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LE MEDECIN ^ES

PROLOGUE

UL. NUIT DV 17 MàM

f

si

PÎBBItB tpxm

Nous prions nos led^ur» 4« vouloir bien remonter areo tOm
de près de deux sièolet «t demi dans le pamé. ce qui nous repor-

tera veïs le oommenceiÉmit dn,diz-sepliimesièole,—et nous leur

d«nandons de nous aoeomnagner dans cette vieille provincede

Fnmohe-Comté, qui, d^pids Charles-Quint, appartenait à l'Es-

pagne.
En l'an 1620, une demeure mo^leste, moitié maison, moitié

chalet, s'élevait & l'entrée d'un vallun boisé, à deux ou trois

portées de mousquet de l'endroit où commence la déclivité de

ce^te colline sur laquelle se disséminent encore aujourd'hui les

chaumières du hameau de Longchaumois.

OHte maisonnette, plus vaste que les huttes voisines, ne se

imposait cependant que d'un r«-de-ohanssée formant deux
ièces.

Le grenier se trouvi^t immédpiii^tement au-dessus de ces pièces.

Autour de la maison s'étev^^i^Éi» enclos planté d'arbres frui-

tiers d'une miécUoore venue, i||P une clôture de houx défen-

dait l'approcha» au bétail et kj^s. iâi^udeurs.—Une porte à claire-

voie, ou plutôt nne barrière mobitjS, se fermant avec un système

de chevilles tout à la fois très incomplet et très compliqué, don-

nait accès dans la basse-cour, car <k y voyait quelques^wnles y
picorw o& et là; une chèvre attachée au tronc d'un poirier par

une corde lâche, y tondidt l'herbe tbi#iA, de maniée à former

autour de l'arbre un cercle dépouillé, fiifm parfaitement régulier

que s'il eût été tracé par les deux brai|§M» d^un grand compas.

JÉihlâi



MEDECIN SES PAUVRES.

^.„18 était la demeure d'un homme qvA jocisadt à
,Jt, e\, dans tous les villages des aientours, à trois ou
& la ronde, d'une estime et d'une populMité parfai*—Iféritéefl.

aomme, fils de simples cultivateurs et presque paysan lui<
k se nommait Pierre Prost.

rii'iitaH pa» riche, tant s'en fallait ; mais, outre sa maison*
,^ il possédait quelques cham^ps dont le produit lui permettait
Vivre aajoa demander au travail manuel son pain de chaque

jour.

Pierre Prost appartenait à la grande famille de ces hommes
marqués au front d'un sceau divin et de qui l'on peut dire au
jour <le le»ar mort:—iZ» ont passé sur la terre en faisant le bien,
quelle que soit d'ailleurs la position sociale dans laquelle le ha*
sard ou la Providence les ait fait naître.

Faire du hienl... telle avait été, en effet, la constante préoccu-
pation de Pierre Prost dès sa jeunesse, et il n'était presque qu'un
enfant encore que d^j^ il se demandait de quelle façon il pourrait
s'y prendre pour être sans cesse utile à ceux qui l'entouraient et
à l'aide desquels l'extrême médiocrité, de ses ressources ne lui
I>ermettrait point de venir d'une certaine façon.

Pieux, et même un peu exalté dans ses croyances, comme le
sont généralement les paysans des montagnes, vivant loin des
villes et du contact du monde—(comme ils l'étaient surtout à
cette époque),—Pierre Prost songea d'abord à se faire prêtre.
Mais il y avait en lui je ne sais quels vagues instincts d'indé*^

pendance que la rigidité de la discipline ecclésiastique épouvan-
tait.—Le jeune montr^gnord renonça donc à devenir le médecin
de l'&me et résolut de se faire le médecin du corps.
A dix-huit ans, et sachant seulemest lire et écrire, il s'ca alla

à Dôle pour y étudier.— Dôle, aujourd'hui pauvre petite sous-
préfecture fort modeste et presque ignorée, possédait alors une
très réelle et très sérieuse importance.— Cette ville était le chef-
lieu du principal des trois bailliages de la Franche-Comté.—Elle
était, en outre, le siège du parlement dont les Etats généraux
nommaient les membres, et qui administrait la proviuce.
Au bout de quatre années d'un travail assidu, Pierre Prost

revint à Longchaumois.— Sa science aurait fait sourire dédai
gneusement tout étudiant de no>) jours, de seconde année et de
moyenne force.—Mais à cette époque et dans ces montagnes sau-
vâmes et profondément inconnuee, Pierre Prost était en vérité un
médecin très habile et très savant.
Ce jeune homme de vin^deux ans vécut, à-partir de ce mo-

ment, non pas pour lui, mais pour les autres.— Il se fit le méde-
cin des pauvres.— Il passa ses jours et ses nuits à courir de la
plaine à la montagne, portant ses secours et ses soins à tous
ceux qu! les réclamaieut, et n'acceptant aucune rétribution pour
ses fatigues et ses ordonnKnoes.
En médecine, l'habitude et l'expérience sont les denx tiers do

A.1 ^Cint VintsM'. »wl1» . ,

tendement développé, ne ta^da-t-il guère à devenir un praticien
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LE MEDECIN DE8 PA1

remarquable.—Il fit des ourea extraordinaim ; ,

les grossit encore et cria prwque au miracle f- ^,
tion du médecin pcyean grandit de telle eortt qisi
dans quelques manoirs, et qu'il compta danfl la.
dames chàielaines et des gentilnhommes.
U ne se faisait en aucuua façon prier pour accepter l*u

de ces robles clients; mais, tout aussitôt, cet argent
déposé par lui entre los mains du yénérablo curé d« 'Ugehan-
mois, avec prière de le répandre en aumônes.

Les médecins de ce ^enre ont été rares à tow'es Ift) époques, et
très Fincèrement jo crois que la race en est aigourdliai tout à fait
perdue ;--cependant il n'est peut-être pas impossible que je me'
trompe,—et le aouhaite me tromper.
Le jeune Iranc-Comt^is menait depuis dix années cette admi-

rable existence de charité et de dévouement, quand il se prit
d'amour pour une jeune aile des environ» de Saint-Cl?\ude.—
Cette jeune fille n'avait pour dot que sa grande beautâ, ses vingt
ans et sa bonne réputation :—elle se nommait Tiënuette Levillain.

Pierre Prost la demanda en mariagû.—Il avait âlora trente-
deux ans, inais il paraissait en avoir an moins quarante, par
suite des fatigues et des privations de toutes sortes qu'il suppor-
tait aveo une héroïque insouciano3.—fia taille était haute, s»
figure expressive et belle, mais bronzée par le soleil et les vents,
—son front dégarni,—ses épaules légèrement arrondies.

L'été, Pierre Prost portait un sarrau de toile bise.—L'hiver, U
s'habillait comme lee paysans, d'un> droguet grie très épais et
grossièrement coupa par une tailleuse du village.
En somme, il n'avidt rien de ce qui pouvait séduire une jeune

fille,—mais Tiennette Levillain, ç|ui n'était point romanesque,
consentit avec bonheur et reconnaissance à devenir la femme du
médecin de Longchaumois.
Le mariage fut célébré lé U janvier 1618.—Pierre Prost put

comprendre, ce jour>l^, à quel point il était populaire et adoré
dans le pays.—Une immen^^ multitude, venue de toutes los
Saroisses environnantes, se presetNit autour de la petite église
ans laqnuelle les deux époux recevaient la bénédiction nuptiale.
—Quand ils sortirent,—lui fier etjoyeux,—elle tome rougissante
sous sa blanche couronne de manée,—d'unanimes acclamations
retentirent, et c'était à qui leur souhaiterail le plus haut longu*"
vie, prospérité, beaux enfants, bonheur sans nuage et le restA...

Certes, les populations n'eussent point témoigné cet empresse-
ment ardent et venu du cœur, eu premier président du parement
de D(fle, le plus important magistrat des trois bailliages.
Ce que furent, dès l'abord, leà joies ardentes et chastes de cet

intérieur, je ne saurais en aucune façon le raconter;—c'est une
lyre et non point une plume qu'il fau^îraîl pour chanter ce doux
poètue d'amour honnête et de félicité d^eutique.
Au bout d'un peu plu» d'un an dé mariage^ Tiennette ae

trouva dans un état intéressant.

Pierre Prost attendait ce moment avec uSé impatience facile à
comprendre.—^11 avait toiûottn aimé iaf*en£sats plus que tout au
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mond«» «t l'idée d'aToir un enfant à lui, un enfant de sa Tien-
nette adorée, lui chatouillait le coeur d'une façon délideuse.
Hélas 1 l'homme sait bien ce qu'il désire,—nmais souvent une

mainduconnue se complaît â le frapper avec une sanglante ironie

dans l'aCoomplissenient même de ses vœux les plus caressés.

L*^ 14 janvier 1620, c'est-à-dire deux ans, jour pour jour, après

son mariage,—- Tiennette mourut en mettant au monde une
petite fille.

Comment,—en regardant se fermer pour toi^ours les beaux
yeux bleus de cette femme bien-aimée,—en voyant le dernier

souffle s'exhaler de ses lèvres pâlies,—en appuyant la laâin sur
son cœur qui ne battait plus,—en comprenant qu'il était à tout

jamais séparé de la douce et pure compagne de sa vie,—comment
Pierre Prost ne devint-il pas fou?...

C'est le secret de Dieu.

Il est permis seulement de supposer que le montagnard ainsi

foudroyé se souvint qu'il ne restait pas absolument seul en ce

monde, et que Tiennette expirée lui léguait une pauvre petite

créature, faible et cbétive, pour laquelle il lui fallait vivre et

combattre.
Aussitôt qu'un homme, dans l'une de ces effiroyables crises de

l'existence, a triomphé des premières étreintes de la douleur «t

de la folie, cet homme est sauvé I

Tiennette était morte à onze heures du soir.

Le lendemain au matin, après une nuit de lutte indicible et de
tortures sans nom, Pierre rrost avait triomphé.—Il semblait
oalme.—Seulement, des rides profondes se creusaient sur son
front,—ses yeux disparaissaient à demi Ions l'arcade sourcilière

agrandie.—Son visage dévasté était celui d'un vieillard, et ses

cheveux avaient blanchi.

Le premier paysan qui vit cette figure étrange,—cette pftleur de
cadavre,—ces yeux mornes et secs,—recula avec épouvante et

crut qu'un spectre lui apparaissait

—Mon ami, lui dit Pierre Prost, tandis qu*un déchirant sourire
contractait ses lèvres,—si je te parais changé, c'est que je suis

bien malheureux... Tiennette est morte cette nuit...

Quelques heures après, tout le pays savait quel coup de ton-
nerre inattendu venait de fi^apper le médecin des pauvres, et,

comme au jour de son mariage, m^is vêtues de deuil et les yeux
en pleurs, les populations des paraisses voisines accouraient pour
conduire Jusqu'à sa dernière demeure, dans son suaire et dans
son cercueil, cette belle et pauvre jeune femme qu'elles avaient
accompagnée à l'autel, souriante et radieuse sous sa virginale
parure.
Contre l'usage, Pierre Prost voulut assister i la sinistre céré-

monie et conduire lui-même le deuil.

Tant aue le convoi fut en marche,— aussi longtemps que
durèrent les prières de l^glise,—le médecin fut impassible.—

A

Seine si par ititerVâHââliû tféêBàillêuiëiïL cuuvttisif des muscles
n visage venait révéler ses tortures intérieurement combattues.
Mail lorsqu'on arriva dans le cimetière,—lonqu'on descendit
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le ceroa«n, avec des cordes, «a fond de la fosse fratdiem«ii^
creusée,—quand les premières pellelées de terre tombèrent t^r
la bière avec ce bruit sourd et sinistre qui n'a pas d'équivalent
parmi les autres bruits de ce monde,—Pierre Proit ne put cionte-

nir les impétueux sanglots qui montaient de son cœur à sa-gocm,
en soulevant sa poitrine comme le vent soulève les vagues de
l'Océan...

Il enfonça son mouchoir dans sa bouche pour comprimer les

cris inarticulée qui jaillissaient de ses lèvres haletantes,—^il se

prosterna, ou plutôt il se précipita tout étendu sur la terre cou-

verte de neige ;—il appuya son front sur cette neige qu'on vit

fumer et se fondre au contact de son crâne ardent.

Lorsque la fosse fut comblée,—^lorsque le dernier verset du De
jprofundis eut retenti, et, vaguement répété par les lointains échos

des montagnes, se fut éteint dans le silence, Pierre Prost se relevfi.

Il était redovenu calme,— il venait de triompher pc«ur la

seconde fois.

Alors plusieurs femmes l'entourèrent.—C'étaient de jeunes et

vigoureuses paysannes, tenant dans leurs bras de frais marmots
dont quelques-uns se suspendaient à lenrs mamelles.

Et chacune d'entre elles lui demandait, comme une faveur

spéciale et enviée, de la choisir pour être la nourrice de la

petite fille.

Le médecin des pauvres les rem^ a avec efiPusion, mais n'ac-

cepta point. Il avait décidé oue la pauvre orftheline, privée du
laU de sa mère, ne toucherait de ses lèvres le sein d'aucune autre

femme et n'aurait pour nourrice que la belle chèvre aux pis gon*

fiés, qui, l'été, tondait l'herbe autour des poiriers de l'enclos, et

l'hiver, dans une petite étable attenant au logis, grignotait d'une

dent délicate quelques poignées du foin aromatique recueilli sur

les plateaux de la montagne, et qu'embaumaien|49 leurs sen-

teurs le thym et le serpolet desséchés.

Quelle qu^fût la volonté de Pierre Pro.st, cbactin dans le pays
s'était accoutumé à la regarder et à la respecter comme une
volonté sage. Personne n'insista donc, et le médecin paysan
regagna soUtaire cette humble maison où, quelques jours aupa-

ravant, il trouvait à son retour le bonheur souriant, l'attendant

sur le seuil, et où, maintenant que la moitié de sa vie venait de
s'en éloigner, il ne restait plusqu'un berceau près du foyer déssrt...

Et qui sait même si ce oerceau ne serait pas bientôt vide à son

tour, car, nous le répétons, l'orpheline était chétive et faible,

—

elle ne semblait point, comme certains enfants, s'attacher à la

vie par des racines vigoureuses,—et l'une des principales raisons

du refus de Pierre Prost de la confier aux soins d'une nourrice,

avait été le désir et presque la nécessité de veiller sur elle jour

et nuit, jusqu'au moment du moins où sa constitution semblerait

avoir repris un peu de cette force et de cette vitalité qui lui man-
quaient d'une façon si complète.

Du cimetière de Longchaumois à la demeure du médecin, il

pente raide de la colline.
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Abîmé dans sa donleur,—^le front baissé, —les mains inertes,—
le regard vague et perdu, Pierre Prost franchit lentement cetta
courte distance.

Il poussa la porte de l'enclos sans même songer i la refermer
derrière lui. — Il entra dans la maison...
Un vagissement plaintif l'accueillit. -^L'en&nt pleurait.— Pauvre innocente créature,— murmura le médecin en la

Srenant dans ses bras,— à peine vivante, et la douleur t'assaille

éjà I...—Ah 1 puisse Dieu, dans sa bonté, te rappeler à lui tout
de suite, si tu dois souffrir un jour ce que ton père souffre au-
jourd'hui!...

n
(

UNS VISITK ÉTBANQE.

C'était la troisième nuit après la mort de Tiennette. et, depuis
crois jours, la nature entière, comme si elle eût voulu se mettre
à l'unisson du déchirement de l'âme de Pierre Prost, se livrait à
d'effroyables convulsions.

Cette nuit-là, la tourmente, déchaînée depuis déjà soixante et

douze heures sur les sommets du Jura, semblait redoubler d'im-
pétuosité de minute en minute et presque de seconde en seconde.
La neige qui tombait sans re'ftche, et dont s'emparaient au pas-

sage des tourbillons comparables à de gigantesques trombes dVir.
formait de dangereuses avalanches sur les pentes abruptes des
montagnes, comblait à demi les vallées et détournait de leurs
cours les torrents que ces barricades glacées forçaient à rebrous-
eer chemin vers leurs sources. ^
En travetf«ant les forêts de noirs sapins séculaires qu'elle cour-

bait comme dos gaules flexibles sous son vol dévastateur, la tem-
pête avait des bruits étranges, des sonorités presque fantastiquce.

Tantôt c'étaient des sifflements pareils à ceux d'une armée de
dtagon» volants emportés dans les airs par leurs ailes de feu,

—

tantôt do grandes rumeurs poignantes et désolées.—On eût dit
allers que les montagnes gémissaient, que Us pics perdus dans
les nuages m plaignaient lamentablement et que les rochers
pouSi^aient de iôngs sanglots.

Puis retentissaient des détonations successives dont les coups
de tonnerre et le fracas de l'artillerie, par un jour de combat, ne
pourraient donner qu'une idée très imparfaite.

C'étaient lescraouements d'agonie des vieux pins brisés par la
tempête, ptiis tordus souleyés, emportés comme des brins de
paille.

Il pouvait être onze heures du soir;—de grands nuages noirs
et lourds couraient sur la surface du ciel, ainsi que des chevaux
Atk ttntAillo intArnAntant H'nnA fAonn ahanlno la />ta«f^ ^a\^ a
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liles ; «t cependant, '^rioe à cette lueur bizarre qui se

la neige couvrant V 1, lel ténèbres n'étaient point o
étoiles

;

de la neige couvrant v T, lel ténèbres n'étaient point opaques.
IjTous allons pénut-; ': dans la seconde des deux pièces qui

composaient, ainsi qr^ -.ous l'avons dit, l'habitation du médecin.
Cette pièce, assez large, mais très basse et prenantjour sur l'en-

dos par deux fenêtres étroites, avait un ameublement d'une
simplicité toute primitive, et ne différait guère que par certaines
recnerches de propreté des chambres occupées par les plus pau-
vres paysans du voisinage.
Des planches de sapin, à peine rabotées et ajustées grossière-

ment les unes à côté des autres, formaiwt le plancher.—Le pla-

fond se composait de planchettes un peu plus minces soutenues
par des poutrelles presoue brutes.

Les murailles, blanchies à la chaux, avaient pour tout orne-
ment quelques images représentant des portraits de saints et de
martyrs, enluminés brutalement de couleurs vives et criardes,

et encadrés dans de naïves légendes en vers.

Le foyer ne se trouvait point au milieu de la chambre, selon
l'habitude des chalets de la Suisse et de la montagne—^11 y avait
dans l'un des angles de la pièce une haute cheminée en' pierre,

sur le manteau de laquelle on voyait une statuette de bois peint,

figurant la Notre-Dame d'Einsiedeln.
En face de la cheminée se trouvait le lit;—il était en bois

blanc et disparaissait presque entièrement sous de longs rideaux
sans plis, d'une étoffe de serge verte rayée de jaune.
Une petite table de vieux chêne noir, à pieds tordus,— une

immense armoire de noyer, à panneaux sculptés— (de ces ar-

moires qui se transmettent de mère en fille dans les familles de
paysans, et qui contiennent dans leurs profondeurs tout le linge
de la maison),— quatre ou cinq chaises de bois et deux esca-

belles, composaient le mobilier.

Il y avait en outre au-dessus de la petite table trois ou quatre
rayons qui supportaient des livres de médecine, — et au-oessus
de ces rayons, un assez beau christ d'ivoire, cloué sur une croix
d'ébène.

Ce christ était un cadeau de la noble dame abbesse du couvent
de _Baume-les-Dames, laquelle, dans une maladie très grave,

avait été soignée et guérie par Pierre Prost.

Enfin, auprès de la cheminée, et sous la faible clarté qui tom-
bait d'une petite lampe de cuivre, on voyait un berceau.
Des racines amoncelées dans la foyer se consumaient lente-

ment et sans donner de flamme.
Il était, nous le répétons, onze heures du soir, et les battements

d'ailes de la tempête faisaient trembler et craquer la maison su
ses fondations ébranlées.—L'un des volets, détaché par un coup
de vent, et presque arraché de ses gonds, heurtait furieusement
la muraille qu'il frappait de seconde en seconde comme une
catapulte.

Pierre Prost,agenouillé près du berceau, et plus pftle encore que
lorsqu'il suivait au cimetière la dépouille mortelle de Tiennette,

u'«ui«udait même pas ces bruiia furuiidaulvs qui jreulpliBBûiàui

tu

m
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d'épouvante les bonnes ^ens de Longchaumois et lear faisal^ut

croire, dans leur superstition naïve, que la fin du monde était

proche.
Penché sur la figure livide et décomposée de la pauvre orphe-

,
Une, le médecin sentait une douleur nouvelle s'aiouter à ses

cuisantes douleurs, en contemplant le combat acharné de la

mort et de la vie qui se discutaient le corps chétifde son enfant;
^t Pierre Prost comprenait bien que dans cette lutte suprême
où la mort allait l'emporter, toute tentative de sa part serait

vaine, et tout secours impuissant.
Oui, l'enfant était condamnée ! l'enfant allait mourir 1—la fosse

à peine comblée de la mère allait se rouvrir pour recevoir la
fille.

Pour la sauver, pour la foire vivre seulement une heure encore,
il faudrait un miracle de Dieu,—il faudrait une résurrection I

Non seulement Pierre Prost était un croyant, mais il était

encore un fervent chrétien ; et cependant, ce miracle nécessaire
Êour lui garder sa fille, il ne songeait même pas à l'implorer de
>ieu.

Dans le paroxysmedu désespoir qui l'étreignait, du décourage-
ment qui l'écrasait, il lui paraissait que rien de ce qu'il deman-
derait ne lui serait accordé-

Il ne blasphémait point,—^il ne maudissait pas la main qui le

frappait si rudement : — il ne pouvait ni pleurer, ni prier, — il

s'engourdissait dans U souffrance avec une sorte d'amère vo*
lupté.

Chaque minute en s'écoulant rapprochait l'enfant de la crise
suprême qui devait l'emporter.— Un râle couvulsif soulevaft la
pauvre petite poitrine endolorie, — les lèvres devenaient tout à
fait blanches,—la figure semblait se fondre et s'efiiEicer comme un
de ces niasquea de cire qu'on approche d'un foyer ardent,— le
froid envahissait les extrémités... La mort venait!...

Pierre Prost voyait clairement tout cela.—Il le voyait avec le

cœur du père,— il le voyait avec la science du médecin:— il

comptait les secondes, et il s'étonnait que cette créature aébilc
et à peine formée pût résister et souffrir si longtemps.
Quelques minutes s'écoulèrent encore, puis la bouche de l'en-

fant s'entr'ouvrit pour pousser un cri au'elle n'acheva pas. —
Son corps se tordit comme un sarment jeté dans un brasier, —
le r&le s'éteignit, — tout mouvement cessa...

La mort était venue !..•

Pierre Prost appuya longuement ses lèvres sur les lèvre»
muettes et glacées du petit caiavre,—ensuite il se prosterna la
face contre terre, et, lui qui n'avait pas pu prier Dieu de lui con-
server son enfant, il lui demanda avec ardeur de l'envoyer re-
joindre Tiennette.

8a prière dura longtemps.
Elle fut interrompue par un br «lit subît et Inattendu. — On

ouvrait la prte de la pièce dans laquelle se trouvait Pierre Prost.
Ce dernier releva la tête, et vit en face de lui, avec surprise

mais sans terreur, trois hommes enveloppés de grands manteaux
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noirs,— portant rar 1» tête de large» chapeaux de fentre à la
mcKie espaKQole. —et (ce qui était plus étrange que tout le
reste)—cacEant leurs visages sous des masques de velours noir.
L'un de ces hommes dépassait les deux autres de toute la tdte,

et, quoiqu'il fût revêtu d'un costume exactement pareil aux leurs,
il y avait dans son attitude,—dans ses bras croisés sur sa poitri-
ne,—dans le rayonnement de son regard qu'on voyait étmceler
à travers'—* -*-- -' " * . y ,

sais quoi qui
i les trous du masque,—il y avait dann tout cela un je
i qui décelait tout d'abord l'habitude du commam

, ne
commande-

en affirmant que ces trois

y avait là, à coup sûr, un

ment.
On ne risquait pas de se tromper

hommes n'étaient point égaux.—Il
;

gentilhomme et deux valets.
Certes, une semblable apparition, à cette heure et par cette

nuit de tempête, était faite pour épouvanter les plus résolus;
mais tout homme absorbé par un grand et profond désespoir
perd momentanément le sentiment de la peur, et cela se comprend
sans peine.

Pierre Prost demanda donc, d'une voix que ses angoisses
précédentes avaient affaiblie, mais qui ne tremblait pas :— Qui que vous soyez,—soyez les bienvenus dans ma triste
demeure, et dites-moi ce que vous voulez...
L'homme qui semblait le maître des deux autres, et que nou0

désignerons par ces mots : le masque noir, répondit :— Nous cherchons un homme du nom de Pierre Prost...— Vous êtes chez lui.— C'est vous qui êtes cet homme T <— C'est moi.— Vous pratiquez la médedne, et vous passez pour être habile
dans l 'art de'guénr. .

.

.— Je suis médecin à la vérité, mais non point habile, et si, par-
fois. Dieu s'est servi de ma main pour soulager, c'est lui et non
pas moi qu'il faut glorifier...— On a besoin de vous,—^reprit le masque noir t—préparez-vous
à me suivre...— Cette nuit?...
— A l'instant même...— C'est impossible...
— Impossible, dites-vous I Pourquoi?...—

•
Parce qu'en ce moment tout me manque à la fois, le courage

et la force, et presque la confiance en Dieu...—Regardez-moi,
vous qui me parlez, et vous verrez bien que je n'ai pas l'air d'un
vivant, mais bien platôt d'un trépassé échappé de sa sépulture...— Que vous est-il donc arrivé, pour vous accabler ainsi ?
-^ Il m'est arrivé ce qu'aucun homme, si féroce et si vindica-

tive que fût son âme, ne souhaiterait à son plus mortel ennemi...—
J'avais une femme que j'aimais de toute mon &me et cent fois
plus que ma vie ..cette femme venait de me donner un petit
enfant...—Il y a. trois jours, ces deux anges de mon foyer étaient
là, vivants, près do moi...—la mère est morte il y a trois ionra...
i'enfaDt est mort il y a cinq minutes...
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Vous voyez que j'ai le droit de vous répondre comme je le

fais, que tout me manque à la foie, et que je ne peux pas vous
suivre...

Le masque noir s'approcha du berceau et regarda l'enfant

dont le visage bleuissait rapidement.
—- Avez-vous vu quelqu'un oette nuitf—demanda-t>il ensuite.
— Personne que vous.— Ainsi, tout le monde ignore que cette enfant a cessé fle

vivre?
,— Tout le monde.— C'est bien.— Mais,—murmura Pierre Prost, étonné de ces interrogations,

—que vous importe cela ?...

Le masque noir ne répondit pas.

ir fit un signe à l'un des deux hommes qui l'accompagnaient
et qui portait une lanterne de corne transparente.
L'homme s'approcha.
Le masque noir échangea quelques mots tout bas avec lui, puis

se tournant vers le médecin, il lui dit d'une voix impérative :— Donnez une pioche à cet homme, ou une bêche, ou quelque
outil de jardinage avec lequel il soit possible de creuser la terre...

,

— Les outils que vous demandez se trouvent dans la pièce qui
p'récède celle-ci.—Que voulez-vous en faire ?...

Le masque noir ne répondit i>a8 plus à cette question qu'il n'a-

vait répondu à celle qui lui avait été adressée un instant aupara-
vant.

Il fit un nouveau signe, et les deux hommes masqués sortirent
en même temps de la chambre.
Le masque noir s'approcha de la fenêtre, et là, muet, immobile,

il attacha son regard sur un point de l'enclos où ne tarda point
à paraitie la faible lueur de la lanterne de corne que secouait la
tempête.

L'un des hommes tenait cette lanterne, tandis que l'autre se
livrait ^ un travail bizarre avec sa pioche et avec sa bêche.

—

Après avoir écarté la neige, il creusait dans la terre durcie un
trou large d'un pied, long de deux et profond de trois.

De chaque côté de ce trou il amoncelait la terre et les cailloux
qu'il venait d'en tirer.

Quand cette besogne fut achevée, les hommes masqués quittè-
rent l'enclos,— la lanterne disparut, — et, un instant après, un
bruit de pas dans la première pièce annonça leur retour.

Pierre Prost s'était abandonné de nouveau à sa torpeur dou-
loureuse, et il semblait avoir oublié complètement qu'il n'était

pas seul.

Le masque noir s'approcha de lui et lui toucha légèrement
l'épaule.

Le médecin ne tressaillit point;— il releva la tête,— il attacha
eor regard sur son étrange interlocuteur, et il demanda :—Que me voulez-vous encore ?...

Le masque noir se tourna vars le berceau, et dit à Pierre, en
désignant ie petit cadavre :
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l'ensevelir maintenant?—La nuit sera longue encore,—il y aïoin
jusqu'au jour, et je neveux pas me séparerai vite de ce pau-
vre corps I...

—Dans cinq minutes,—répliqua l'inconnu,—ce corps reposera
dans la fosse qu'on vient de creuser pour lui...—H&tez-vous donc
de l'envelopper dans ses langes qui lui serviront de suaire ... ou.
si vous ne le faites pas, d'autres vont le faire à votre place.

Et, comme le médecin semblait hésiter, l'un des hommes se
dirigea vers le berceau et porta la main sur les toiles qui cou-
vraient la petite fille expirée.
Un gémissement sourd, une sorte de cri rauque et inarticulé

s'échappa de la poitrine du malheureux père, à qui cet homme
parut un profanateur sacrilège, et qui, s'élançant vers lui, le
repoussa rudement.
Le personnage ainsi malmené mit la main sur un couteau de

chasse pendant à la ceinture de cuir écru qui serrait son pour-
point autour de ses reins, et sans doute il allait se servir de ce
couteau contre Pierre Prost qui ne se serait pas défendu...
Mais un geste impérieux du masque noir l'arrêta.

Le médecin avait saisi le frêle cadavre,— il l'entourait de ses
deux bras, et il l'appuyait contre son cœur comme s'il eût voulu
le'réchauffer ou le défendre.
—Mais enfin, pourquoi,— balbutia-t-il,— oui, pourquoi me

l'enlever sitôt?.. .De ma femme et de mon enfant c'est tout ce qui
me reste...—Pourquoi m'envier cette lugubre joie de le garder
au moins jusqu'au jour?... pourquoi ra'empêcher de pleurer pen-
dant quelques heures encore su» ses mams froides et sur ses
lèvres mortes ?...

Le masque noir haussa les épaules.
—Et ! croyez-vous donc,—^répliqua-t-il avec une brutale hau-

teur,—croyez-vous donc que je me mêlerais de vos afiaires de
famille si quelque puissant intérêt, que vous n'avez pas besoin
de connaître, ne me poussait à intervenir?...L'heure avance...

—

le temps marche...il faut en finir...—il faut que cet ent'aat dispa-
raisse à l'instant ...—il le faut 1— je le veux I...—Hàtez-vous
donc, je vous le répète, si vous tenez à l'ensevelir vous-même,-^
sinon, je vous jure aue dans moins du quart d'une minute on
va vous l'enlever de lorce...

Au ton dont furent prononcées les paroles qui précèdent, le
médecin comprit qu'il avait afTaire à quelque terrible et irrévo-
cable détermination, et qu'il ne lui restait qu'à courber la tête
et à obéir.

Il appuya sa bouche sur le front glacé, couronné jadis par lui
de tant de riantes espérances, et qu'il voyait en ce moment pour
la dernière fois.

Avec les langes il fit une sorte de linceul, et il dit an masque
ùuir :

—Puisque vous vous êtes arrogé le droit de m'imposer votre
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volonté, et puisque vous êtes le plo* fort, commandei. — Je 8ui«

pr6t...—que faut-il faire?...

—Suivez ces hommes.
Pierre Prost les suivit passivement.
Ils le conduisirent dans l'enclos, auprès de la fosse fraîche-

ment creusée.—Là il s'agenouilla,— il plaça le cadavre au fond

de cette funèbre couche,—et celui des hommes qui tenait la

bêche rejeta dans l'intérieur la terre amoncelée sur les bords.

Au bout d'un instant, une petite éminence annonçait seule que,

dans cet endroit, la terre venait d'être remuée.
L'ouragan grondait toujours,—la neige continuait à tomber.

—

I —Évidemment, le lendemain tout aurait disparu sous une
couche blanche uniformément éi)aisse...

Mais, pourquoi donc cacher ainsi ce corps comme les mères
inianticiaes qui enfouissent pendant la nuit les cadavres des

enfants assassinés par elles ?...Malgré toutes les angoisses et

toutes les préoccupations de sa douleur, Pierre Prost s'adressait

involontairement cette question et il ne pouvait pas y répondre.-—

Les deux hommes retournèrent vers ù maison, ou les attendait

le masque noir.

Ils firent signe au médecin de les précéder.—Il obéit de nou-
veau, et toujours passivement ; il lui semblait qu'il était le .jouet

de quelque rêve terrible et invraisemblable, et il se disait:—Dans
un instant je vais m'éveillei < H&tez ce réveil, ô mon Dieul ...

h&tez-le, car je deviens fou 1 1...

::|

III
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Hélas I Pierrre Prost devait acquérir bientôt la certitude que
tout ce qui se passait depuis cette nuit sinistre avait un terrible

cachet de réalité.

—Eh bien I—demanda le masque noir, au moment où les deux
hommes et l*" médecin reutrèrent dans la pièce qu'il n'avait pas

quittée,— est-ce fait?

—C'est fait, monseigneur,—lui fut-il répondu.

Le masque noir se tourna vers Pierre Prost.

—Ecoutez-moi,— dit-il,— et tâchez d'oublier pour un instant

vos chagrins afin de me bien comprendre I — Chacun des outils

de chirurgie dont vous vous servez pour la guérison d'un blessé,

est entre vos mains un instrument passif et docile ; — il vous
sert, mais sans en avoir conscience.— Tant qu'il vous est utile,

vous le conservez avec soin ;
— s'il s'use et s'il devient mauvais

et dangereux, vous le brisez et vous le jetez loin de vous...—

•

Cette nuit, entre mes mains, vous allez devenir un instrument
t>ftreil à ceux de votre profession ;

— de même que vous vous

servez d'eux, je vais me servir de vous,— vous m'obéirez, comme
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ils Vous obéissent, et sans mâme cliercher à comprendre quel est

le but du service que vous me rendez... — Grâce à cette obéis-

sance prompte et passive, vous n'aurez rien i craindre. —• Il ne
vous sera fait aucun mal, et, dans quelques heures, vous serez

de retour ici, sain et sauf...— Mais si vous essayez seulement
une résistance insensée, — si jamais, après m'avoir obéi cette

ni^t, vous cherchez la clef d'un mystère qui doit rester impéné-
trable pour vous, — si jamais une parole indiscrète vous échappe,
—

> fût-ce dans vingt ans, — souvenez-vous de ce que je vais voua
dire, et ne croyez point que ce soit une vaine menace, — je vous
retrouverai partout, si bien caché que vous puissiez être, et je
vous briserai comme on brine un instrument inutile et dange-
reux ! . . . Ne l'oubliez pas, et neme forces point à m'en souvenir 1. .

.

Le masque noir se tut.

Pierre rrost, debout en face de lui, attachait sou regard sur
les trous de ce carton impassible, recouvert d'un velours inerte,

au fond desquels étincelaient les yeux de son interloouteor,

pareils à des lanDpyres dans le creux sombre d'un rocher.
— M'avez-vous entendu ? — demanda le masque noir.

— Oui, répondit le médecin.— M'avez-vous compris ?— J'ai compris que vous aviez quelque chose de terrible à me
commander, et qu'il me faillait vous obéir à l'instant, et me taire

à toujours, ou que j'étais perdu... 'Est-ce cela?— Oui, c'est cela,— et que décidez-vous ?— Rien... — rien du moins avant que vous ayez réponda à
une q|Ucstion que je veux vous adresser...
— Et cette question?...

t — La voici: — Quand trois hommes masqués,— dont l'on
est un seigneur,— viennent la nuit chez un pauvre médecin
ignoré, chez un paysan comme moi, etquand l'un de ces hommes,
— le seigneur,—dit au paysan : — J'ai besoin de toi, — ai tu ne
ni^obUa paa, c^eat la mort: ai tu me trahie, c'est encore la mort, n'est-il

pas permis et vraisemblable de supposer que c'est pour un crime
que le gentilhomme a besoin du médecin?...— S^agit-il en effet

d'un crime entre nous, monseigneur ?— Votre réponse dictera la

mienne. — Si vous réclamez mon concouis pour quelque œuvre
infâme, et s'il faut obéir ou mourir, tuez-moi tout de suite,— je
n'obéirai pas I...

Le masque noir haussa les épaules.
— Eh !— s'éoria-t-il, — vous êtes fou !— c'est pour accomplir

une bonne action, et non point pour commettre un crime, que
j'ai besoin de vous...—Il y a deux créatures humaines à sauver...

-^une femme qui se tord dans les angoisses de l'enfantement et

l'enfant qui va nattre d'elle...

Pierre Prost n'hésita plus.

Il ouvrit l'immense armoire dont nous avons parlé, et il y prit

quelques instruments d'acier enveloppés dans un étui de peau.
W_i. i;k X A ,il i? i 1 xn—szizwv is. luuL w 4u li vuus XmU» puur uu s;:wuuuuvuicu« •

—

'

demanda le masque noir.— Oui.
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— Aloni, vonn étM prêt à nous suivre ?
— Je suis prêt.

— Dans ce cas, il me reste une dernière précaution à prendre...
— Laquelle?
— Celle-ci...

Le gentilhomme fit un signe, et l'un de ses compagnons atta-

cha sur le visage du médecin un masque de velours qui n'avait

pas d'ouverture à la plaoe des yeux.
, Pierre Prost, ainsi aveuglé momentanément, se contenta de
dire:
— Je vouN préviens qu'il ne me sera point possible de prati-

quer, sans y voir, môme l'accouchement le plus simple...

— On vous rendra l'usage de vos yeux quand il le faudra,—
répondit le masque noir, — venez...

En même temps il lui prit la main et l'entraîna,— lui faisant

traverser rapidement la seconde pièce et l'enclos,—jusqu'à la

porte à claire-voie qui s'ouvrait sur le chemin de Longchaumois.
De l'autre c6té de cette porte se trouvait un éauipage bizarre.

Vous avez vu souvent, n'est-ce pas ? ces chariots dont les pay-
sans se servent pour aller aux foires, et qui, dans leur simpli-

cité rustique, se composent d'un train allongé, placé sur quatre

roues et recouvert d'une toile épaisse, tendue et arrondie sur des

cerceaux.
Deux chevaux noirs, d'une grande beauté, étaient attelés à un

chariot pareil, dont on avait seulement remplacé les roues par

des patins de traîneau.

Ces chevaux piafifaient dans la neige et hennissaient d'épou-

vante à chacun des bruits étranges et grandissants de la tempête.

Un homme debout en face d'eux, et les mains posées sur leurs,

mors, avait toutes les peineii du monde à les maintenir en place.

Dans l'intérieur du traîneau se trouvaient deux ou trois bottes

de paille.— Pierre Prost, toujours guidé par le masque noir,

s'assit sur l'une de ces bottes.— Le gentilhomme se. plaça à côté

de lui,— les deux hommes s'étendirent derrière eux ;
— le

quatrième inconnu, celui qui n'avait pas quitté l'attelage, —
s'élança d'un bond sur le cheval de droite, — saisit les rênes,—
et le traîneau s'ébranla, impétueusement emporté.

Si profondes, si douloureuses oue fussent les deux blessures

3ui saignaient au cœur de Pierre Prost, ce deviier fut forcément
istrait de ses cuisants chagrins, de ses regrets amers, par la

prodigieuse étrangeté de sa position, dont il ne se dissimulait

pointle danger réel, malgré les quelques paroles rassurantes du
masque noir.

De même que les abîmes et les gouffres vertigineux attirent

iatalement le corps, de même le mystère attire la pensée humaine.
Malgré lui, Pierre Prost se mit à songer à cette incompréhen-

nble aventure dans laquelle le hasard ou la fatalité lui donnait
un rèle.

an'on faisait en sorte d'épaissir autour de lui,— et, tout d'abord,

se demanda où donc on le conduisait

•^^i
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Hans cesse par voies et par chemins, la nuit comme le jour, le
médecin connaissait tout le pays aussi bien qu'un aveugle connatt
les rues qu'il a l'habitude de parcourir sans guide,— et s'il se fût
trouvé à la porte de son enclos, les yeux bandés et un bâton à la
main, il n'eût point été embarrassé pour se rendre i tel endroit,
distant de trou ou quatre lieues, qu'on aurait jugé convenable
d» lui désigner.

Main la situation n'était plus la même.— Au lieu d'être à pied,
foulant le sol, et pouvant cnercher du bout de son bâton quelque
arbre ou quelque rocher dont le gisement lui aurait servi de
point de repère, il se trouvait dans un traîneau qui courait avec
une rapidité furieuse, et il ne savait mdme pas vers lequel des
points cardinaux cetratneau s'était dirigé au moment du départ.

IjC conduisait-on du c6té de Clairvaux, du côté de Saint-Claude,
du côté de Champagnolles ?...— La solution du problème restait

pour lui à l'état ae vague conjecture.

Pierre Prost espéra d'abord trouver un indice dars le ralentis-

sement de la marche des chevaux, aux nombreuses et rudes
montées qui se rencontrent à chaque instani dans le Jura; —
mais, à chacune de ces montées, les chevaux ardents et rigou-
reux prenaient le galoç, et la vélocité de leur oojrseï bien loin
de diminuer, augmentait. f

Les patins ferrés du traîneau traçaient leurs sillons dons I»

nei^e glacée avec une sorte de sifflement aigu, jetant une note
elaire et continue au milieu du concert sauvage que les grandes
^oix de la tempête donnaient aux montagnes ébranlées.

Cette course fantastique dura près de deux heures.
Une fois, — une seule fois, — il sembla à Pierre Prost que la

vibration métallique d'un beffroi arrivait jusqu'à Im à travers
les déchaînements de la tourmente.
Mais n'était-ce point une illusion ?-~ E» d'ailleurs ce beffroi

pouvait retentir soit à Champagnolles, soit à Saint-Claude, — et
rien ne disait qu'il sr trouvât plutôt dans le clocher d'une ville

que dans celui de l'église d'un hameau ou de la chapelle d'ou
monastère....

L'esprit du médecin se perdait dans un dédale où njanquait
tout fil conducteur, et il devenait évident cour lui que hasarder
même une conjecture, serait un acte de véritable folie.

Soudain Pierre Prost tressaillit.

Ce bruit rauque et strident que produisent les bergers en
soufflant dans une corne de boeuf, pour rassembler leurs trou-
peaux,— un bruit, d'une incomparable puissance qui se fait

entendre à des distances énormes, même quand l'ouragan mxigit
et que le vent est contraire;— ce briiit, dJsons-uous, retentit

tout près de lui, et sur le traîneau même.
A coup sûr, l'un de ses compagnons venait de donner on

signal. y
Une demi-minute s'écoula, -^ pais un nouveau son de trompe

SA fît sntendre d'une fa^on distincte, ouoi'^ue affainij y»»» y/i^^j

,

gnement.
C'était sans doute une réponse.

:.vaxMtSx
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le mwque ndr, avant d« la franokir, ait au médecin :— Baiseez-
fOUS I...

PierreProst obé.t, et, par un mo s/nment machinal, élevant
ea mam gauche au-desttus de «a téta pour garantir bou front il
rencontra le premier arceau d'une lûte surbu. ^e.
Le masque noir cessa de marcher «t referma la porte.
Pendant ce temps d'arrêt le médecin prêtait l'oreille à un bruit

bizarre et sinistre, qui descendait jusqu'à 1 i, faible, et cepen-
dant distinct, et ne se confondant point aveu les hurlements de
la tempête qui faisait rage au dehors.

C'était ura sorte de rftle strident et continu,— des gémi»«ft-
roents sourds, — des plaintes déchirantes que venaient couuer
des ers (i a(v<>nie.

^

L" niéc^^. -m'avait pas peur, mais les idées superstitieuseR qui
îiusaici;t, à cette époque, partie inhérente des croyances intimps
'..3 toï .montagnard franc-comtois, aussi bien que de celles d*
tout paysan breton, commençaient à se réveiller dans son esprit
ou elles avaient sommeillé longtemps.— Ne suis je pas, — sedemandait-il,—dans une de ces étranges
et mystérieuses demeures que le génie du mal s'est, dit-on, cons-
truites sur certains pics inaccessibles, et cet homme masqué quim a conduit ici n'est-il pas le démon lui-même ?...

Pierre Prost n'eut pas le temps de formuler une réponse à la
question qu'il se posait en ces termes.
Le mapque noir lui dit brusquement :-Dan8 quelques secondes,

votre tâche va commencer.— Mais, d'abord, vous souvenez-vous
bien de ce que je vous ai dit dans votre maison ?...— Je m'en souviens, — répliqua Pierre Prost, — et je me
louvieis aussi de ce que je vous ai répondu,— Je vous répète, — reprit le masque noir,— je vous répète
que vous n'êtes point ici pour faciliter l'accomplitsèment d'un
crime...— Quand une femme se début sur sa couche dans les
douleurs de l'enfantement, celui qui voudrait se débar-isser de
la tige ou du rejeton n'aurait pas besoin, vous le savez, u appeler
an médecin à son aide...— la mort viendrait bien toute seule I...— C est vrai,— murmura Pierre Prost.— Voue allez vous trouver en présence d'une femme,— con-
tinua le masque noir.— Cette femme ne vous connaît pas plus
que vous ne la connaissez vous-même,— et d'ailleurs vous ne
verrez pas son visage,— et elle ne verra point le vôtre Je
vous défends de parler à cette femme, —je vous défends de lui
répondre si elle vous parle 1... Une seule parole prononcée par
vou«- ne 1 ouuhez pas, serait le signal de votre mort, et peut-être
ne mourriez-vous pas seuil... Jurez-vous de garder le silence?— Je le jure...

-- Le jurez-vous sur les tombes de votre femme et de votre
enfant ?...

— Sur les tombes de ma femme et de mon enfant, je le iure— Touchez ceci... j ...

Et le masque noir mettait dans la main de Pierre Prost la
erosse froide d'un pistolet.

2

ii'f-.J
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Puis n confinaa :-«• Je vonii inra à —.. a

Mt. avec c«te.rm., -i To^ôiZlî^o^" '"'"T
''™"

"

— C'est bien, répondit Kerw» Prn.t
^«"««ementl

crois, la malheireuw dont WémiLLTnï^"'! ?*' ^**ï°'"* )^ '«

usqu'à nous est celle quejfloiTsIcSr hh'*'
crisarrf'vent

temps presse... et peutXeist-irtroptoïdi' ****°'^«-»^o"«. <=" 1»

— Vous avez un escalier devant Vous -."rli» i.en reprenant le poignet du m<:decin nnnrî» ^ •! ""'"l"® "«''
soutenir. _ Venez Sono, et, tout en nfontanf ^^]^1! "* P^""* '«
la voûte Cîit bapse...

montant, dourbez-vous, car

• calfer"
"""""''* "'"^^^'^ *" -'engageant le premier da^l'es-

deix mafcht.
*' '''^''^*' ^*' ''''' *" -°-*«»t. « compta vingt.

plu'sdiSVm"el\em?n^d1^^
'"^ P^""^*- ** >- -« se faisaient

En même temps il délia l«s cordons qui retenAÎAn* ude velours sur le visage du médecin à ani ,M tll.?* * ^®. masque
«sage de la vue. Ebloli d'a3 «mV cLité vhj! S"" '?

'^^'"^

de fer et par les rayonnements dVnîrflJv ^® ^ ?°® ^*'»Pe
brasier de fascines enflaSes nnl »f ^ ^®''' ?" P^"*Ût d'un
cheminée immense, RerTprUnnt .^.«"^r^ent dans une
investigateursur le^^bfeîrqu^rlitSu^nT* ''''' "" ''«"^

Jjrh décrire et à -onnaUrïïe^rdrl^Tif^^^^^^^^^^

«tpe-s^dl^^^^^^^^^

UranTeï^d^îa^Ve;îi^t:^rpoTta^î,^^^^^^^^^^ le Plancber.

disparaissait sous un lambeaiSfffépiiLe * «' "moiries,

me^'iSXs'rLXitl^is^ltS' -^e-

usa'4^rc??te%S[ul1^^^^^^^^^
les chaumières des paysans s'en^rou^aienTpouSruer""

^""^'
En face du lit. une fenêtre était pratiquée da^8Pé*Dais««nr ^.la muraille: on avait masqué l'embraaurflS» «-!/ i!""^

°®
un drap cloué au plafond - D'aSK la nuifi.u ''^*'5 "T"
et, quand bien mJe Pierre ProsTSt Ju^^feétrwVj^'pem'brasure, il n'aurait vu. au dehors, nn» i« iZS^^?^^ **"" * e^"
AU cûevetaunt. un homme se tenait debouV^ Immobile.-
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Cet Qomme était véttt de noir et masqué comme ceux qui avaient
emi lené le médecin bon de sa maison.

Il s'inclina respectueusement devant le gentilhomme inconnu,
qui iftnait toujours de la main droite le pistolet dont il avait fait
toucher la crosse au médecin avant de gravir avec lui les mar-
ches de l'escalier,—puis il s'écarta «t alla se placer auprès de 1»
cheminée.

Enfin, sur le lit en désordre, se débattait une jeune femme
sur le point de devenir mère, et justifiant d'une façon cruelle ces
paroles adressées par le Dieu vengeur à Eve chassée du paradis
terrestru: " La femme enfantera dans U douleur I

"

l'iOLANTINB*

Cette malh.vareuse femme était plus que masquée.—On avait
jeté sur sa tête une sorte de cagoule autour de son cou, et fendue
seulement à l'endroit de la bouche afin de rendre la respiration
possible.

Au moment où le masque noir, en entrant dans la chambre
avec le médecin, prononça ces deux mots :— 8ouvenez-vou8 1 — la
femme couchée tressaillit,— un tremblement oonvulsif secoua
ses membres, et ses gémissements s'arrêtèrent.

Quel bourreau sinistre était-cedonc que cet homme, pour que
la douleur elle-même comprît qu'elle devait faire silence à son
approche ?••• ,

Le masque noir s'avança jusqu'au lit:— Madame,—dit-il d'une voix lente,—le médecin m'accompa-
gne,—il est la;—ainsi que vous il est prévenu que toute parole
échangée entre vous et lui serait le signal de sa mort et de la
vôtre. ..Ne l'oubliez ni l'un ni l'autre 1

Puis se tournant vers Pierre Prost, il ^outa :— A l'œuvre, njaintenant, médecin ; faites votre devoir...

Pierre Prost se mit à l'œuvre en efifet.

Ni le sang froid ni l'habileté ne lui firent défaut, et au bout
d'une heure il recevait dans ses mains une pauvre petite créa-

ture qui poussait son premier vagissement.
En même temps la mère, épuisée, retombait sans connais-

sance sur l'oreiller.—Quel est le sexe de cet enfant ?—demanda le masque noir.— C'est une fiUe,—répondit Pierre Prost.— Le diable est pour moil...—murmura l'inconnu.— Où sont les fanges dans lesquels je puis l'envelopper?—
reprit le médecin.

T ^_ 1 _«_ O
-Tuiia uu îiCv

j/A_:i ^ 1
!i auuui;: wsr-

tes personne n'a songé...—Mais il «si facile de suppléer à cet

oubli.»
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— Quemignez-vous?... '

— tet"™"' «'"«' «Va'î.'îf
P'omptenieat la S!.°

— Et de quelle façon?

,-«,T^*""-L"®P*'' tous les diables l—a'x • ,impétuosité et eu fraDpant du pillt? ^! ^^«'ï"^ "oir avec

nfcess «.-Dais ir.i..,"??"'"7'*P'")'l'> Pierre Pro.fI_„i . ,

ynée.c'e,. lesaîût p'aSS™»! ne.'^r ««" ft^m^nTnrU'

mais hâtez-VOUS J... °^*' ^^® ««^^ P"wse sauver cette femme'— Et SI je la tue I...
'

ma conscience. """ P^^*^^' Je Prends l'un et l'autre suî

un^main homicide... ^ ""^'^ ^«^«"°«. «^ême innocemment



LE MEDECIN DES PAUVRES. 25

En entendant ces paroles blasphématoiros, Pierre Prost se siena
_Le masque noir se mit à rire oruyamment. "*

.

'

^}L -l
®"^."^*® «? "«"^e à l'homme qui se tenait debout «uprès

«i«i^ °1*^
,

' ®* ^"^' soulevant un pan de la tenture retournée,
Clouée contre les murs, disparut par une porte dont le médecin
jusqu à ce moment, n'avait point soupçonné l'existence.AU boutd une minute, il reparut apportant un bassin de cuivre.
rendant son absence, le masque noir avait déchiré un nouveaumorceau de drap blanc, et, avec ce morceau, le médecin préna-

rait des bandes.
' f 4~-

««Pl?*^/^ ^'f
" 1® ^^ chambre, l'enfant, posé sur la tapisserie qui

couvrait le plancher, vagissait lamentablement.
Au dehors, la tempête mugissait avec un redoublement d'im-

pêtuosité.—Les petits carreaux de l'unique fenêtre tressautaient
et cliquetaient dans leurs alvéoles de plomb.
Tout était prêt;-Pierre Prost lia au-dessus du coude le brasae la jeune femme toujours évanouie, et piqua la veine
Le sang coula d'abord lentement, goutte à goutte, — puis plus

vite,— puis, enfin, il jaillit comme un long filet de poufpre.
fterre Prost le recevait dans le bassin de cuivre. Au bout

chlS
*^ *' ^^ Profoiid soupir souleva la poitrine de l'accou-

-- Elle revient à elle,—dit le médecin,—le danger n'existe nlus.—du moinsceluiqueje redoutais tout à l'heure...
La jeune femme fit un mouvement, comme pour se soulever.

et balbutia d'une voix éteinte :

-— Mon enfant... où est mon enfant ?...
Le masque noir s'était approché vivement.
Il appuya son doigt sur sa bouche pour commander le silence

1 Jf® ,
°**' ^"^ ^.®'^'^*** la veine avec des bandes de toile afin

d'arrêter le sang, et il répondit:— Votre fille est vivante, madame, et elle vivra, — à moinsque vous-même ne la condamniez à mort en cherchant à la

— La revoir... la révoir I... Ohl mon Dieul vous allez doncme l'enlever?^ Oui, madame.— Et je ne la reverrai jamais T
,— Jamais.
On entendit ^des sanglots étouffés sous la morne cagoule —

puis, au bout d'une secondCj la pauvre jeune mère reprit •— Permette^moi, du moins, de l'embrasser une fois... une
seule... avant de me séparer d'elle pour toujours Ah I je saisque vous êtes sans pitié, messire

;
je sais que vous êtes bien cruôl

... mais vous ne le serez pas assez, cependant, pour me refuser
ce queje vous demande... un seul baiser de ma fille...
--Embrassez-la donc I— répondit le masque noir. — mai«»

n'woutez pas une parole!...
Et, se tournant vers Pierre Prost, il dit : — Donnez-lui son

enfant.

Ln uiéûecin obéit.
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Déjà ia tapisserie qui couvrait ]• «i v
«-

«•
»oi

«nême prenaîent feu ïar eSi- SLT'^"':.?* J" P'^cher lui-Ce danger immédiat, et quTiaQJÎ incendie était imminentplue redoutable encore firouhiil"*^*"*'®.
*^« '« tempfiSwnd"^^^^

diBséiSilirçîera ^''-' ^" P-^ 1« charbons emflammés

••-€S5?-u?mtti^^^^^^
ua*e'TqTi':;rar7£.^

LalZS^!U^Z^1' P«?' volîme^^"""' ^'^ laquelle^Ue'

brûléXïaHn /pafs'Trn ^r^S
^«''^ «* étouffante de la Ui

cft objet que l'accouXl venait dlt^^^^"* ^^o' t ne puVvolJet ille cacha dans sapoS ' ^^ *"''*°^«' «^^^^ furtiîemin

t-fe^dSr ^^--^- noirse.pp.cha de lui avec inquié-'

EtUaToui:i7nï;iletnt'brïr^"^'^
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masque sans ouverture qui le rendait momfantanément aveugle.
-- Venez, — contmua-t-il en le prenant par la main gauche.
Une de ces soudaines inspirations qui jaillissent parfois comme

un ravon lummeux dans las circonstances luprémes, traversa
i'espnt de Pierre Prost.
Le bassin de cuivre, rempli deoang, était par terre, à ses pieds.

11 le savait.

Il se baissa rapidement, comme sll faisait un faux pas, et il
trempa dans le sang sa main jusqu'au poignet.
Le masque noir crut que le médecin avait trébuché,— il l'en-

traîna et le fit sortir de la cham'bre.
Pierre Prost compta, conime en montant, les vingt-deux mar-

ches de Tescalier.

Anivé en bas, il éleva sa main, ainsi qu'il l'avait fait en venant,
—mais non plus, cette fois, pour préserver sa t6te,r-etil imprima
sur la voûte la trace de ses doigts sanglants.
Le masque noir ne remarqua point cette action.
-— Vous avez fait ce que j ^attendais die vous,—dit-il en s'arrê-

tent et avant d'ouvrir la porte basse derrière laquelle on enten-
dait l'ouragan mugir ;—vous m'avez servi,—il est juste que vous
soyez récompensé...
— Je ne demande rien,— répondit Pierre Prost.—Je ne désire

nen...

— Je ne suis point de ceux qui acceptent des services gratuits!
-fit l'inconnu avec hauteur,—et d'ailleurs, j'attends encore quel-
que chose de vous...—Prenez ceci...

Tout en parlant, il mettait dans la main du médecin un petit
sac de toile assez lourd.

Puis il reprit:— Cet or vous servira pour élever votre enfant.
•— Hélas I ^balbutia Pierre Prost,—vous savezlien que mon

enfant est morte I

— Votre enfant est vivante,—réplique le masque noir d'une
VOIX lente et ferme.—Souvenez-vous que les événements de cettenmt sont un rêve que vous devez oublier à votre réveil I ... Il ya quelau»îs heures, vous étiez dans votre chaumière avec une
petite fille,— la vôtre, — qui dormait dans son berceau. — Dans
qujlques heures vous serez de retour; — une petite fille
LA MÊME, — dormira près de vous, et, depuis hier au soir, vous
n aurez pas quitté Lougchaumois!...— Comprenez-vous mainte-
nant pourquoi je vor , dis qUe votre fiîle n'est pas morte?...— Oui, répondit Pierre.—je comprends...—Vous voulez qu'eux
yeux de tous, l'enfant qui. vient de naître soit l'enfant que j'ai
perdue...—vous voulez que ma pauvre petite fille, n'ait jamais
cessé de vivre...

"'

— Je veux cela.— Le ferez-vonsf
— Je le ferai :—et ce n est pas seulem«»nt l'apparence, c'est aussi

le cœur d'un père que j'aurai pour la pauvre abandonnée 1...— Allez donc, et, si vous tenez à votre repce et à votre vie
souvenez-vous! une indiscrétion, ce serait la mort,— et je

es pà§ bôbI fr&pp«...
«VA««a «»A«-yÀ4-

t^vSw TVU5 i£^ S^é,
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««iT 1
""^"'=^"» ne sa

labuleuse vitesse de i

^'Ifm ^ "^^'^'^emin. i-i-uo-u quon devait" être tout

- Il vous eït ordonné de n* ^r'^ «"*<ïi»itté le traîneau •

vous aure^ nris le Srp^VeVci «!ïr„ry« ^«squl™^^^^r^f /ère 9tti éte/au/St'i'.^o^^^ «* cinq l./..."^'*»

tr*tn-™^"®. ^^"•P» » entendit i;siffl«mf!"?*
le médecin.

<*.«r 1. chèvre, « l4 Ûvïn^","^»-!-' "Meoin aU. îh„

époque. ^ «"^ o'.-une somme énorme pour cette
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etXt"'
'''^**^* P^"" reconnaissable. tant elle devenait fraîche

Ar^^l'f''' '^"j^"'' ~-"»« dî««-tle« paysans, un
Seulement, ce fut dans le pays un sujet de erand» ««fnrS-^ -*

d»un nom de sainte, et l'appeler EaLAUTuSsU " "*"
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PREMIERS PARTIE

UN CAPITAINE D'AVENTURES

I/ACBISOI Oa CBAMrAQMOIxm

Il est indispNensable de placer ici une très courte notice histo»
nque sur la cituation de la Franche-Comté en 1638, c'est-à-dire
dix-huit ans environ après la nuit sinistre du 17 janvier 1620,
nuit dont nous avons raconté les incidents terribles dans le pro>
loffue de ce livre.

Nous prions nos I&cteurs de vouloir bien ne point dédaigner
ces rapides détails.

La Franche-Comté, nous le savons déjà, appartenait à TEspagne
depuis Charles-Quint.
À la mort de Philippe II, elle faisait partie de la dot de sa fille,

l'infante Claire-IsabeUe-Eugénie, qui avait épousé l'archiduo
Albert d'Autriche.

Il était spécifié dans Pacte de dotation que si cette princesse
mourait sans héritiers, son patrimoine retournerait à la maison
d'Espagne.

Claire-Isabelle-Eugénie n'eut pas d'enfant, et, en vertu de la
clause précitée, la franche-Comté, vers 1684, passa entre les
mains du nouveau roi, Philippe IV.

i

La Franche-Comté était alors divisée en trois bailliage! :

Le bailliage d'Amont;
Le bailliage d'Aval

;

Le bailliage de Dôle.
Vesoul, Besançon et Dôle étaient les chefe-Heux de ces trois

bailliages. Un parlement, dont les états généraux nommaient
les membres, administrait la province, et ce parlement, nous !•
savons, siégeait à Dôle.
La Franche-Comté, bien qu'elle relevât de la cocrcnne d'E»^

pagne, jouissait d'une liberté très grande. Elle votait elle-même
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Irieu^/înfr^'^'
desaéchéeB, et, sur le mur blanc, se diasinaienten lettres noires les mots suivants :

^
AU CAPITAINE LACUZON.

VSBMKR, AUBERGISTE,

DONNE A BOIRE ET A MANGER, VEND SON, AVOINE ET RECOUPES,
LOGE A PIED ET A CHEVAL.—BON LOGIS.

— Voilà mon affaire, pensa le cavalier.
Et il descendit de .,heval lestement, en criant d'une voix tout

1 Ja lois douce et sonore :

* wui,

— Hé I mon hôte!...

rnKn.?.
*PP®'' "*", ^^"""® *^® cinquante-cinq à soixante ans,obuste encore malgré son âge, et se redressa t dans da haute

saille, sortit de l'auberge et répondit •

.orre^^ellYrécrer^'
*^'"'^"'"' "^^"«^"' ^'^"*-" °^««'«

k«r ?"^' ®*^®
7 j"" recommandede lui donner litière abondantebon fourrage et double ration d'avoine

; je tiens à ce qu'il soitmieux traité que moi-même... ^ •

„„7p* ;r°"''«7«^,Pardieul grandement raison, messire, répli-qua l'aubergiste; l'homme a la langue pour commander et se
faire servir, mais le cheval est obiigé'de se contenter de ce qu'onim donne.-.pauvr. ammal !...C'est donc au maître à prendre soinQue rien ne manque a ce bon servit6ur...d'ailleurs, le vôtre mérited ê re traité comme un pnnce. C'est une bête de grande race, dehaute valeur, et qui doit être infatigable.— Vous vous y connaissez, ce me semble?...— Pardieul 81 je m'y connais I mais je le croîs bîen, que jem y connais I J'ai servi quinze ans dans la cavalerie I...Dèmandiz
plutôt au colonel Varroz des nouvelles de Jacques Vernier ! Et

ïnnr^r
•^''

'^"^'''f i^"'"' î"*^?'^ ï°®« cinquante-huit ans'bien
sonnés, je ne remettrai pas le pied à l'étrier...Il y a dans l'écurie
la ^me qui est un fière jument, et qui me porterait bien, savez-vnu«l et les pistolets d'arçon ne sont point tellement rouillesqu Ils ne puissent servir encore en les fourbissant un peu et met-

dun Gris I. Enfin, suffit l...qui vivra verra, et vive le capitaine
Lacuzon!... Vous avez dû voir, messire, que j'ai placé mon au-
berge sous 6on patronage,-et que le diable ou que Bernard deBaxe-Weimar m'enlève, si ce patron-là n'en vaut point un autre !n en déplaise à la bonne sainte Vierge Marie et au grand saint
Jacques, (jue je vénère de tout mon cœur l'un et l'autre I Mais
le capitaine Lacuzon est un juste, lui aussi, et sera peut-être un
martyr!... le martyr de la liberté!...

«"o uu

On devine que Jacques Vernier, cet aubergiste lovai et bon
pairioie, luais Da*ara, uavau point donné cours à sa prolixité

'€}.

naturelle tout au beau milieu de la rue.



M

IflAnf. à !>/. .

x> ' ^Y P'^emier vin H» 1! ,
^ Arsures n..; x ^'» voua an

expression d« li^'. .^^^ire, rénonr?,"* t ^'®»



«•M"»

f.o^un rate-

'"«tre inter.

en f»:,94n(

'«sire: c'est
ère récoite
'onture de'
le /...

e's de J'a.
le de Jac.
plètement
[es robus.
Qea de /a

' perfec-
' ajouta ;

;vala sa
' voua...

*gé per.
* garde-

ner, je

'z des
ez un
•rceau
s au-
voua

îsein-

d'à.

2 en
utu-

>ire,

/

Qoe
ute
iix,

m;
!ur

Je

in

)u

'e,

is

e

sX^ U MEDECIN DIS PAUYR] 86

Le yo^ageur ne pouvait qu'approuv i d'una façon complète
les theones de son hôte. Il exprima son adhésion par le geste et
par la parole, et il accompagna Jacques Vernier qui l'introduiait
aana la maison.
La pièce dans laquelle ils pénétrèrent ensemble était U ouisine.
En face de la porte 'entrée se trouvait une haute et large che-

minée en pieire grise, portant sur son manteau les objets les plu»
disparates : une longue carabine retenue dans la position hori-
zontale par deux crochets, une statuette en plâtre enluminée
représentant saint Jacques deCompostelle.deux pistolets d'arçon,
quelque peu rouilles et dont nous avons entendu l'aubergiste
faire mention, un rameau de buis bénit, des Pâques dernières, et,
enfin, un grand sabre de cavalerie.
Une norte, à gauche de la cheminée, donnait accès dans le

voê/e. On nommait ainsi à cette époaue, en Franche-Comté, et
l'on nomme de même encore aujourd'hui, une chambre oontiguë
à la cui&ine et chauffée par la même cheminée.
Une seconde porte, adroite, laissait entrevoir dans la pénombre

les premières marches d'un escalier de bois qui conduisait à l'étage
supérieur. Enfin une troisième porte communiquait avec la
frange, d'où s'exhalait une bonne odeur de fourrage.
Sur la muraille nue et blanchie à la chaux, se voyait une

grande image, très naïve et violemment peinturlurée de bleu, do
rouge, de jaune et de vert, fixée par quatre clous à grosses têtes.

Cette image représentait le patron de la paroisse. Chaque
année, le jour de la fête du pays, le ménétrier venait, avec un
violon enrubanné, enlever cette image et la remplacer par uue
autre exactement pareille, et recevoir en échange une petite
somme qu'on lui donnait de bon cœur.

Ceci constituait une contribution peu onéreuse, prélevée par
la .coutume sur tous le.s paysans franc-comtois, pauvres ou riches.
Du côté opposé, un incmense dressoir, en noyer poli que l'âge

et la fumée avaient rendu aussi noir que du vieux chêne, suppor-
tait de la vaisselle d'étain, brillante comme de l'argenterie, et
quelques-unes de ces faïences naïves et charmantes que les ama-
teurs de ce qu'on est convenu d'appeler le bibelot, et, parmi eux,
l'auteur de ce livre, paient aujourd'hui volontiers au poids de
l'or à l'hôtel de la rue Drouot.

Les ustensiles de cuisine, les aeilles en bois de sapin bien blanc,
cerclées de fer luisant, pendaient de chaque côté du dressoir.

Enfin, deux longues tables étroites, entourées d'escabeaux à
trois pieds, complétaient l'ameublement de la cuisine.
Une planche, suspendue au plafond par les deux bouts, ployait

sous la lourde charge d'une demi-douzaine de miches oe pain
bis.

Uiitjrochet de fer soutenait sous le manteau delà cheminée un
épais quartier de lard fumé; et des grappes de mais blon.l, qu'on
appelle en Franche-Comté, par abréviation, des turquiat, pen-
daient à des perches transversales fixées le long des poutrelles
de bois brut.

Telle était, en 1638, la cuisine d'une auberge de village, telle
elle est encore aujourd'hui
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Dans cette pièce, une jeune servante ooifiFée de la cAline fhmc-
comtoise, vêtue d'un caraco de futaine brune et d'une jupe
courte de droguet rayé qui laissait voir jusqu'au-dessus de la

cheville ses jambes robustes, chaussées de bas bleus, trottait à

droite et à gauche, ébranlant le plancher sous l'énerj^que pres-

sion de lourds sabots earnis de peau de mouton dans lesquels

disparaissaient ses pieds larges et plats.

Elle allait, de la cheminée aux deux tables, et des-deux tables

au dressoir ; ici, surveillant le contenu d'une imposante marmite
qui bouillait à outrance ; là, frottant les planches de sapin avec

une vigueur toute masculine, en mettant en ordre quelque

écuelle et quelque soupière ; bref, très occupée en apparence, et

faisant en réalité fo' peu de besogne, selon la louable et cons-

tante habitude des servantes de toutes les époques et de toutes

les hôtelleries du monde.
Au moment de l'arrivée du voyageur que précédait Jacques

Vernier, elle s'arrêta net, ébaucha une révérence, et fixa sur le

nouveau venu ses petits yeux noirs que la curiosité semblait

Agrandir.— Dis donc, toi, eh I la Jeanne-Antoine ! s'écria l'h6te, scanda-

lisé de l'attitude de la jeune servante, occupe-toi un peu à jeter

un bon fc^^ot dans la cheminée, au lieu de rester là plantée à

dévisager ce gentilhomme, comme si vous aviez gardé des gordi

ensemble.

.

~ Quien ! not'maître, répliqua fort gaillardement la Jeanne-

Antoine, tin chien regarde bien un évique...

— C'est bon I... c'est bon 1 Fais ce que je te dis, et pas tant de

paroles...— Ça suffit, on y va; mais ça n'empêche pas qu'un chien...

Jacques Vernier frappa du pied avec impatience, et interrom-

pit ainsi la répétition du vieux dicton franc-comtois.

La servante se tut et sortit, en haussant les épaules, pour aller

chercher le fagot demandé.
L'aubergiste se mit à rire aussitôt qu'elle eut quitté la ouisine.

(i. coup sûr cette fille se montrait peu respectueuse à l'en-

droit de son maître qui ne s'en formalisait point.

— C'est jeune, dit-il, ça n'a point d'éducation, ça ignore les

belles manières, mais c'est honnête et travailleur. Ça tient la

maison propre comme un sou, du haut en bas, et ça ferait au be-

soin le coup de fusil contre les Suédois ou les Français, oui, par-

dieu !... Asseyez-vous, messire, sur cet escabeau, sous la chemi-

née, et prenez un air de feu... Dans une minute, quand cette sotte

fille aura jeté un bourrée sur ces charbons, vous verrez une belle

flamme, claire autant qu'un jour de printemps, et rouge comme
la crêtâ d'un coq...

Le voyageur se bébarrassa en ce moment du large manteau
dans lequel il s'enveloppait et du chapeau de feutre noir, relevé

d'un côté et orné d'une plume de héron fichée dans sa gance, qui

couvrait sa tête.

il jeta iuf l'unû uûâ tablas qô chapsaa st ce manteau, et 2I s'ap

prooha de la cheminée.
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naturelles. ^ ruisselaient autour de ses joues en boyclea

"o^rrr^i,r^s="'
•-"'«

r-^s:^^'';» ?»

IX

tA GBANOB THINIT*.

La jeune servante qui répondait au nom emcipuT ,î. t—„

mit dœ reflets miroit.nV.o7 1m moulûîerdîT H»..
?"'*",•«

leurs n'en allait pas plu» vite faiwM m.,,»! ° *"!; 1'"^ «il-

éon à un poulet, L.Km «ufe ?°LXmele-^Teî2i
™"^"''*
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Le voyageur, un pied posé sur la tête large de l'un des cheneti,
appuyant son coude sur son genou et son front sur sa main,
s absorbait dans une préoccupation profonde, et semblait com-
plètement étranger à ce qui se faisait et se disait autour de lui.

Il treasaillit lorsque l'aubergiste lui cria de sa bonne crosse
voix sonore :

—Messire, le déjeuner est sur la table, et j'ose affirmer que
vous n'en serez pas trop mécontent...
— Je le crois comme vous, mon hôte, répondît le jeune homme

en se levant; mais ne me tiendrez-vous point compagnie, et ne
boirbz-vous point avec moi un verre de ce vin respectable?...— Si fait, pardieu, messire; je n'ai jamais refusé de répondre
a une politesse!... Vqus êtes un gentilhomme et je suis un
manant; mais le colonel Varroz prétend, et je le prétends comme
lui, qu'un vieux soldat peut trinquer avec tous les seigneurs de

— Celui qui dit cela est un homme de sens et de cœur I... Mpîs
voici deux fois déjà que je vous entends prononcer le nom du
colonel Varroz... Qu'est-ce donc que le colonel Varroz?... demanda
l'inconnu.

Jacques Vernier fixa sur son interlocutenr on regard que
l'etonnement rendait stupide.
—Il faut, messire, dit-u ensuite, il faut que vous soyez étranger

et que vous veniez de bien loin...— En effet, je suis étranger, repondit le jeune homme «veo
un sourire, et je viens de bien loin.— Vous u'étes pas Frauçais, j'sspèx*.— Non.
— Ni Suédois f— Suédois non plus.— Et vous n'êtes partisan ni des Suédois ni des Français?— Ni des uns ni des autres, je vous l'affirme.— A la bonne heure 1... Eh bien, messire, le colonel Varroz est

un des membres de notre grande trinitél...
—De quelle trinité parlez-vous ?...— Je parle de Varroz, de Jean-Claude Proet, et d« enié

Marquis, nos trois héros, nos trois géants I...— Et le capitaine Lacuzon, ne le comptez-vous pas?...— Lacuzon et Jean-Claude Prost ne sont qu'un seul et même
homme. Prost est son nom, Lacuzon est son surnom... Vous
n'êtes pas au fjiit de la situation du pays, messire ?— Je sais que la Franche-Comté combat glorieusementpour son
indépendance et qu'elle résiste depuis deu ans à tous les efforts
de la France, sa terrible et gigantesque ennemi%...
r-Oui, messire, et c'est en vain que le cardinal français,

1 Emmence rouge, le Richelieu, a lancé contre nous ses armées,
sous les ordres de Condé d'abord, de Vilieroy ensuite ; et, comme
ce n'était pas a nsez, la Fraiice a acheté des troupes suédoises
commandées par l'ancien aide de camp de Gustave-Adolphe
par le duc maudit de Saxe-Weimar...

'

'— Je sais bulô. t
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U Zî
^"y®^-'^^"'' aussi que tandis que Condé, le grand général,

le prince du sang royal, reculait devant les murailles de Dôle
Bayez-vous que le général suédois et son armée de bandits dévas-
taient nos montagnes, combattant avec le fer et avec le feu.
empoisonnant les sources, tuant les enfants et les vieillards,
violant les filles et les femmes, faisant de chaque vilîe un amasae ruines, de chaque village un monceau de cendres.— Infamie ! infamie I... Ah I ceux qui font aioai la suerre ne
sont pas des soldats I...

^«T^® ^f j°"* P*^ *?®^ soldats non plus, messîre, ce sont des
pillards et des assassins I... Mais il est arrivé ceci : nos monta-
gnards et nos pavsans ont relevé tout à coup leurs têtes qu'on
roulait écraser I De montagne en montagne, de vallée en vallée,
le mot de Itbcrte a couru, répété par toutes les bouches, agrandi
par tous les échos I Alors une population sauvage et forte a
quitté ses champs et ses forêts, et s'est fait des armes du soc de
ses charrues et du fer de ses haches 1 Alors une armée s'est
trouvée debout, et ce n'est pas une arm^e de brigands et de
routiers, celle-là I... non, pardieu I... Pas un des hommes qui la
composent ne reçoit de solde ; ils combattent tous pour leur
pays, pour leur maison, pour leur famille I... Aussi, ce sont de
vrais soldats, et que le grand diable m'emporte si Francaia etsuédois en peuvent dire autant I...— Et sans doute, interrompit le voyageur, Varrox, Lacuzon etMarquis sont les trois chefs de cette armée?...

^,T ?^T
<*evinez juste, messire... Nos Franc^mtois ont ohoisid abord Jean Varroz, an vieux soldat, brave comme son épée.

mutile dans vingt combats pendant ces guerres continuelles que
les seigneurs se faisaient entre eux, et nommé colonel par le roi
dJi^spagne... J'ai servi sous Varroz, messire, et honoraWement.
le m en tlattel ai lamam vonai» rAn»nnfi.A.* r>o.i«»_i.,; j. t i

donné un lieutenant, un bras droit, Jean-Claude Prost, qui bien
vite est^devenu son égal, presque son supérieur... Il a vingt-
deux ans à peine, savez-vous. notre capitaine Lacuion, l'âge d'un
enfant I et c'est un homme 1 Et quel homme 1... Il commande
nos partisans montagnards, nos corps francs, et comme il les
commande!... et comme il est adoré par eux!... Tous, sans
exception, tous, depuis le premierjusqu'au dernier, s'élanceraient
pour lui dans un précipice ou traverseraient ua incendie... et
vive le capitaine Lacuzonl...
-^ Pourquoi donc ce surnom de laeu/xon t— Parce que Jean-CHaude Prost, préoccupé sans cesse du bon

ordre de ses corps francs et du salut de notre province est
souvent absorbé, soucieux, et que ces deux mots patois : la euaon.
veulent dire k souci... Ses soldats, entre eux, le désignaient
ainsi, et le sumona lui en est re^té... et je crois bien que dans
quelques années d'ici on aura oublié Jean-Claude Prost pour ne
se scuvênir que du capitaine Lnuuzou.
— fit le troisième? le ouré Marquis ?
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^^ ^ fV^ desservant du petit village de Saint-Lupîcîn, prèsde Hajnt-Claude. C'est un bon chrétien, c'est un bon prêtre, c'estun bon Franc-Comtois... Il a de tout, cet homme, du cœur et de

A*t^': ^
dévouement d'un saint, il a le courage d'un sol-

dat i M auel grand esprit I .. On parle du ministre du roi de

x^ifv
«»».^a«ie»ix cardinal, comme ils disent!... Ah L. si le

curé Marquis éteit cardinal et ministre, on verrait comme ce
Kiehelieu serait peu de chose à côté de lui I... Marquis combat
pour Ja Franche-Comté avec toutes les armes dont un homme et
dont un prêtre peuvent se servir ! il combat avec la prière et il
combat avec le glaive 1... Les jours de bataille, il marche en tête
de nos montagnards, un crucifix dans la main gauche et une
épéedans la main droite!... il invoque Dieu et il frappe, et Dieu
rfonne la victoire à «a prière et à son épéei... Il faut le voir, dans
ces moments-là, tête nue, ses cheveux noirs au vent, sa robe rou-
ge serrée autour de ses reins par une ceinture de cuir !... car il
porte une robe rouge quand on va se battre... c'est sa cuirasse, il
n en met pas d'autre, et l'on prétend que les balles glissent sur

î u I

^^^^^""^ de sang comme sur un corselet d'acier...

.,
"" -?•» ' vous aviez raison de le dire, s'écria l'étranger avec en-

tnousiasme, ces trois hommes sont trois héros, et la province qui

8t que je vais ensuite descendre à la cave pour en rapporter une
fiecoacle ^jouteille, plus vieille que ceile-ci de cinq ou six ans
au moins.

Lft voyagtir toucha du rebord de son verre le gobelet de l'au-
berpistG, et tous deux, en approchant de leurs lèvres le vin
ffeuérei'x qui brillait comme des rubis en iusioa, répétèrent
d'une commune voix :

•

— A la santé du capitaine Lacuron I...

Jacques Vernier s'en alla quérir à la cave la bouteille annoncée,
lïuis il revint se rasseoir en face du jeune homme et la conversa-
tion un instu.nt interrompue reprit son cours.— Dans quelle partie de la Franche-Comté est né Je capitaine
Lacuzon ? demanda le voyageur.
--Dans nos montagnes, messire, dans nos montagnes! s'écria

f l aubergiste avec orgueil. Jean-CIaude Prost est originaire du
village de Longchaumois, à quelques lieues d'ici. La maison où
il est venu au monde est située dans le Champ-soua-U-Daim, sur
la lisière d'un petit bois qui se trouve entre le moulin de Dardey
et le hameau de Combes, et pas un paysan, depuis le commence'
ment de nos guerres, ne passerait devant cette maison sans ôter
*on chapeau et sans dire un Pater et un Ave pour obtenir longue
vie et prospérité au capitaine Lacuzon.— Sa famille est-elle nombreuse ?— Non : et c'est unmalueur, car, bien que les Prost ne ftissent
point nobles, c était une forte et pure race, une race d'honnêtes
gens :... js.-!^yurd'hui, ie capitaine Lacuzon est à peu près seul au
«nond». '
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— Quoi, ni frère ni eoeur?
— Jean-Claude était fils unique, il avait trois ou quatre ansquand U a perdu sa mère, et son père est mort il y a deux ans.—

- Mais ne lui reste-t-il donc aucun parent ?.^
Il aurait été facile de remarquer un léger tremblement dans la

voix de l'étranger tandis qu'il adressait à l'aubergiste cette der-
nière question. Jacques Vernier répondit :

_
-- II lui en reste un, le frère de son père, Pierre Prost, que

jadis on appelait dans le pays le médeein des pauvres.»— Et, sans doute, cet oncle habite avec lui?...— Non, et c'est une triste histoire que celle de ce pauvre
«erre, un savant et un homme de bien I...

-—Une triste histoire? répéta le voyageur avec un accent
mterropatif.

— Oui, il a toujours été bien malheureux, et il l'est encore...—Que lui est-il donc arrivé? demanda le jeune homme en
pftlissant visiblement et en reposant sur la table le verre plein
qu'il allait porter à ses lèvres.

*^

— Pierre Prost, il y a dix-sept ou dix-huit anc. conduisit au
cimetière sa femme qui venait d'accoucher d'une petite fille... Il
paraît que le chagrin qu'il eut de cet événement lui tourna la
tête et on ne tarda guère à s'-n apercevoir, car il commença Oui
qui était un homme d'esprit et de bon sens) par donner à sa fille
le nom d Eglantinean lieu de l'appeler Jeanne-Antoine, ou Jeanne-
Mane, ou Jeanne- Claude, comme tout le monde... Mais ce n'est
rien que cela, vous allez voir... Deux ou trois ans se passèrent, et.un beau matin, un farinier du moulin de Dardey, qui s'était dé-mis le brae en chargeant un sac de blé, vint frapper à la porte de

— Eh bien, dit le voyageur, que se passa-t-il alors ?— Il se passa qu'il ne se passa rien ; on ne répondit point au
garde-moulin, et cela pour une bonne raison... Le médecin des
pauvres et sa fille avaient disparu pendant la nuit, laissant la
luaison à l'abandon... Tout le monde ignorait ce qu'ils étaient
^-eyenus, et il paraît que le propre frère de Pierre Prost n'en sa-
vait pas plus que les autres...— Et ensuite ?
-- Dame 1 ensuite, il se passa bien du temps, quinze ou seize

•ns, un peu plus ou un peu moins, sans qu'on entendît parlernu médecin .. On le croyait mort. Son frère ne prononçaitjamais
fton nom... ' "'

— Et ensuite ? répéta de nouveau l'étranger, prêtant une atten-
tion haletante à ces détails qui cependant devaient lui oaraît e
Uttsignifiants, et ensuite?...

f~»*»*w

— Enfin, l'année dernière, Pierre Prost est revenu au pays...— Avec sa fille ?...
*^ '

L'aubergiste secoua la tête.— Non, messire, répondit-il, il était seul, et c'est pour cela
queje vous disais tout à l'heure que Pierre Prost avaittoujours

morte»*
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.x""*^®iî**'" """"."'* ^®^°y"P«"'' <*'"ne voixfonrde et aï té-
fée^ tandis que son visage déjà sf pftle deveuMt livide. Mortel-mais ou... mais comment?...

ws^ilf
^°«-'®5 «'***"«'»••; C'est le bruit pubUo... La chose m»» été

répétée par des gens qui l'avaient entendu dire à d'autres, voua
copaprenez... Pour ma part, j'y crois, mais un peu moins qu'à
l*«vangile cependant, et je n^affirmerais point que ceux ouim ont raconté cette mauvaise nouvelle ne m'ont Joint trompé,
ayant été trompés eux-mêmes par ceux de qui ils la tenaient...

entend
"^'***'*' ne répondit rien

;
il semblait même ne plus rien

T«To^i!l?^'
^"* *• ^^^' Jacques Vernler prononçait les dernières

^lu* ^V® M***"' V *?.®'^' de répéter, il avait appuyé ses coudessur la table, il cachait son visage entre ses deux mains, et si le
regard eût pu plongera travers ses doigts entrelacés, on auraitvu deux grosses larmes se suspendre aux longs cils de ses yeux

L'aubergiste, plus discret, malgré sa loquacité prodigieuse,
que ne le sont d'habitude ses honorables confrères, avait quitté
sa place en s'apercevant que l'étranger désirait garder la silence,
et s était assis sur une escabelle sous le manteau de la cheminée
après avoir décroché l'un des pistolets d'arçon qui se trouvaient
de chaque côté de la statuette de saint Jacques de Compostelle

11 occupait agréablement ses loisirs en fourbissant ce pistolet•vw un peu de cendre et quelques gouttes d'huile de navette.Un quart d'heure, environ, se passa ainsi.
Au bout de ce temps, le voyageur releva la tête.

^ pâleur n'avait point diminué, et un large cercle de bistreM dessinait autour de ses paupières.— Mon hôte, dit-il, nous allons, s'il vous plaît, compter
ensemble, et je vais me mettre en route...
--Déjà, messire I... mais c'est tout au plus si votre cheval a

fini de manger sa provende, et il n'a bien certainement pas eu le
temps de se reposer... Et, de par tous les diables! c'eut une
vilaine action que de surmener un bel animal comme celui-là— Il faut que je parte... il le faut...— Mon auberge n'est point une prison, messire, on y entre com-me on veut, on en sort de même. Ce que j'en disais n'était que
par intérêt pour votre monture, pardieu ' .. Je m'en vais lui don-
ner à boire, je la sellerai et la briderai, et, ensuite, à la garde de
Pieu ! Bon voyage!... Que saint Jacques de Compostelle et lecamtame Lacuzon vous préservent des mauvaises rencontres 1

Voilà tout ce que je puis faire pour votre service, messire...— Vous vous trompez, mon hôte... vous pouvez autre chose...~ Quoi donc ?
•— Vous pouvez me piroonrer un guide...— Où voulez-vous afier, messire?...— Je veux aller à Saint-Claude.
Jacques Vernier, stupéfait, frappa l'une contre l'autre set deua

grosses mains
sri-iTij j_ •— luiscx'ivvrue i

Claudel...
Bscrsa-i-u aoBuite, voue voulez aller à Saint

ij'^.
' 'i'iWH»-i iirnifnBiW iiim 'i
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— Oui. Qu'y a-t-iï d'étonnant à cela?...— Il y a, measire, que voua n'arriverea point yîrant... Vous se-

lll^T^''^
*''*°* d'avoir fait les d«cxtiera du ch^iil... VoiUce (]u 11 y a...

voTs
1^°'"*'^' <*i*«^o««î... P" qui et pourquoi f... Expliquer-

au^ y^'^^nff•• ^" ^"^^ ?" t' ^"^^*>^' «•« '•" Grfs- Pour-

ét^n^m'AJîlfc*
le voyageur, je croyais que les hostilités«aient momentanément suspendues et que les armées d'ocouDa-tion venaient de prendre leurs quartiers d'hiver"

^
-- fi-t cela serait ainsi, sans doute, sans le comte de Guébriantgentilhomme français au seryioe de' la Suède. La semaine demî:

tn/it'^^^r
'**"' l^^ontâgne avec un corps de troupes con-

ri mî^!'/ * /f"*"^ ^* P"^'*?^' ^« ^»°1' l'incendie. Il tient en
ffq™Pf«n* tout le pays compris entre Nozeroy et Saint-Claude

Vous vtvirhîfJ"''"^?'"
''' '^^PVis deux joura en son poS. !

XTvot- prSn^^^^^^^^^^
-- «^'*^- - Suédois ni

piàqijrdX^oir'*
"" «^"'^ '* découragement profond et

—• Tout me manque donc à la fois I murmura-t-il â voix bassePuis tout haut il ajouta, comme se parlant à lui-même •— ai je n arrive pas vivant, qu'importe? Qu'est-ce après tout
^'''

"lir^lM
'^''' ^?"° n^ainteiantSe pleurera... ou . oTdoic^

„«"" ^^^\^^^^ continua-t-il en s'adressant à Jacques Vernier je

TudétPdl.^.* '*" '"^' ' Saint-Claudo et q\e je ro^'£
— Ma foi, dit alors l'aubergiste, d'un ton moitié haut, moitiébas, ma foi je m'en lave les mains I... On n'a jamais vu "ho'eK n/ =^^lf '-Jl^'y ^«re... Un bon averti" en vait deux •

mais quand il ne tient pas compte de l'avis, est-ce la faute decelui qui le donne?... D'ailleurs, le colonel Varroï ne mï w>intappris de recette pour empêcher un fou de faire m Tolie^ Speut-être bien qu'fl n'en savait pasi... Enfin, à lî Lrftcë'debien!... Celui quiles yeux bandis? veut sauter du haut ÎS basdu rocher de la Pucelle sait bien qu'il n'en reviendra po*nt!

Après avoir achevé ce morologue sentencieux et énimnatiaueJacques Vernier se décida à ré^ndre à la demande ^Slo^?!:

be;;in.°."5it^fL''"
"° ^"^'*'' "^'"^'"^ •* ^««^ "'«'' *^«« P««

— Vous oubliez que je ne connais pa^ le pays...— Va n y fait rien. Suivez la route qui passe devant mon au-berge et allez-vou.-en toujours tout d?oit.^. Aprèrbea,"oun de

— Je crains que ie danger dont vous m'avez parlé ne w don-
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-:%

taveTJ?'"'"
""• ""''' N'«^'«-'-U ionc «uorn chemin d.

— Eh bien ?

Bui^n^'^
""'^^î "" '®".*'®'" ^ P«'"® tfa*^. Wen difficile en toutea

Sîrdoif
1*°' *^® ''?.**'°' endroits, pour un homme à cheval e?

SïJ^e Kl^rn^iîîirr -P-*-»>>« ^-« ce momt?o1 2

j^i^s orn f;?°""^«
<ï" chemin ne m'effrayent point. J'ai tou-

^Sment dis obsL?'°T'
^^'"^" volonté déterminée triomphe

de BtTA^oS?
obstacles physiques... Procurez-moi donc un «ui-

' pJ.® Partira» sans retard... •

vo^ cnn*!*n7;;'
*''*'• ^°"' "^««sire... répliqua l'aubergiste, on va

iM n« .« *^''' """'^ *" moment précis où vous vous romprez

8eTa7ue1'e«rvéSK.r
"''*'"' *^ m**«»Vc^/ et ça ni

m
LES CHEMINS PKBDCB

Quoique le projet du jeune voyageur lui parût la dIub birarr-et la plus absurde de toutes les folif., Jacquer\^rmTn'L /o^^^^^pas moms de l'auberge pour chercher un guTde.
'°'*'*

Aussitôt que l'inconnu se trouva seul dans la nièce an« nn,«

les terribles et douloureuses préoccupations qui l'assiéJeSt^
^ar^l'T ^* T *."i*"^.c ^^««'^« exprimèrent raciablemïmmorne et profond qui dominait son âme et sa pensée.

''*^°'®"'*^"*

— Mortel murmurait-il, elle est mortel Ain«i u «- i

reverrai plus cette chère et douce enTantlje^ie^a^îeverrli

Fedw""
Églantme bien-aimée... Si c'est vr«^. si, comme iîsle disent, elle a quitté ce monde, à quoi bon vivre Aiaintmilnt

ffifr à fe^f. désormais, sur cettl terre où eUe n™s plu"
T^

Puis, au bout d'un instant, et comme s'il eût voulu Mranfmerlui-même, il ajoutait avec ardeur et avec conviction •

*'

-- Mais non I non ... c'est impossible I... Eglantinê est vivant»Je le 8ais...je le sens I...Est-ce que toute mon fxisteWe présententavenir n'est pas indissolublement liée à la sienne? E«ïrîqu une voix intérieure ne m'aurait pas crié : ^pLSm ;;;uSr /

l^^a'i2ortfiï^nr!!" ^* '''^'' pas brisera moi^u^Ziniûe sa mort? E8^ce que, dans mes rêves devenus des visions il

^^Z' fi*' 7 '**" *"/ m'anparaître, .on âme belle et blanchecomme elle et couronnée de/eurs vierges comme elle.! NoSlnonl... c est impossible!... Églantine n'est pas mortel- Cis ilfoutqueie parte I... Il faut que ie snch«..*Ti f„""!,L :. i!/i
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celui qui, i,«ul, peut m'apprcndre la véritÂ OM t—Lacuzon, mon héros, c'est moi bien luro.t"»2 H^^^on.
aujourd'hui me nommer le S/. !* ^"^ *!"* *°'' •»«» <*«^"^"«

dans'ïa 7etéf ^^o^n^^^^n^T f /°"»«î"* "«« Par hasard
parut d'un heu;e;i îuZe iTlii ««X?^* ^' ^°?*««"' «* ^«
fien autrement ^^n:T:t^^^^^l;^!^^^
n'u^uf-^'h •^*^*l"«' ^®'°ier rentra dans la cuisine

bon costume, beaucoup tron Biiceinpt T^'or i» a.^{j •

Prenèz-t ?onc de conS'anL''°?e%r^^";? t^ ''^'^' '^^^^''

yeux fermés oui^n!XÏ I ^i?®''*
'?'^'"« '« paroissien les

Wozi!.. '
°'''» P"**'*" '"• Demandez plutôt au colonel



16 LE ilEDECIN DES PAUVaES.

A^ 15^8 <lonc, toi, eh f la grosse!... est-ce que ce gentilhomme t«

d^r^/il"*
'*'°'-'

V^^"" ^' ^^^""8«'' de cette »!çon.là?Tu lieua être dana ton crier à récurer ta vaisselle?...
, -u ii«u

et pi
'^,i«*'^"«-Antoine répliquait avec une forte nuance d'ironieet en citant son dicton favori :

Que voulez-vous ?... cet homme était veut

I

inl"*
voyageur inconnu auquel j'espère, peut-être à tort aue meslec eurs commencent à prendre quilqu^fntérêt'marchait^aûïïS

petit pas de son cheval, afin de ne pas fatiguer/ou tout au moinsde ne pas dépu^ser le jeune Nicolas Paget qui, rendu ioîeuxDw
san^rX'^"

attrayante des deux écus'-pro^mi;, faffiîoTnoyîrsans relâche ses gigantesques bras de faucheux.
^

li pouvait être deux heures et demie au moment où le cavalieret son guide sortirent de Champagnolles.
cavalier

, „ °!?^ 1*"^ bas e# sombre, couvert de nuées lourdes et erises •

une sorte de brouillard à demi transparent rampait sur ifsoTe^

reeaX '
^°'°'" *^'' °^J"*'' ^*^ !«« dérober SbsolïmenS ai

La gelée avait durci la terre, et Jes fers du cheval résonnaientsur le chemin comme s'il eût été pavé.
résonnaient

L enfant sifflotait un air de noëî rustique
Le cavalier s'absorbait dans une série de réflexions dont lemonologue que nous avons mis un peu plus haut soSÎ'lwîeux

r'viremin?a""
^'"* ^"'"'°^*'^' ^""^^ <fevinerk naTuiT e^iS

Au bout de deux heures de marche silencieuse l'inconnu etNicolas Paget arrivaient à l'entrée d'un boirSuie trôî én^sDepuis ongtemps déjà la route se rétrécissaitdHis en pl£ et

dll^eteliTp^s/reZnt^^
«*^^*^ '^ ^^^ persCrafti*

£en7a'rsStl'
''^*^" ^"^-"^'^^ ^^°^"^* s'interrompre.

~ Eh bien, lui demanda le cavalier, qu'y a-t-il ?

^Xî à 7, \ messire, qu'il vous faut descendre de cheval' nonaVOICI à rentrée du bois de Morbier, et tout ce que îoSS wurreïluire sera de tirer votre animal derrière vous par îrbSde S
rb^s^tg^u^rce '^ ^^" ^^^^' "" laTeî^îiSr:

temenï?"'"'''*
^" P^''^*''' ^"""^ ^' ^°""^' l'enfanT^:- signa dévo-

- Pourquoi fais-tu le signe de la croix ? lui dit l'inconnu-Parce qu'on prétena. messire. ûu« «w " "« i?""?. âe

V^
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r//

MorVer que tons les loups-garous du pays viennent s'accoupler.— ij^t tu as i)eur des loups-garous ?
-T Je n'en ai point peur, messire, parce qu'il est reconnu que

contre une personne qui n'est pas en éiat de péché mortel, et qui
^® signe de la croix, ils ne peuvent rien...— En as-tu vu, des loups-garous?

A*n '^*™,*i^^V
Mon père en a vu une fois, mais joRtem^nt 11 avait

T ^®li
®

,

^o'^^esse, et le maudit ne lui u point fait de mu....
L.e8 difficultés toujours croissantes du chemin interrompirent

la conversation commencée. Les branches entrelacées fermaient
a chaque pas le sentier. L'inconnu ne les écartait qu'à grand'-
peine, et quelques-unes venaient d'instant en instant le fouetter
violemment au visage.
La nuit tombait. Un vent assez vif et glacial qui s'était élevé

avec le crépuscule déblayait les nuées lourdes entassées dans le
çiei pendant tout le jour, et la pleine lune se levait à l'horizon,
large et rouge comme un bouclier sanglant, dans le firmament

Malg/é le froid de plus en plus rigoureux, et quoiqu'il eût été
oDiigé de se débarrasseï de son manteau et de l'attacher sur la
selle de son cheval, l'inconnu était en nage et de grosses gouttes

^^Vi^
ruisselaient sur son front et sur sa figure.— Ah çà 1 mais, s'écria-t-il tout à coup, ce n'est pas un chemio,

ceial^. Personne ne passe donc jamais par ici ?...

I.
-:*^«"o°ne lue les bûcherons et les charbonniers, répondit

1 enfant: les geas de Champagnolles, quand ils vont ft FninU
Claude, font un détour par Clairvaux. Mais Jacques Vernierm a bien dit que vous vouliez venir par ici...— Avançons-nous au moins ?
-— Dame I nous ne reculons point, mais nous n'avançons guère.— JJans combien de temps serons-nous hors du bois ?— Dans une heure, ou approchant .. peut-être un petit peu

plus, peut-être un petit peu moins.—
^f'\^ ^i®"^ sûr, seulement, dene pas te tromperde chemin ?...

-,~,9"' Pou'^cela, oui!... Je me retrouverais dans le bois de
Morbier, les yeux fermés... J'y viens assez souvent dénicher dei
merles au printemps...
-- Enfin, murmura le voyageur en souriant, on est certain dene faire ici aucune rencontre, bonne ou mauvaise... et c'est une

consolation...

L'enfant avait entendu.— Ah 1 messire, dit-il, il ne faudrait point s'y fier. Il y a deux
sortes de gens qui passent n'importe où, et qui ne craignent
guère les mauvais chemins : — ce sont les Oria de Lespinassou le
J?acheux, et les Cfuanais du capitaine Lacuzon...— Qu'est-ce que c'est que le3 Oris f
--Ce sont des bandes de la Bresse et du Bugev ; ils ont deux

capitaines, Lespmassou et Brunet... et ils mettent tout au pilla-
ge...— Va, 1a9 actna An oo^îtaîno Tn^.-.-^n .. i i-. ^\

des ÇuanaiiL., '



4S LE MEDECIN DES PAUVRES

i

JW^;'^u?qu'oi°"*
^' °'°"'^'' ^'' •PP'"« '^"'»« Ç-- Mais

Ce (^ue l'enfant ignorait, nous le savons, nous. — Le motOunna>s était un diminutif de -Séçuo^.-.i- ou FwncComtoia.
•Li inconnu reprit :— Où eat-il en ce moment, le capitaine Lacuzon ?..,— Qui le sait?...— Comment ! on ne sait pas où il est ?— Il est partout.— Que veux-tu dire ?

voir fe'^m^Mn^i*
t^""«-l«-8««înie''. il est à Saint-Clande... On levoit le matin à Moyrans, le tantôt à ChampaRnolles le soir àNozeroy... Je vous dis que le capitaine LacuSîn est plus qi'un

ïdTs^P^^-'^ï^^"'-* '^' ^« ^« *^°"^«' à la fois partSuroù" il î
L'enfanfse 'tu? '

*^"''^''^'' **"' «^"««"^ «"fin...

leTova'ïer nnw ''°"^'' *° '^""*^' 3"* ''«^ ^°'""'«' «« demandaw voyageur, qu est-ce donc que cet homme qui, si jeune encore

Sesaue tnZT' ^7'' ^'***
'y°'i'?«^

^"t-^"^ ^' Im ce preBt?g:presque fantastique et, comme les dieux du vieil Homère marche enve oppé dans un brouillard lumineux? .!

'

nafsa^^rnTr"''"^"''^""*.*'
pensif, continua à se frayer un

^
Enfin ?f

^* ""y P'f'i"^ impraticable qu'il fallait suivre.Enfin, cette partie si fatignnte du voyage\:rivH à son terme

hauL f.?t'i l'
«;^^'l'r«"-^"t «t î">-ent reml^lacés par der boS deHaute lutaie Peu à peu les arbres eux-mêmes devinrent rares etse disséminèrent à des distances irrégulières

^""''®''* "^®^®*

f^iîr^ a'J^
personnages avaient atteint l'extrême limite de laforêt de Morbier, et ils se trouvaient au point culminant dWcôte escarpée, sorte de falaise qui dominiit une goSe profondeLa nuit était complètement venue, mais iflune montaiidans le ciel; une lumière bleuâtre et viVe inondai les sî^metîdes montagnes rapprochées, les pics neigeux de u ohaS^du

son'guidè'
^''*''^ ^"""^'^" «ur lequel a'rrivaieat l'inconnu e"

^
Ces points éclairés faisaient paraître nlns obapnrpo Ua tAr^A

breuses profondeurs de la vallée qui se Culait à leurs niM«"mais le regard, «'habituant à cette^ obscurité ne tardaUgu'Lidistinguer un cours d'eau rapide dont un rideau de bKh^vapeurs suivait toutes les sinuosités.
oiai.ches

d» nJff*"*' '^^le/T?® '^ *°^* **'""« "»al8on, qui conduisait

iV^St^u^vertltig^.^^^^^' '^ '~^^^"* «P-^ - pSn*

— Messire. dit l'enfant, je vais vous quitter ici

— Parce que, messire, nous nous rapprochons d'Orsières et aii«pour rien au monde, pas même pour Sauver ma vie !e ne naïSraiB à Orsières un fois que h 1 ,ne est levée ^ ^

wT ^'''y *•'" ^°^° **« «i euiayant daas l'endroit dont tu nar.

V;
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-- C'est li qui ne tient le sabbat... répondit Nioolaa Paget d'une
voix émue et pleine de terreur...

L'étranger sourit.

L'enfant ne put voir ce courire, mais il le devina.
-- Messire, murmura-t-il, il ne faut pas rire de ces ohoses-là.

surtout la nuit... Cela porte malheur !...— Mais enfin, reprit l'étranger, il a été convenu que tu me
conduirai8JU8(ju'àSaint-Claudeetquejetedonneraisdeuxéou«...— C'est vrai, messire ; aussi, puisque je ne tiens pas ma pro-
messe, vous êtes le maître de ne point tenir la vôtre, et je ne me
plaindrai pas...

— Pourquoi donc t'engageais-tu vis-à-vis de moi à m'aocompa*
gner, puisque tu ne voulais pas le faire jusqu'au bout?...
-- Je ne pensais point, messire, que nous serions en route si

tard., etje ne me souvenais plus que nous étions au temps de la
pleine lune...

— Eh ! que veux-tu que je fasse mnintenant pans guide T... Je
ne connais pas le pavs, etje vais infailliblement m'égarer et m«
briser les os, selon la prédiction de Jacques Vernier.— Messire, répliqua l'enfant, de ce côté-là, vous n'avez nul ris-
que à courir... le chemin ast aussi facile à présent qu'une grande
route, et ie ne vous servirais à rien... Il n'y a qu'un mauvais en-
droit : celui où nous sommes, à cause de la descente qui est ter-
rible, et peut-être bien que votre cheval ne pourra s'en tirer ;mais je ne pourrais pas l'aider... Une fois dans la vaUtie de Mo-
rez, que voilà sous nous, le plus fort est fait...— Mais, il y a une rivière, au fond de la vallée?— Oui, la Bienne... Vous descendrez le long du cours de l'eau,
jusqu'à ce que vous rencontriez un moulin... En écoutant bien,
depuis ici vous l'entendriez faire tic-tac 1— Et ensuite ?— A cent pas au-dess< ^u moulin il y a un gué, juste en
face d'un vieux saule ,ui na vit plus que par son écorce ; vous
passerez la rivière... il n'y a pas plus d'un pied d'eau dans cet
«ndroit-Ià...
— En es-tu certain ?— Je l'ai passée souvent, la rivière, et je n'avais de l'eau qne

jusqu'aux genoux... Quand vous serez de l'autre côté, vous gra-
virez la côte et vous suivrez la crête de la montagne et la lisière
d'un bois âf^ sapins... Ça vous conduira à Longchauartis... De
Longchauiii 3 à Saint-Claude, il y a la route; mais n'oubliez,^
pas, messire, n'oubliez p«« de faire une prière quand vous passe-
rez à Orzières, près du communal de laGire... et si vous voyez
sur votre gauche une grande lumière, mettez votre cheval au
galop et sauvez-vous sans détourner la tête... car cette lumière
ce sera le feu du sabbat...— Tends ton bonnet, dit le voyageur.— Est-ce que vous allez me donner les deux écus tout de
même ? demanda Nicolas Paget avec un étonnement naïf.

—
- Ah 1 messire I s'écria l'enfant, je prierai de bon cœur le bon

Dieu pour vous...
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» ^,^^.^****' rfpliq»» le^eune homme dont la pensée se reporta
âEglantine, pne-le d'éloigner de moi la plus terrible douleurque je puisse ressentir... prie-le de permettre qu'une nouvelleqm no a été apprise aujourd'hui soit une fausse nouvelle I...—Je vais le Im demander tout de suite... et demain encore ..
et tous les jours, messire...
— Mais, où vas-tu coucher, cette nuit, car tu ne peux sonirer à

retourner à Champagnolles? *^ v ««r»

— J'irai dans un endroit où bien des gens de nos campagnes
se sont réfugiés à l'arrivée des Suédois et des Français, et où je
trouverai assez de paille pour me faire un lit.— Où donc?...— Dans les grottes du Hérisson...
-- Allons, bonne nuit, mon enfant, et bonne chance I...- M vous, messire, bon voyage et que Dieu vous garde !...
«icolas Paget s'éloiptna d'un pas rapide en agitant ses graBds

L'étranger sonda ^u regard la descente véritablement efiFray-
ante qu'il lui fallait affronter avec sa monture, et que- la neiee
rendait plus dangereuse encore.

Il assujettit solidement autour de son bras la bride du noble
animal, et il le tira en avant. Le cheval, effrayé par ces profon-
deurs sombres et béantes, se défendit longtemps, enfin il céda,
et les flancs émus, les naseaux dilatés par la terreur, il s'enirairea
dans la descente.

» o o

Les deux tiers environ de cette descente 8»effectuèrent sans en-
combre, mais, arrivé au dernier tiers, le cheval glissa, essaya
vainement de se cramponner à la surface unie de la neige gelée,
et les jambes de devant roidies, les jarrets reployés sous lui il fut
lancé avec une inconcevable rapidité, comme un traîneau sur
une montagne russe, entraînant avec lui son maître, qui n'avait
point Iftché la bride.

Ils arrivèrent ainsi jusqu'à la vallée, et, par un hasard presque

"^V'fi' ' °* ^^° ^^ l'autre ne s'étaient fait aucun mal.
Létranger se remit en selle avec un sentiment de joie et de

bien-être facile à comprendre et se dirigea vers le moulin pour
passer la Sienne à ce gué dont Nicolas Paget lui avait parlé et
qui devait se trouver en face du vieux saule.

Il le trouva sans peine, et il s'assura de la parfaite exactitude
des renseignements donnés par l'enfant, car, en cet endroit l'eau
rapide et écumante n'arriva même pas à la hauteur des jarrets
de son cheval. j »«

r

,

\

IV

IB CAEITAINE LnPINASSOO

Ce passage heureusement effectué sembla de bon anirnrA au
voyageur, et li gravit sans hésiter la côte rapide, et oeuendant
^r^ticable, qui formait l'autre versant de la gorge.
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Pendant près d'une heure il suivit la crête de la montagne et
la nsière du bois, et enfin il arriva à un point culminant d'où il
entrevit, aux clartés pflles de la lune, les maisons d'un petit
village disséminées sur le flanc d'une colline dont une vallée
large et protonde le séparait.
Ce village était Longchaumois. Pour l'atteindre, il ne lui

restait plus qu'à descendre; ce qu'il effectua sans peine, carie
sentier, quoique à peine tracé, n'était ni bien roide ni bien
aiincile.

Un peu en avant du hameau et à la sortie d'une sapinière, se
trouvait une maison presque entièrement semblable à celle quenous avons déente dans le prologue de ce livre, à cette seule
différence près que l'enclos dépendant de cette demeure ne
l entourait pas, mais était situé derrière elle.
La porte et les fenêtres s'ouvraient, par conséquent, sur le

Le voyageur inconnu allait sortir de l'ombre profonde projetée
sur lui et sur son cheval par les rameaux touffus des sapins, et
entrer dans un espace découvert et par conséquent éclairé, quandun bruit soudain et de la nature laplusinquiétinte lui fit arrêter
court sa monture.
Ce bruit ressemblait à un cliquetis d'armes et à un murmure

de voix confuses; des cris et des imprécations se détachaient-d instant en instant d'une façon distincte, et tranchaient .m
i'unilormité de ce tapage monotone.

Cliquetis d'armes, murmures et clameurs paraissaient sortir de
cette maison, située à quarante ou cinquante pas et dont nous
venons de parler; des lueurs assez vives jaillissaient des deux

A l'époque où se passaient les faits dont nous nous faisons
1 historien, il était inutile d'en entendre davantage pour avoir la
certitude que quelque catastrophe terrible, que quelque nand
pénl était proche. ^ -» •
Le cavalier se consultait sur le parti à prendre et ee demandait

'

8 il devait retourner sur ses pas, car il lui semblait manifeste-
ment insensé d'aller se jeter, tête baissée, dans un péril dont il
Ignorait même la nature.

*^

Sans doute il allait tourner bride, quanel un incident inattendu
le cloua sur place.
Un jeune homme d'une haute taille, d'une tournure singulière-

ment élégante, et dont le visage, éckiré en plein par la lune,
offrait une beauté mâle et fière, faisait lentement et avec pré*
caution le tour de la maison, et s'approchait de l'une des fenêtres.,
d où son regard pouvait plonger dans l'intérieur.
Là il s'arrêta et il demeura immobile et attentif, ne se doutant

guère qu il était lui-même observé par notre inconnu.
Il avait roulé son manteau autour de son bras gauche, et il

tenait de la main droite le large chapeau de feutre gris orné
5 ^- — ,,ç s, = •oeœjo ucuBxijMBc yuur IlâieUX TOiX et
pour mieux entendre.
Ce jeune homme, puisque nous avons êii que cet homme était
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in'ill'f;*^"* Va"®
*?*« "magnifique, que nous ne sanHons mîeos

^auïTu iS^n!'"*
^ ^ ^"' ^'^^*'' immortalisé parle, pin-

\^V. ^^^r®"?
''°*" ®* abondants tombaient sur ses épaules enlongues boucles

;
ses moustaches noires et soyeuses encadraient

ébToufsïanLr''
^^^^*» "»«»»"«« et impérieuses: garnies dedenS

o,,?°V®*"* ^y* <*!"°.e PA'eur chaude et brune comme celuid un Espagnol de Séville ou de Grenade ; une grosse veine sedessinait sur son front proéminent, qu'elle traversait dans toutesa Hauteur, allant depuis le sourcil gauche jusqu'à la racine des
' <^h«Yf"?- Ses yeux très grands, et en que qu2 sorte lumSieuxsemblaient étincelants, enfoncés qu'il, étaieït dans des arcïïJssourcihèrea extrêmement profondes.

arcaaes

> us avons parlé de la tournure élégante de ce nouveau ner-«onnage. La grâce, chei lui, n'excluait point la force Sa ta^leélancée et flexible s'élargissait à l'endroit de la poit^ie e deJ

hercuiéènnï
P^^^P^^^o»» admirables annonçaient une vigueur

..nSA?"*
'^^rax^ portait des hauts-de-chausses dé drap noircollants, recouverts jusqu'à mi-cuisse par des guêtres d? cSrsouple qui pressaient fortement la iambe dont elles dessinaient

j!^f1P'°"^n^^®! proportions, et (fescendaient sur les souliers
terrés à semelles épaisses.

-«î'f
P^^'^P'Ï"* ^*a>t ^'Oir comme les hauts-de-chausses et serrésur les hanches par uue ceinture de cuir dans lacielle étaientpassés un court po:gnard et de longs pistolets.

Enfin un baudrier de cuir noir soutenait une épée trds longue
et très lour. o dont le pommeau formait une croix
Sans douie la Pcène^ laquelle assistait le personnage que nousvenons de décrire était dramaticiue au plurhaut pSint, car leJ

tSalXil^vïsé.'''^"''
*' ^"^ P^"' *'"^^'*^ ^' peignaient sur son

Parfois il enfonçait brusquement son chapeau sur sa tête et

£^ «iTà
"^

™*'m^
^"'" ^^^ "^^o^^s de ses pistolets. En cemoment-là ses sourcils contractés se rapprochaient de manière

à deasiner sur son front le sinistre fer à cheval des RedgauruS,

L^l T""^'
étmoelaient d'un feu sombre; mais, l^nsS

. î îîiff
' r'® P®'^*'^^^^ «*« nouveau vers la fenêtre, et il se remettait

à prêter l'oreUle avec une fiévreuse et croissante attention.
Jje premier voyageur, toujours caché par l'ombre des sapinssous lesquels i s'était arrêté, recevait en Quelque sorte lecl£r^coup des émotions qm se liraient si clairement sur l'admirablevisage du jeune hommo ar x cheveux noirs, et il se sentait pris

JZnStn'î^'"'^.
** ''^^«"H*^'* ^'^*'~ sympathie, explicabecependant par l'expression de franchise, de codage et de cheva-leresque loyauté, empreinte sur ses beaux traits.

<iw.i V''
5r/»«"i,.^ifc/ant. efiFroyable, un cri de torture etd'agouie, retentit dans l'intérieur de la maison

__?_^?™.^^^t""P! '^1 clartés qui jailliseaient des deux ^«nêtrea
jjtsuuifcui u uss ïâ^ou i>roùîKieusei

|l^j8W«ti*^ï!M*«>^,^'^---vW%^- ^^'^^a^f-.'-
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Au cri sinistre succéda un morne silence. Ce silence fut court
Le jeune homme aux cheveux noirs avait pris un parti.
De h main gauche il saisit un pistolet, de la main droite il

tira du fourreau sa longue épée, et, reculant de trois ou quatre
pas pour mieux prendre son élan, il bocdit sur la fenêtre, dont
les châssis "T^^^uèrent et se rompirent, et dont les carreaux vcli»
rent en éclats, et il disparut dans l'intérieur de la maison.
Un effroyable tumulte fut la suiite immédiate de cette irruption

imprévue
; on entemdit des vociférations infernales, des hurle-

ments enragés, des coups de pistolet, et, au milieu de tout ce
fracas, le bruit sourd de la grande épée tailladant les chairs e^
tranchant les os.

Voici ce qui s'était passé :

Une demi-heure avant ce moment, dans la première des deux
pièces du rez-de-chaussée de cette maison qui, disons-le tout de
suite, appartenait à Jean-Claudo Prost, ou, si vous le voulez, au
capitaine Lacuzon, un homme d'une quarantaine d'années, petit

,
et singulièrement contrefait, était assis sur une ««cabelle aupvès
de la cheminée où ^ ûlait un feu de racines, et fai^^ait couler lente*
ment les grair , ; ? «on rosaire entre ses doigts longs et noueux.

Cet homn > . san maladif et inapte à toute espèce de travail,
était logée d par la charité de Lacuzon, à qui il inspirait
la confiance la plus absolue et qui lui remettait le garde de son
logis pendant ses absences presque continuelles. V se nommait
Pèlerin.

Sans doute les dizaines interminables dn. chapelet qu'il égrenait
dévotement produisirent à la lonçue jur Pèlerin l'effet d'un
narcotique, car neu à nen nea nAimi^rASi s'ainnrriirani aoa vanvnarcotique, car peu à i>eu ses paupières s'alourdirent, ses yeux

tête s'inclina d'une épaule à l'autre et finit parRe lermèrent, sa .»,«»/ » a>.,^>...» vi uno ^^auiv n mutio on uiul pur
ee pencher sur sa poitrine, en même temps que le rosaire s'échap-
pait de ses mains. Il dormdt.
Un coup violent frappé à la porte de la maison l'arracha brus-

quement aux douceurs de ce calme sommeil.— Qui va là?... demanda-t-il d un ton mal assuré en quittant
son escabelle pour se diriger vers la porte.— Ami... lui répondit-on du dehors... ouvrez 1...

;— Les amis ont un nom, répliqua-t-il ; dites le vôtre, et j 'ou-
vrirai...

— Vous ne me connaissez point, fit la voix
;
je viens vous par-

ler de la part du capitaine...— De la part de mon maître?...— Oui.
Alors vous devez avoir le mot de passe...— Le capitaine me l'avait donné, mais je l'ai oublié...— Tant pis pour vous... vous n'entrerez point... passez votn»

Chemin...
~= "^ /5;""" îîis qu'il faut que j'entre, je vous dis que Lacuâ^uu

est en péril, je vous dis queje viens de sa part...
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Cette réponse, faite d'tu^ ton ferme, ébranla Pèlerin.
Cependant, avant d'oviVlrir, il décrocha une vieille carabine

suspendue à la muraille par deux clous.
'— Je vous préviens, dit-il en mettant la main sur le verrou

intérieur, je vous préviens que je suis armé. Si vous m'avei
trompé, si ce n'est pas r on maître qui vous envoie, il vous arri"
era malheur...
— Bien... bien, répliqua la voix, c'est entendu... ouvrez vite...

£n_méme temps il poussa le verrou et la porte s'ouvrit.

Huit hommes à figures de bandits, armés jusqu'aux dents et

J)ortant, comme les paysans bretons, des peaux de biques sur
eurs pourpoints de gros drap gris, firent irruption dans la mai»
son avec une incroyable impétuosité.

Trois d'entre eux se jetèrent sur Pèlerin, et, une demi-minute
après, le malheureux était désarmé et avait les maius solidement
attachées derrière le dos.
~ Les Gris!... balbutiait-il d'une voix éteinte. Sainte Vierge

Marie, ce Hont les Gri» !— *

— Coïrnae tu dis, vieux coquin I... répondit un homme d'une
teille colossale et d'une apparence athlétique, qui partfîssait être
le chef de ses compagnons. Son visage était hideux Une pro-
fonde cicatrice formait un bourrelet violacé sur sa joue droite,
depuis l'angle de l'oeil jusqu'à lam&choire; un coup de sabr3
lui avait enlevé une partie de la lèvre supérieure, découvrant
ainsi une rangée de dents écartées et pointues comme celles d'une
béte fauve.

Ces deux terribles blessures, reçues dans des combats déjà aU'
ciens, écrivaient en quelque sorte un nom sur le visage de cet
homme, et Jes enfants eux-niômes, dans la province entière, sa-
vaient à qui appartenaient cette joue balafrée et cette lèvre mu-
tilée.

Aussi Pèlerin, après avoir jeté un coup d'oeil sur la figure de
celui qui venait de 2tti parler cria-t-il. ou plutôt ràla-t-il ce seul
mot:
— Lespina!>!)ou I

C'était en effet ce redoutable Lespinassou, ce monstre qui d9
l'homme n'avait plus même le visage, et qui partageait avec un
autre bandit, le capitaine Brunet, le commandement des routiers
sanguinaires de la Bresse et du Bugey.
En entendant prononcer son nom par Pèlerm. Lespinassou eut

un effroyable «ourire d'orgueil satisfait, c'est-à-dire qu'une hi-

deuse contraction souleva le lambeau cicatrisé de sa lèvre.— Ahl ah! dit-il, tu sais qui je suis... c'est bien... Cela va
simplifier les choses, et j'en suis aise, car nous avons peu de
temps à perdre...

Puis, s'adressant à ses eompagnonit, il ajouta aveo un rire

féroce :

— Fermez la porte, vous autres... vous voyez que œ brave
homme et moi nous avons à causer...

lies Gris obéirent.

Lespinassou s'assit au coin du feu, sur cette mémeescabelle
que Pèlerib venait de quitter

ï

.1

II
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Il jeta car la table longue oui se trouvait au milieu de la

chambre son chapeau aux bords retroussés, et, passant la main
dans ses cheveux laineux et grisonnants, il dit au paysan :— Approche 1...

Mais Pèlerin ne pouvait marcher; ses dents claquaient de
terreur, ses jambes flageolaient sous lui, il ressemblait à un
homme à moitié mort.
Deux routiers le prirent par les coudes et le pousseront bruta-

lement jusqu'auprès de Lespinassou.
Pèlerin vacilla pendant un instant comme s'il était ivre et,

incapable de rester droit, il tomba sur ses deux genoux.—^Excellente posture pour recommander son ftme au diable I

R*écria le colosse ; et c'est ce que tu auras de mieux à faire si tu
ne réponds d'une façon prompta et satisfaisante aux questions
que je vais t'adresser !..

— Je ne sais rien... murmura le paysan anéanti; ne me
demandez rien... je ne peux rien vous dire.»— Ah ! tu ne sais rien 1...— Non, sur ma vie !...— Ta vie tient et« ce moment i bien peu de chose, et le serment
que tu fais là ne t'engage pas beaucoup... Comment t'appelles-tu?— Pèlerin.— Eh bien. Pèlerin, je veux bien te prévenir que si tu continues
à ne rien savoir quand je t'aurai questionné, je possède un moyen
certain de te rendre la mémoire... Mes hommes, jusqu'à ce que
tu te sois souvenu de ce que je veux apprendre, aplatiront ton
échine à coups d'épée, de façon à te faire rentrer ta bosse da. s

le corps .. Et tu parleras, j'en réponds, quand je devrais te couper
le gosier en quatre pour en faire sortir les paroles !...

Pèlerin roula autour de lui un œil éteint et répéta :— Je ne sais rien...— Nous allons voir. Il y a ici de l'argent caché; où est cet
argent?...
— De l'argent... et d'où viendrait-il?... La maison est vide...

le champ est en friche... mon maître est pauvre...
—Les nobles du pays sont riches et lui donnent de l'argent

pour nous combattre, nous le savons... Où est cet argent?...— Je ne sais pas.— Alors, ^i tu ne le sais pas, je t&cberni de te l'apprendre tout
à l'heure. Autre question: Où est Lacuzou

?

— Je ne sais pcs.— Où est Varroz ?— Je ne saia pas ?— Où est Marquis ?

«—Je ne sais pas.

— Mais alors, décidément, fit Lespinasson aveo nn ion d« bon-
homie qui ressemblait à la caressa du tigre, décidément, tu ne
saie donc rien?...
— Rien... rien... je ne sais rien...

— Bien sûr r

— Oh! oui... oui.-, bien sûr... Je vous le jure sur la Vierge

Marie... je ne sais rien...
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LespinasBOQ fit un signe.
L'un des routiers, Tépée nue i la main, s'approcha de Pèlerin

et glissa la pointe de son arme entre le vêtement et les épaules
du paysan, qui poussa un cri rauque.—Voyez donc, dit Lespinassou avec un ricanement sinistre,
Toyez donc ce chien hargneux qui hurle avant qu'on l'écorche I...

En effet, l'épée du routier n'avait fait que fendre le pourpoint
de Pèlerin, depuis le cou jusqu'à la ceinture; mais le froid
glacial de l'acier lui avait fait croire que l'épée entamait sa chair.— Quelle chanson va donc nous chanter ce vieux hibou tout
a l'heure ? continua Lespinassou.

Les vêtements, coupés par le milieu et retombant à droite et
à gauche, laissaient à découvert les épaules chétives et la bosse
proéminente du paysan.

Les Gris, à cet aspect, eurent un accès de gaieté franche, et
quelques joyeux quolibets s'échangèrent entre eux.

, .r~?^* **^*' <^** '® capitaine, s'associant de bon cœur à cette
hilarité communicative, voilà un gaillard bien mal b\ti I c'est
charité pure que de redresser cette échine tortue qui ressemble
à un cep de vigne 1 Chargez-vous de cette bonne œuvre, mes
enfants 1... cela vous sera compté dans l'autre monde, n'en doutez
pas I...

Cette raillerie piquante obtint un succès fou près des Gris, fort
connaisseura en fait de jeux d'esprit!...

Tous, l'épée nue à la main, se rangèrent en dcmi-oercle autour
de Pèlerin, et ils attendirent le signal du maître.— Brave homme, dit ce dernier au paysan, ne manque pas de
no' s prévenir quand la mémoire te sera revenue...

Puis aux routiers :— Allez, mes enfants, et faites bien les choses I...

Une épée s'éleva et retomba, puis une autre, jusqu'à ce que
toutes les sept eussent frappé du plat de leur lame la peau brune
et parcheminée du malheureux, et ce fut alors au tour de la pre-
mière de s'élever et de retomber de nouveau...
Bientôt chaque épée traça son sillon bleuâtre dans l'endroit

qu'elle touchait, bientôt chaque lame, en se relevant, enleva un
lambeau de chair.

Pèlerin poussait des cris sourds et se tordait comme un serpent
mais sans venir à bout de se relever.
De seconde en seconde Lespinassou lui disait:— Où est l'argent? où est Lacuzon? où est Varroat où est

Marquis?...
Pèlerin, au milieu ie ses hurlements, répondait: Je ne sais

pas!...

Et Lespinassou reprenait, en s'adressa t aux Gris :— Allez, mes enfants, allez toujotfrs, vous voyez bien que sa
bosse n'est pas encore rentrée et que sa mémoire n'est pas encore
revenue I...

Et les épées continuaient à monter et à descendre avec une ré-

Au bout d'un instant, le bruit seo et sifflant qu'elles produi-
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paient en heurtant la chair, changea de nature; on eût dit alors
au elles fouettaient une boue liquide, et chaque coup faisait jail-
lir une rosée sanglante, si bien que les Gris frappaient de la
main droite, et, de la gauche, essuyaient leur visace moucheté de
sane.

**

Pèlerin ne criait plus. Un tressaillement convulsif secoua ses
membres. Ses yeux tournèrent dans leurs orbites et il tomba en
avant, le visage contre terre.

où IL EST PARLA DO JEDNr HOMME AUX CgEVEOX N0IR8, DU JSUNB
HOMME ADX CHEVEUX BLONDS ET DE LA JCSTIOK

DU CAPITAINE LACD20N

— Diable ' diable I murmura Lespinassou, s'il était mort, voili
qui ne ferait pas mon cfifaire t...

Mais, après une seconde de réflexion, il ajouta :— Allons donci est-ce qu'on meurt pour si peu de chose I...

Le drôle est évanoui ou fait semblant de l'être, nous allons lui
venir en aide. .

.

Un geste du chef expliqua à ses compagnons le sens précis des
dernières paroles qu'il venait de prononcer.
Ce geste avait désigné successivement le corps inanimé de Pè

lenn et la table sur laquelle 6« trouvait le chapeau de Lespinas-
sou
Le capitaine coiffa sa tète crépue de ce chapeau dont un étroil

galon d'or, iningne du commandement, entourait la forme.

11 k?^ ^"^ soulevèrent le malheureux paysan sans connaissance

.

iiil étendirent sur la table, ils l'attachèrent solidement au moy-
en de cordele'ites dont l'un d'entre eux (qui remplissait auprès
de Lespinassou l'office de Trois-ÉchdUa et de petû André auprè?
du bon roi Louis XI), dont l'un d'entre eux, disons-noua, était
tomours amplement muni.

Pèlerin continuait à ne donner aucun signe de vie.— Allons I s'écria Lespinassou en se levant de Tescabelle qu'il
n avait pas quittée depuis le commencement de l'épouvantable
scène qui précède ; allons, il est temps de faire respirer des sels à
ce pauvre diable t

Le même sourire, ou plutôt le môme hideux rictus dont nous
avons déjà parlé, commentait cette phrase et la rendait horrible-
ment significative.

Lespinassou tira de sa ceinture un riche couteau catalan, et
s'approchant du paysan, il se mit avec la pointe de ce couteau à
dessiner sur sa poitrine des figures bizarres, en ayant soin que
l'acier pénétrAt ceule^nent de quelques lignes dans la chair (*3

(*) Ce« scènes réToltantes sont rigonreusemant hiatoHQiing. L« mmansS»e trouvait dans i'absotue nécessité de les reproduire pour donner à ses le©
tours une idée dei cruautés atroces auxquelles se liVrweiit Ica Suédois et lef
Orii pendant la lougne guerre de la conquête.
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Soudain la pointe du couteau rencontra ua muscle Sanadoute la douleur tut atroce, car Pèlerin ouvrit ausdtït il;y^comme un cadavre qu'on soumet à l'action de la pile df/oltî'

?eîhH^*r Ï"P" **** profondeur, de sa poitrine enwJjrtJ;8 exbala un gémistieinent sourd.
•"»~*isi«n««

bH;^«^hoi!!!S.l
^J'^sP^nwfio». non» voilà donc réveillé, monDrave homme I... Nous sommes plus vivant et mieux nortantque jamais, n'est-ce pas?... La mimoire nous est-elle ?eveSïé?

fcn::;°"*°^%*'tt"e""*^- Savons-nous où est Eion?Savon^nous où est Varroz ? Savons-nous où est MarolSs ? et

WinltsoliT""''^'"'
'"^" * ^'^^ *°"* ««^ à not;;'£?J";,JÎ

au^n wT ^" ^*^'"'' «'•gîtèrent, mais elles nr produirirent

nn^i'i*^™®^*' *," ^«^^«'"«nt de ses lèvres, le tortureur devina

3ê pluflT
'"''"'*"^ * ^^^*'^ P^" répondre une fo"î

— Je ne sais pas I...

de lS^!!r"°''
*^"^ ^" ''•''*' ""^^ "«® indicible s'emparait

-- Ah i tn ne sais pas I... répéta-t-il, ah I tu ne sais pas I...

w-if«u3^®
de son couteau s'enfonça de deux pouces dans le

droit du malheureux qui poussa un rugissemïnt de damné!— Sais-tu, maintenant? demanda Lespinassou

paTlfe'ne'sriîf"'-
''^ ^^^''^ "^^^^ ^^'^^> J« »« «-«

u'^«?i°*fT P®'** ^* ^f*? 8*"*'>® ^°»"»« »1 enait d.î percer
le droitj et, de nouveau, il demanda:

F^^^or

— Sais-tu, maintenant ?
Et de nouveau Pèlerin répondit:— Je ne sais past...
Une pâleur livide envahit le masque blafard et vCnturé deL«spinas8ouî Im fureur de cet infâme tortureur arrivait à sonparoxysme.
Sa ma^n puissante, aux doigts carrés, aux phalanges velues

du paysan, qu'il eut un instant l'idée
s'approcha de la gorge
d'étrangler; mais il fallait que" Pèlerin parlât avanrdTmouriH
La main de Lespinassou retomba.— Il doit y avoir des fagots ici, dit-il en se tournant vers sescompagnons, cherchez ces fagots et apportez-les...
Deux des Gris saisirent une racine enflammée qui pouvait

leur servir de torche, et commencèrent une perquisition^ns la

- Déchaussea cet homme, ajouta le capitaine en montrant
Pèlerin dont les jambes pndaient en dehors de la table.

Cet ordre était facile à exécuter ; le paysan n'avait aux niedsqry_
>

î- bas de grosse laine et de lourds sabots.
^

- -- ;,,~. " -""--= i^i-.jcrcu-., vu upponanc un énorme
fagot d'épines sèches qu'ils avaient trouvé dank le cellier.
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leur habitude de ces sortes d'exécutioiw 6Udi grande, et Us jetè-
rent les épines sur le sol, sous les jambes nues de Pèlerin.

Lespinassou qui venait de remettre à sa ceinture le couteau
ensanglanté dont il s'était servi, prit la racine ardente des mains
de rhomme qui la tenait, et dit au paysan •

nr ^? Î.'*°*®".T^R°""!:
^* d«niêre foïs I... écoute et réponds I...Où est l'argent? Où est ton maître? Où est le colonel Varroi?Où est le curé Marquis ?...

Et, penché sur Pèlerin, qui semblait râler son dernier souffle
et qui saignait par toutes ses blessures, il écouU avidement.
Le paysan ferma les yeux et garda le silence.
Lespinassou attendit pendant quelques secondes, puis, sans

ajouter un mot, lise baissa et glissa la torche sous les épines
desséchées qui s'embrasèrent comme de la paille.

. En naoins d'une seconde, la flamme pétillante enveloppa les
pieds et les jambes de Pèlerin.

*^

. y .- r ».«v,.. qu'il rompit n muiue
les cordes qui le retenaient, et, tout en se débattant, il murmura :

-- Eteignez ce feu... éteignez ce feu... je dirai tout.Dun coup de pied Lespinassou dispersa dans la chambre les
épines enflammées.

Pèlerin, d'une voix qui s'affaiblissait à chaque parole, continua :— *^our 1 argent et pour Lacuzon, je ne sais pas... mais Varroz
et Marquis sont à...

Il n'eut pas le temps d'achever.
Le ch&ssis et les carreaux de la fenêtre volèrent en éclats, et le

eune homme aux cheveux noirs, un pistolet d'une main, sa
longue épée de Vautre, tomba plus rapide que la foudre au milieu
des Gris stupéfaits et épouvantés.
Pon premier coup de feu abattit un homme, et son épée, flam-

boyante conome celle de l'archange Raphaël, en cloua un spcond
sur le rebord de la table, puis, sortant saignante de la poitrine
qu elle venait de trouer, recommença son moulinet formidable
envelopi>ant la main qui la faisait agir dans une mouvante et
infranchissable muraille d'acier, d'où s'échappaient d'instant en
instant de mortels éclairs.

,.f'
?'^.^?3,®"/ «ssaya de se jeter à plat ventre sur le sol, comme

BU était blessé, afin d'arriver en rampant jusqu'à ce terrible et
mystérieux agresseur, et de le frapper traîtreusement de bas en
haut.
Mais le jeune homme avait deviné cette manœuvré, et au mo-

ment où le routier n'était plus qu'à trois pas de lui, il lui cassa
la tête avec son second pistolet.

Il ne lui restait plus désormais que cinq adversaires à combat-
tre, mais parmi ceux-ci se trouvait le géant Lespinassou, qui à
lui seul valait trois hommes, sinon nour le couraffe. du mnina
pour ia force.

' =• - -

L'inconnu s'était adossé à l'embrasure de la fenêtre ouverte,
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«un pareil moment, »e songèrent nô^*
'"«^PnmaDle confusion

raient peut-être pas pu car ?eS« nnïl
* ! ^* ^oyivrir, et ne l'au-

du cercle <;tincelknt qS^ décrivSt^wr
*'"''"''^'* ^«^«^^ ^« ^^^yon

Un des Gris cependant s'Xr^» i ^/^ ^^/^.^^/esse.
^

pour ne plus se relevé? ^* *** ^''*"^^'' ^^ ««rcle
; il tomba

Les trois autres perdaient U />» t
reprenait un peu de sanSd et tl r^n^'^l"*"'""'

""^ «""traire,
tion.

*^ ""» "°'a et se rendait compte de Ja situa-'— Il est seul î s'écria.t il <.i. »
comme u„ chien ,... A m„'ii,'".Tr,T"'""

''°""'- "°°»-"

I-»pina»soo.
"'P'"""»» n« venait point à lui, il .'élança ver.

hommes,
veau .«.AU lui ae naute

^^.inassou était un colosse ' —--o utya que

.aucu=e?sirn^^
de son épée voltigeait comme ,?n in I l'w^V?*^*®- La pointe
vwage du géant, ft tîutTe qle nouvJ°ff ^* ^î ^^''^^ "«
de parer avec sa lourde rapTèrî^s^Z^'^J^f?

ce dernier, c'était
daient aussi rapidement que WcSho^'^^'P^'^',^"^ «® «»ccé-
Lespmassou était nerdu «fit»; " *^*"^ "" «'•«ï orageux,

avec son adversaire, car rédulT-f* "'?'"^°*, " «« ^^t trouvé seul
rait pu longtemps e'CôcherTa noTof^";'!?'*^

défensive, il n'au-
qu'à son cœur. ^^^^^"^ '* P®**»*® foudroyante d'arriver jus-

quUui Savent T'
^°"' ^" «^^°°^« ^°«. " «"a aux trois hommes

Voustyèz tt'ql'îfi"stSir a?"'
"^"^^,**°"^ ^ -<>« «^^^ '.«

Les Gris, à ces mots renrirl;;
''°'°'"^'-^® P^'" ^e^^^^

sur 'ennemi oomZTuonl^^l^''ZT ? '' '"'^'^''^ ^ ^^ fois
des loups enragés. ^^ comme des hommes, mais comme

^rféf:^eVZr!Ïlf&^^'^^^^ de fer et
ittaitAn,.»,» Jl" i../ ^**9'8 contre quatre énéfifl l« i«»„A:_ ®'

reVArv' "* " sentait avei

'

!.
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^OTt qui vientl...mala d„ m"nin/
•"^' funérailles

f Voi«i la
•^ttte ensanglantée f.' ^'^ °'°'"'' J« "^« coucherai dans une

dont' Sïïen" dSr'^i'.u'e^res hf^P^/ •*'"" <»« ««« «'«"P^ terribles
yoy?n âge, et i r^S iseatirdfp. 'T*°« ^« chevalerie dudue jusqu'aux épaules

P'**^' ^ "'^ ^®« '«'^ticrs, latêtefen-

SP^nr aernSe!' 1" v^^ïiJnrSL'r^T*'•
^«**« *^^- - dura

nnconnu étaieAtT-.«,-=If m
°^*° *<*"» *rois que les forces H«

chanceler eT^neloriAt^^^^^^ ^^^ co!nmenç"it'à

Ilf ïv^rlnTria"'"."
di^'^SnvJfsifs

'*' ''^ ''' -uvements
revinrent à I. charge en poussent un hurlement de trioo,-

^
Le jeune héros reoommanda .on âme à Dieu et il attendit la

DepoL"le h11"°''*'
""^ ^"* ï« ««<=««" qui vint

. U^hommetoTdit'Zt ^t = ^^'-^è U'^-e I...

pistolet tua vZdll ïî s^'ef' mluann'é"'.' 4/^" ^.« ««« d««-
à côté du premier combattant rdf««n 1^^* ^ ^ '"«^"' «« P^aça~ Nous voici deux rontrn îi« ,^^ ^ Lespinassou ;

Maj? ^spinassoTnSfpL^*'"'- ^^^"^ " *« i'^^^^'-.

Bou erptXrS^^^^^^^ Yoie à la fuite. Lespinas-
ténèbres suivi'par le seS des routtfnT'' f ^^«^««t dans les

,
Six cadavres ^i8aipnfr^Al!^ "^"V j" **"* ""«s**' vivant.

cher raisselait df sanï eSmmTtlt ^T ^^..«*"« '^««««. le plan-nn toujours étendX ÏÏable et t^i^"'
•'^ ""^^ ^'^^^l^e^e- >èle-

.La monstrueuse scène de^rn»A âS'*'«",r*'«e«^blait mort,
faire assister nos lecteurs s'éSn^.l^V*^"''!^" "°"« ^«"o^s dé
temps que nous n'en^rvons m s à L la *f

beaucoup moins de

Il n„V"^
pour faire tant rmor^Teïte^t^H"'^**"^^ ^^"'^««^

Al nous paraît à peu nrès inntiii^. • f°
**°* ^e vivants ...

arrivé si providenSeLment à
/^&*?'" 'i"^ ?« nouveau venu,

veux no rs, n'élit JiV«.T, ^*°® du jeune homme aux Ph«'
déjà fait.c«\'iSl'„ïl"d.\»«,f"°J"f™; r" '«>??' "™" "'ot

Eei»g7oirs;°é^i^^ro.S'-:' /''•'•" »» ftano-Comtoi.
"ormaig, à la vie, à lamortf'""""

^'^'^ """" "PParUont d|:

frappé de pareiLooups? ' "" '^«^ ^« Looazon aurait
ruisil aiouta-

«ii^otfrir'S:!:'"""
'"' »» •"»»<' «. «al m'a fait v.„.

^^^

m

II

! !
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Laouzon lUnterrompit en riant. /

ZÎ; IfnîT
^^ ""T **«*"'«"". »n«Mire, que nous devons avoirdeux étoi es jume les, car, certes, sans le secours de la vôcre 1»mienne allait s'éteindre cette nuit I... Mais je vous ai inteirompî

tliolT.
'" *^?'"*°^* P5^^°"- '^^"^ «««bfiex heureux dlnXrencontre... çuis-je vous demander pourquoi?— J ai affale à vous, capitaine.— A njoi •/ écria Lacuzon avec une nuance d'étonnemeu*.-J allais VOU3 tiiercher à Saint-Claude, où j'espérais, sinonvous trouver, du moins découvrir quelque moyin ae me wettrî

' m communication avec vous.
" t"" «tîuro

-- Eh bien, messire, me voilà, et je n'ai pas besoin de vous ré-
?<^ter que je suis à vous, tout à vous.

lo^ssomTei.'!**
^°"' ^^'^ ««» ^o*»«' capitaine, et l'endroit où

rir«X?M)®
*''°"''®' *'"''*'«' "'««*-<^« P»»^- Ahl... c'est une.nste et hideuse guerre que celle dont voilà le résultat!... NousUlons quitter cette maison qui est la mienne... maS.avknt detn éloigner, il me reste un terrible devoir à Templir... Sortez ijpremier, messire, je vous le conseille, car ce que je va s faire est

fZJ^^i^i'''^'^^' """^'« nécessaire, mais qui vous parattrSt
.éroce... Sortes, je vous en supplie...

F«r»urau

,«.7I^.*i"°^
****"' capitaine? Un acte de vous, quel qu'il goit.peut ra'etonner

j
mais je ne le blâmerai jamais.?.

^ ^
«oIT • « "f/'.^®'

*;estez donc, et soyez témoin de ce qui va ee

Pmrn««'";.^^r
°°"t''i«^.Pa« que j'ai entrepris unrœuvJJimmense, n'oubliez pas que je marche à un but sacré, n'oublieipas que la trahison seule pourrait entraver cette œuvre et ren!

r^'^f».^* ri'
** ''"^' P"*°"* "û^® ^» rencontre sur mon passage,

nit?/ ^nS'''^'^' '?"•' "î°" **^*^'» ^«"é' «*"« faiblesse et sans
pitié... Restez, messire, et ne vous étonnez point de me voir

frir^î No? ^ ^' ^""
J" J"«* ^"^ condamnïTrexécuïïur q5

in«ffi!^5.2f''°'"'"®^
^"""^ T *?™P» «* dans un pays où Sjustice doit être sommaire, et la vie d'un homme est d'in faiblepoids dans la balance où se pèsent les destinées d'une province I...Ces paroles, et l'étrange solennité avec laquelle elles furentprononcées, exci èrent au plus haut point la curiosité du voya-

'
geur. Quelie était donc cettetrahison que redoutait le capitaine?De quel acte d'effrayantejustice voulaft-il parler ? A quel nouveaudrame cette demeure ensanglantée aHait-elle servir de théâtre?

Lia réponse à ces questions ne se fit point attendre

rJ^rST^f^'^rA ^^
'V*^^'® *ï"^ supportait le corps, ou

g^Ut" eUtr. "^^^«'^'«"^ ^-y^'- "^"^"«^ P- le-

Il trancha d'un seul coup les liens à demi brisés qui retenaientce corps et le touchant légèrement du bout de son épée, il dit •— bi tu es mort, tant mieux
; si tu es encorg vivant, lève-toi...

r^a
7*""" connue, la voix du maître, parut rendre à Pèlerin

l'usage de ses sens.

,J!
"'"

m" ^""*''"f fîiî i*g^f. ses paupières abaissées se soulevè-
rent,— il reconnut Lacuzon.

»"«»s-

<h
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Mais, au lieu de la joie qui, selon toute vraisemblance, auraitdû se peindre sur son visage en voyant qu'il n'était plus augmvoir de ses bourreaux, ses trai*B exprimèrent une profonde

Il se souleva par un eflfort désespéré, il descendit de cette table
<îui avait été pour lui un chevalet de tortures, et il tomba à deux«enoax devant Lacuzon enjoignant les mains et en murmuraut:
—tjrâoe, maître!... au nom du Sauveur des hommes!... aunom de la bonne sainte Vierge Marie!... Pardonnes-moi... j'ai

tant souffert... '

—Tu as souffert, mais tu as trahi I répondit le capitaine d'uneoix J^nte et grave, rien n'excuse la trahison I...— Oh ! maître, si vous saviez...— Eh bien, dis-moi ce que tu vaux que je sache... Je suis ton
jnge, et. comme juge, je dois i^Mi^-t ta défense... si tu crois
pouvoir te défendre...
~ J'ai résisté tant que j'ai p ;.,

,

— Il fallait résister jusqu'à nu ort...— Ils m'ont déchiré les épau's-* »ve< ieurs épées... et je n'ai
pas parlé... '

—C'était ton devoir.
—•Ils m'ont percé les bras avec leurs poignards... etje n'ai pas

pane...
— Et c'était encore ton devoir.
-- Ils m'ont tailladé la poitrine avec leurs couteaux... et je

n'ai pas parlé... '

— Et c'était toujours ton devoir.— Ils ont allumé du feu sous mes pieds... balbutia Pèlerin, et
«lord... Il n'acheva pas.— Et alors? continua le capitaine, et alors tu allais parler?...— La torce m'a manqué, maître, je souffrais trop...— Est-ce que les premiers chrétiens, lorsqu'on enduisait leurs
corps de résine et de goudron, pour en faire des torches vivantes,
est-ce que les premiers chrétiens souffraient moins que toi ?
répondit Lacuzon, et, cependant, ils ne reniaient pas leur Dieu l .Us ne trahissaient pas leur foi!... Est-ce que tu crois que les
«rdentes étremtea d'un bûcher m'auraient fait par'?, moi?...
Est-ce que tu crois que j'aurais trahi ?

^
— Non, maître... oh ! non! mais vous êtes fort, vous!... vous

étea couraçeux 1 tandis que moi...

.
.— Tandis que toi tu es faible et lâche... acheva Lacuxon. C'est

bien là ce que tu veux dire, n'est-ce pas?...
Pèlerin baissa la tête sur sa poitrine déchirée.

4têînte^
*"" vieux... je suib chétif... dit-il d'une voix presque

— Et c'est ainsi que tu te défends!... s'écria le capitaine avec
«clat, mais tu plaides en ce moment contre toi-même mieux que
ne le saurait faire ton plus mortel ennemi !... Vieux et chftif.
uiB-tu? Ainsi donc c'est pour sauver les rniH^rahlf^s H^bri= d- -~

misérable vie, c'est pour traîner sur îaterëe pendant quelque
jours encore ton corps débile et contrefait, c'est pour cela, et pour
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défenseur» de notrelainte '"s?" Âi„»' rfLTf' "S."?'
'"

pafderrndLtSsTeSS ^\^^<^^^onjn murmurant des

le rendaient foS
G»<îce/... t'épouvante et ledéséBpoir

— Grâce I... grâce I...

Di7n
'" °'°""'' '^P^** ^* ''*P^**^«- recommande ton âme à

viv^m*en"t"^°""*""''"" P°"*^ "" "* <ï'^»"«" «tse détourna

Lacuzon vint â lui

par moi pour avoir trahi I \faint^^.>^i
^ciui ue i-eienn, tue

îtSi'nnS'"^??"^- ?P^*«;'"«' ^éP°"dit ImconnuBt Us quittèrent tous deux la sinistre demeure.

VI

BAODL ^

ZS?>i°"i!.'i':°'« ?''™.'.' lomanda Lacnion.

MtMItnfifii—iiiiiiiii.ii.il
77^-^ ^"«i-
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~'î%s"an:zTofr^^^^^^^^ ' °^~' '^''^ P" »>«««>« d'être attaché.

4H^>F^^^^^^^^^
de ses doigts et fit

son maître. ® *''*^^« ^®a"*^ ^>nt piaffer auprès de
-Quel admirable animal I s'écria l'inconnu

palTa^ntl^^^n- t«
^^l^t' ^-^^e dit le capitaine en

elle me connaît, elle m'aime ^luTAl '^^^^'^ ^« lajument
;

qu'à moi! Elle mSiche d'urUs Jusd fo^^^^^^
'' '^'^^^i*

la pente des montagnes réniiK, t^f •?,* ®* ^ussi r sure sur
chemin le plus Se et l« m^-l

Inaccessibles que sur lé grand
trois fSs la vie m^sa LLf •®"'' ^'^y^' «"« ^'^ sauvé âeL ou
sain et lauf r^SverflJ» ISk"'^

vitesse en me faisant piseï
de balles.

. Enfin! eleelt TurTni^^'- ^ °^ J^""««^'' ""« «'«îe
est une amie...

P^"'' ""^^ °'»«"» <î" "^e monturefelle

caJltaLTrS X'Te cîbTfur'^
^""*'"* «°°^-« -«î* ^"t ^^

main de lînconnu eût tnn.w ^""«"««ment avant même que la
naseaux se gonflèrenî et eHe henî,f"'°^"'"« «°"P^« «* ^^^dil

; siï- Prenez gardeîdifvivement t*
*''^*' "»« colère menaçante,

moi, mais pour tous ceux Qn'Sn!'"*'"'°'î' ^ *'* "'^ ''«°«''» Po«r
Si noue restions quefqïî ?emn, en«Sf' ?f'' ?'''* "'^ **^°^^-
vous et vous pourriez rSl^f**'®' ®"^ «'accoutumerait à
messire. allez pr^d"^vitr^chevJ«/n"^ "''''?*"- Maintenant,
je suis attendu! il faut que j'arrTve ^ """^ ^* ^'"'P' '^ P««««'

pfLlf"'' liorames se mirent en sëile.

à côté d^utre'"'*
"^^""*^ "« marchèrent silencieusement l'un

ray'ii^r"uroui"?e"^^^^^^^^^
«'^ --traire, le prestige

peine, la plus grande renomS^^*''",'".^ *^! vingt-deux ans à
Eéros che?alere%'ue dCTu"^^^^ "'°"*?P«. 1^
<ie lui, simple et modeste dfns "a JlSll nui}

^"^ ""uW ^' P'^«
et cependant il n'y avait Dasnnrn.hr ^" '^ ««n^biait ignorer,
chalet dans la province œa?Lret«nm^^ P»»» «n
Vingt fois les amées c^SsLs dé L F ^" "1°^ ,^« ««» ^^mme I

lâché pied devaS la ba^de de ntil
'^''''^ ^^^''^'' ^"^de avaient

héroïque, qui Zs iffque ^ r*E P*"' '* "^"^
dans la Retraite. Contre Te bo^flUn? L^ P'^""""' «' '« dernier
ble persévérance dnrcapitaSe Te» TTU ««"t'-e l'^nfatiga-

étaient venus se briser I Fidèle à la ra„^« -5 'i4"
«'''"^ *''^.'"di°al

lui, représentait la cause de la Hbeîté LaoûlT§ -f
' V\^'''pays pfed à pied,_ montagne p^ mont^n^Tl^Ki*^?.'!^^'* «««^

âv7c"ie"vi;Vx «rnldins^lineiSl^wr"^---V^—j:*-:* 1 -n * 'f"'"o ICO vsines ne toute un» nonnlatinr. i ti

il arboriit le dernier draneïSruflL^,-^®*"""*'''^ -iberto dont
natal 1...

arape(»u sur les pics neigeux de son pays
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w!^i^""™
ee disait tout cela, et LacuzonJui paraissait d'au-tant Diusgrand qu'il semblait moins sedouterde sa propre gran-

ora.finV f
' *'*''*'" ^e constater ici que presque toujours unorgueil fanfaron amoindrit ceux qu'il domine? Sll me lallait ci-ter des exemples et des noms à l'appui de ce que j'avance, les•xemples et les noms ne me manqueraient pas.

1« capitaine fut le premier à rompre le silence.

nnriî.f"l®' t'*'*^'
pardonnez-moi si je trouble la méditation

qui vous absorbe... mais vous m'avez prévenu que vous vouliezme parler longuement, et nous ne tarderons guère à arriver dansun pays où le silence deviendra nécessaire, car chaque rocher,chaque buisson, chaque tronc de sapin pourra cacher un ennemi
et par conséquent un danger... Ici ce péril existe déjà sans doutemais moins imminent... Parlez donc, messire, je suis prêt à vou.^
entendre, et 1 homme qui m'a sauvé la vie peut compter sur moi
corps et âme, s'il a quelque chose à me demander, et si cettechose dépend de moi...

'

.7" Capitaine, répondit Pinconnu d'une voix que l'émoiion fai-
sait visiblement trembler, ma situation est difficile et mon em-
barras est extrême. J'ai une question à vous adresser et j'ai un
secret à vous apprendre... Je devrais, artat de vous rien deman-
aer, vous révéler ce secret, qui est important, non seulement pourmoi, mais aussi pour la cause que vous servez et que je veux ser-
vir...mais le courage me manque et je ne puis attendre plus
longtemps... D ailleurs, de la réponse que vous allez me faire
Uépendra sans uoute le parU que je vais prendre, et qui décidera
de mon avenir... ' ^
L'inconnu s'arrêta.

-«"•^°t'^''
™'^*o""?z et vous m'intriguez singulièrement, messire ISécna Lacuzon. Nous nous rencontrons aujourd'hui pour la

première fois, et votre accent m'indique que vous n'êtes, selon
toute apparence, m Franc-Comtois, ni Espagnol. Comment donc
puis-je à mon msu me trouver mêlé à votre vie de telle façon
qu une parole de moi ait sur votre avenir une influence quelcon-
que r... Je ne le comprends pas...

""
9u'^^*2^^"?'

'^PO'^'^it l'inconnu, vous avez une cousine...— Ahl fit Lacuzon avec un si brusque trersaillement que sa
main gauche raidit la bride qu'elle tenait, et que sa jument fitun violent écart. j« « « ui

-- L'an passé, continua l'inconnu, trop ému lui-même pour
remarcjuer cette émotion, l'an passé, votre cousine et son père
habitaient une petite maison dar la forêt de Chaux, près de
Dôle... Depuis lors, votre oncle, Pierre Prost, est revenu dans la
montagne... mais il est revenu ceul... et Ton dit qu'Eglantine est
morte ! i^st-ce que cela est vrai, capitaine ?.. Est-ce qu'Eglantine
• cessé de vivre ?... ^ o

Quoique cep paroles eussent été prononcées d'une voix suppli-
ante, Lacuzon ne répondit pas tout d'abord. Il paraissait se con-
•uîter, et les rides de son front, ses sourcils noirs qui se rejoi-
gnaier.t dans une contraction douloure^w^ itAmKiaion» {^-4^-.

•qu'un violent combat &e livrait en lui. ' ' ' --H"^f
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— Mesfiire, dit-il au bout d'ua inr>tant, et en iuterrogebiit au
lieu de r^Spondre, si ma cousine est morte, c'est un deuil de fa>
mille pour son père et pour moi, ses seuls parentp... que youa
importe cela ?...

— Mon Dibu I murmura l'inconnu en portant ses deux mains
à son visage pour le cacher, et en s'efforçant, mais Tainemer.t, de
comprimer un sariglot qui montait de son cœur à ses lëvres, elle
est morte, je la vois bien!...

L'accent dé?espéré avec lequel furent prononcés ces derniers
mots fit tressaillir de nouveau le capitaine.— Vous la connaissiez donc? demanda-t-il vivement.— Ah ! s'écria l'inconnu, si je la connaissais I— Et, peut-être, vous l'aimiez !..— Oui, oh 1 oui, je l'aimais... je l'aim < avec toute mon âme,
je l'aimais avec tout mon cœur !... avec la fougue ardente d'un
premier et d'un dernier amour !...— Et elle... balbutia Lacuzon, elle... vous aimait-elle aussi?— Elle avait pour moi l'affection sainte d'une s^eur, et, je ie

crois aussi, la chaste tendresse d'une fiancée.

La tête du capitaine retomba sur ea poitrine, deux grosses lar-
mes coulèrent sur ses joues subitement pâlies, et, pendant quel-
ques secondes, cet homme r^ fort fut faible comme un enfant.

C'est

travers

des granaes espérances ae sa vie venau ae secrouier ; c'est qu'il
lui fallait renverser une des deux idoles dont son cœUr était le
sanctuaire. Lacuzon, jusqu'à ce jour et jusqu'à cette heure, avait
fait deux parts de son f.me: il avait donné l'une, la première, la
plus large, à sa dée3Be, l'indépendance I

L'autre appartenait à Eglantine.
Il proclamait bien haut, il inscrivait sur son drapeau glcrieuy

le premier de ces deux amours.
Le second, au contraire, était enfermé par lui dans le mieux

caché, dans le plus mystérieux des replis de soa cœur.
Mais bien souvent il se disait :— Quand arrivera l'été de ma vie, quand j'aurai fait ma tftche,

quand la Comté libre et forte n'aura plus besoin de défenseurs,
quand il ne me njetora plus, ouvrier laborieitt, qu'à réclamer
mon salaire après ma journée finie, alord, redevenu le maître de
moi-même, alors, ayant conquis le droit d'accrocher au foyer de
ma maison mon épéu victorieuse, alors j'avouerai à Eglantine
mon amour si longtemps timide, et je lui offrirai :.ette main qui
fut puissants, et ce nom <)ui fut illustre... alors tous deux, près
d'un berceau, nous oublierons le passé sanglant pour ne songer
âu'au souriant avenir, représenté pour nous par lf>s blondes têtes
e nos petits enfants endormis...
Voilà ce que pensait Lacuzon, tandis qr'il bondissait ainsi

qu'un jeune tigre parmi les bataillons ennemis, fauchés par lui
comme des épis mûrs ; voilà dans quels horizons bucoliques se
tôpOnii!» 80i< Siuô, îctuCilô «^Uô avM Dïàë tuinli^âùie îïuuuiûi Ûe 8Î

terribles coups.
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Soudain, tout s'écroula.

ES?nh®n of ^'^Z"""* P"'; E«ïa°«ne ne l'aimerait lamais.r.giantine en aimait un autre!...

rnnur°5*^ ^f ^'"®^ ®* 1* blessure douloureuse. Nous avons vucouJer deux larmes sur la joue pâlie du soldat...

est Rn'hinInT ^•**'* ''" ^^ ?®^ hommes privilégiés dont l'ftme

cœur dfcin *''•
Kl

''°"'""*
^^. f°'P'' ®' "î"^ commandent à leurcœur d être insensible comme à leurs nerfs d^être infatigables.

dn'^nnrîfi i^®
dit-il tout bas, mais avec le sublime enthousiasme

tout entieïl.
""^""^ '

'
^'^''^^ sainte!... à toi, désormais

di.^nLSiii''
son front s'effacèrent, Pes sourcils contractés s.

»ôf?. 1^ / ' ®f
*^*® ^® '®'®^^' '®^a"g circula comme de coutumesous les tissus de sa peau brunie.

I'® capitaine Lacuzon était redevenu lui-même

8aii^él?S?'o?^''^
^'^

'•!
^«"'•"ant vers l'inconnu, vous m'avez

«nlf *^' !*/
^'^ serait payer bien mal la dette de reconnais-

fnn^f/""*'"*''!^^ P^"" ™°' «"'^""^ ^«'^« que <•« prolonger plus

mSfteT.!""
^"'*"' '' "^"''^ chagrin... Eglaïtine n'est pas

firWnï lili&"i*
'® ^ -^'1 homme en saisissant avec une sorte de

orpnr f« it
^ "l ^" Capitaine et en la pressant contre son

tr3;„^!n\^^tTi*
^•'^- "^.o'î .<i"e mes pressentiments ne me

In ^i^pnfP^W" '^^
'*!.^î.'

bien que mon cœur se serait arrêtéau moment où le cœur d'Eglantine aurait cessé de battre !...

.^«,A^' ^^^ Laouzon, vous comprenez, messire, qu'après la
confidence que vous venez de me fa^re, après vous avoir entendu

i^ai ri HrïS^'^'oH T'^^ Eglantine et qu'Eglantine vous aimait,

^^^^;^^ * <i attendre de vous des aveux plus complets, j'ai le
droit de vous demander qui yous êtes, quels sont vos désirs, eî
aussi quelles sont vos espérances...

c o, r-

l«TZ,îi"''»ff
*"" ""**?

•^''f
""^ ^'"'^ capitaine, répondit vivement

le leunv. homme, et je le sais si bien, que j'aurais voulu vous

5^nf L ""' *?"* *'*'?*••• ^^^^'"S' <^»'^8 la terrible incertitude

l.^K vfiJ.f'!!^^^?."'! Aî'^?'^' J«
"'«« ai pas eu la force.

taine,

donn../la preuve... Ne\ous étonnez'lonrd'e%ïe7 TsurTe-

rsTouTra^onter""'"*' ^" P""'" ^^°^^' ''' «^°- ^^^'^^

..Zh ^vl^ '""J^"
jeune, répliqua Lacuzon, et cependant, depuisque

j ai 1 âge de raison, depuis deux ans surtout, j'ai vu se passersous mes yeux tant de faits impossibles en apparence ou'ar-
jourd'hu,, pour m'étonner, il faudrait un miracle!^^^ et encore, entace de ce miracle j'adorerais la toute-puissance de Dieu, mais
ce serait sans surprise... , " »

rJl}}j' D*^".^'îf J**"""^' ..encore, commença l'inconnu, je
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., ^^fl^Pez-moi continuer, capitaine... je vous ai dit ce que
jetais hier... je raie vous dire ce que je serai demain... Demain,
omcier français Raoul Clément aura cessé d'exister, et le baron

ft-nnc-comtois Raoul de Champ-d'Hivera aura pris se pli ce I...
iLn entendant prononcer ce nom, le capitaine arrêta brusque-

ment son cheval, et il regarda avec une stupeur manifeste sou
compajïnon dont les rayons blancs de la pleine lune éclairaient
la belle et noble figure, tout à la fois douce et mâle.— Kuoul de Charap-d' Hivers, répéta-t-il d'une voix émue.
Vous !.. mais c'est impossible I... La grande et forte race des
Lhamp-d'Hivers est éteinte, hélas!... Le demie.' baron a péri, il

y a plus de vingt ans, avec son fils unique eneore au berceau,
sous les ruines fumantes de son manoir incendié...— Capitaine, répliqua le voyageur que, désormais, nous appel-
lerons Raoul, un miracle même, me disiez-vous tout à l'heure,
vous surprendrait peu, et vous adoreriez avec calme la main
toute-puissante de Dieu... Adorez donc et ne vous étonnez pas...
Ce miracle s'est fait pour moL.. Je suis le fils unique du dernier
baron de Champ-d'Hivcrs...— Messire, dit Lacuzon en mettant la main sur l'épaule de son
interlocuteur, je vous supplie d'ava .ce de me bien comprendre,
de m excuser, et de ne rien voir d'offensant dans le doute que je
manifeste. Oa ne d'jracine point tout d'un coup une croyance
accréditée depuis longtemps, surtout lorsque la vraisemblance et
les probabilités étayent cette croyance. Vous n'avez pas l'inten-
Uon de œ'abuser, je le crois, j'en suis sûr, mais n'a-t-on pu vous
tromner vous-même?... ('omment auriez-vous été sauvé dp ce
grand désastre où périt le baron de Champ-d'Hivers? Vous
allez me dire, je le devine, qu'un serviteur fidèle a tout bravé
pour vou? arracher à l'incendie...

— Oui, l'intendant de mon père, un honnête homme qui s'ap-
pelait Marcel Clément, et dont je me suis cru longtemps le fli-
Que voyoz-vous d'étonnant et d'impospible à cela, capitaine?...— Rien, assurément

; la choea est même toute simple. Mais il

y en a une autre qui l'est beaucoup moins«.— Laquelle?...

— Celle-ci: Comment se fait-il que cet intendant dévoué, que
cet honnête homme, que ce serviteur fidèle, après vous avoir
enlevé, sans doute au péril de sa vie, du milieu des flammes qui
dévoraient votre château, comment se fait-il qu'au lieu de crier
bien haut : J'ai sauvé le dernier rqeton de lu noble maieon de Champ-
d'Hivers! J'ai sauvé l'héritier d'unefortune immense! Le voici, quHl
Vive pow" garder et soutenir son rang parmi fn grands barons franc-
comti^is /... vous ait enseveli dans l'obscuriié, vous ait élevé comme
son fils, vous ait fait porter son nom, et qu'aujourd'hu' <;»ule-
ment, après vingt ans passés, vous veniez réclamer le uue et
l'h-fntage de vos ancêtres ?...Convenez, messircque tout cela parait
insensé. Et parmi ceux à qui vous direz ces choses, vous trouve-

^ A' "'.".' /
i~"T.'""'

- —•-îs-^^uir- sauiiC3 a uuii vaincre...
-- Capitpme, répondit Raoul, je comprends vos doutes, et, bien

loin de les trouver ©S'enfante, je les partagerais si le vierx Mar-
&

:?^-''
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le nom';;:. î&aî,!^?^, |««. '« «"»« â i i,o« U voa, fl,».-
«y» noua ,1. ori«."" Ii;,sr' "T",»'"'» C>'.S;

TRïSTAÎf »S CHAMP-D'hIVEM

à ^iotro héroreVde'xr"u?«ub^^^^^^^^^^ "^•"«^«nt la parole
%(

lî
nous écrivons.

««Dstituer à Im, daiw l'intérêt du UVw

P-e .... .ai. et Snï^l.^îJ-^^^^^^^^

tions qui venaient 8U8iSndr« ïf î ^'^''l'^Pi**^»^ Lacuzon a^ttnms.mt ainsi «nguhSent à soStî^iV^-"' *^« >«»« hô^me
a. tenii -es de son auditeur du Cn. ^*' 'î"°" P«»r ^es oreiSes
noû lecteurs fatigués "' "*" "'*''°" P°"' 1«« yeux distraits de

^^^^^^^^ le P*r. de Raoul, venu
possédait en Franche-^oit^daifl^Sr^''^ 3"« «« f^^^^^
[éducation extrêmement si «ni« ,

bailliage d'Aval, reçut
homri^es à cette «Poqîe" pu înnel? î"

^•'"°^^* «"^ geSs-Sa Majf.cé,Cathol{q,?e le^Si dSine^^f «°° '^^g à la four demr un régiment et il ne fit plu7(Ên« -A
ne tarda guère à obte-

courtes apparitions ^ ***"^ ^* province que de rarea et

pl«.rotaL^:nïïcZl11«^^^^^^^^^ * ï'^" «ïroit pour l'un des
lie nombreux et ses iZnt f::iT'^'iV «""i ses succès W-'

-""^ «"«lautes; mais son ^œu

-««•««TOsssswt^Biiuate^^
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îfS'îfi'*
!*'*'

^^i'*® * **® P^"» o"<*«« affectîone, n'avait jamais
cependant cessé de rester libre parmi ces attachements passagers.

inptan atteignait sa vmgt-cmquième année, et il songeait au
mariage, non point par amour pour une femme, îaais afin de
perpétuer 8a race, quand il fut appelé en Franche-Comté par son
père mourant. ^

A peine venait-il d'arriver qu'un mieux sensible se manifesta
aana i état du malade, qui, pour un peu de temps au moins, se
trouva hors de tout danger.

Forcé par les convenances de passer quelques semainef? dans
les, domaines de la baronnie de Champ-d'Hivers, Tristan consacra
ses journées presque entières aux plaisirs de la chasse à courre,
BOUS les futaies séculaires de ses bois seigneuriaux.

Or, une après-midi, comme il s'apprêtait à sonner la mort d'un
pauvre cerf qus faisait vainement tête aux chiens dans un hallîer,u entendit soudain, et non loin de lui, des cris perçants poussés
par une voix de femme.
Abondonnant aussitôt la chasse, Tristan mit son cheval au

galop dans la direction de ces cris, et il ne tarda pas à apercevoir
une jeune hlle emportée avec une effrayante vitesse par la i ument
quelle montait, et suivie, à une très grande distance, par deux
laçiuais effarés qui criaient: Arrêtez I... Arrêtez 1... et qui enfon-
çaient les molettes de leurs éperons dans le ventre de leurs
chevaux, sans parvenir à rejoindre la jument fugitive.

Messire de Champ-d'Hivers, profitant de la supériorité de sa
propre monture, cheval arabe pur sang, qu'il avait ramené
d iispagne, en coupant d'ailleurs au plus court par des sentiers
quil connaissait, gagna les devante et saisit fa bride de la
haqaenée indocile iuste au moment où, folle d'épouvante et
chancelant sur sa selle, la jeune fille allait perdre complètement
connaissance.
La jument, arrêtée par un poignet de fer, se cabra mais dut

obéir, et Tristan, sautant à terre, reçut dans ses bras l'amazone
qu 11 posa sur le gazon, où elle s'évanouit.
Le jeune baron put alors considérer avec attention celle à qui

il venait de sauver la vie.

C'était une enfant d'un peu plus de seize ans, blanche comme
les fleurs du lis, ou comme la neige immaculée des montagnes,
BOUS de longs et soyeux cheveux d'un noir velouté.

Ses yeux étaient fermés, et ses longs cils bruns estompaient de
leur ombre les pommettes de ses joues pâlies.
La richesse de son costume, la beauté de son cheval, la livrée

de ses valets, étaient les indices d'un rang élevé et d'une fortune
considérable. Un écusson blasonné ^e dessinait en relief sur le
pommeau de la cravache que venait de laisser tomber sa main
engourdie. Mais le temps manqua au jeune baron pour se rendre
compte de oes arLaoiries, car en ce moment les deux laquais arri-
vaient enfin auprès de leur maîtresse..
L'nn de ces hnmrn«>.q un vîonv aai.TFÎtAni. y jt'U^..^— vi ± %

figure vénérable, dont les traits étaient bouleversés par l'émotion
9t,l épouvante, mit un genou en lerra auprès du corps inanimé.
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notre demoiaelle n'a d'autnens'éoriant: Que Dieu soit bénil.
mal tjne la p«ur I...

Puis, saisissant les mains de Tristan et les baisant malgré la
TMistance de ce dernier, il ajouta :— Qne grâces vous «oient rendues, monsieur ?o baron, car c'est

03?" t**?'*

*^**' ^'*''** ^* ^^*"' "***" *^"^ Ci/ûtervé cette obère

— Vous me connaissez? demanda le jeune homme avec quelque
surprise.

~ Comment ne connaltrais-je pas monsieur le baron ? Mon
maître est l'un dos plus proches voisins du ch&teau de Cliamp-

— Comment s'appelle votre maître

T

— jje comte de Mirebel.
— Ah I fit Tristan avec un brusque haut-leHMrnf.Fu^ il continua :— Ainsi, cette jeune fille ?...— Jifit mi-.domoi&e!ie Blanche, Punique enfant de mon maîtr*,

qui, ainsi que monsieur le baron ne peut manquer de le savoir,
est 1 un dort plus riches seigneurs de tout le bailliage...— J espère que les suites de tout ceci n'auront aucune gravité,
dit alors Iristan avec «ne extrême froideur: je vous prie de
témoigner a votre jeune maîtresse toute la part que je prends à
I accident, fort léger par bonheur, dentelle vient d'être victime...
JCtM. de Champ-d'Hivers, relevant le chapeau qu'il avait jeté

sur le gazon, fit quelques pas du c«Jté de son cheval qu'il avait
attaché par la bride au tronc d'un chêne.

—• Quoi! messire, vous vous éloignez déjà?... s'écria le vieux
Vftl6t*

— Mais sans doute. Qu'ai-je à faire ici, je vous prie?...—
•
C'est que... je pensais... je croyais... que monsieur le baroti

serait peut-être bien aise de voir... hors de tout péril... et revenue
a elle-même... celle dont il vient de sauver la vie...
Vous vous trompez, mon brave homme, répliqua Tristan.

Mlle de Mirebel n'a besoin ni de mes soins, ni de ma présence...
je la laisse parfaitement en sûreté sous votre garde. J« vouf
souhaite le bonjour...
Et le baron, tout en parlant, avait le j^ed à l'étrier.
Voici l'explication de aa conduite en cette circonstance, con-

duite au moind bizarre, on en conviendra, de ia part d'un galan'
homm^ et surtout d'un homme galant.

Cette explication est simple.

.
Il s'agit de la mille et unième édition de l'immortelle chroni-

que des Montaigus et des Capulets.
Depuis des siècles, les barons de Champ-d'Hivers et les comtes

de Mirebel, voisins de suzeraineté et rivaux de puissance, s'étaient
voué une haine terrible, compliquée de duels, d'enlèvements, d
violences, et, il faut bien le dire, de quelques assassinats.
Elevé par son père dans \m principes ae cette haine instinctivr

At irraisonn/!n. 1a karnn n'nvoïi -mi ao AAf^w^Aw,^ A^ ..»^«>^*:- ...

«tioignement subit en se trouvant tout à coup face i face av«
l'héritière d'une famille détestée.
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Tl ne réfléchiflsait point que o«tte héritière était une adorable
enfant de seize ans, bien innocente, à coup sûr, des sanglants
§"«J.q«e l*" barons de Chanap-d'Hivers reprochaient aux comtes
de Mirebel. Il sentait la haine héréditaire couler dans ses veines
avec son sang, et il s'éloignait, voilà tout.
Cependant, il ne partit pas.

•'^":^?*?"'®"* °^' comme nous l'avons dit déjà, il mettait le

Sied à rétrier, saisissant de la main gauche la crinière flottante
e son cheval et de la droite le pommeau de la selle, Mlle de

Mirebel, qui peu à peu reprenait ses sens, ouvrit les yeux en
poussant un profond soupir.

Tristan se retourna.
Blanche, à la vue d'un étranger, devint rouge comme une gre-

nade en fleur et fit un mouvement pour se soulever. Mais elle
était failjje encore et elle retomba.
^^asciné par une toute-puissante attraction, M. de Champ-

d Hivers l&cha les rênes qu'il avait rassemblées dans sa tuain et
se rapprocha de la ieune fille.

—-Que s'est-il donc passé? demanda Blanche d'une voix
tremblante, en s'adressant au vieux domestique, et pourquoi
suis-je ainsi couchée sur le gazon et faible comme si j'allais
mourir?...
-- Chère demoiselle, répondit le valet avec cette familiarité

tendre des anciens perviteurs qui font pour ainsi dire partie inté-
grante d'une famille, votre jument s'est effrayée du passage
d'une bête fauve et vous a emportée à travers la forêt avec une
vitesse si grande que nouf ne pouvions vous suivre... Vous av?ez
pris peur, et vous alliez tomber et vous briser contre quelque
tronc d'arbre, quand M. lo baron que voici s'est jeté courageuse-
ment au-devant de votre jument, et est parvenu à l'arrêter...— En effet, dit Blanche avec un sourire charmant, je commence
à me souvenir.

Elle attacha sur Tristan un regard tout à la fois curieux et
reconnaissant, une nouvelle et pudique rougeur vint colorer ses
joues et son front, et elle tendit la main au baron avec tout
l'abandon d'une adorable chasteté, en disant:— Ohl merci, monsieur... merci! .. Mon pauvre père aurait
tant pleuré si j'étais morte I...

Tristan hésita pendant une seconde avant de prendre la main
mignonne qui s'avançait vers lui... mais il dut obéir de nouveau
à l'involontaire attraction qui le subjuguait.

Il saisit les doigts blancs et eflSlés de lajeune fille, et il les
porta à ses lèvres avec une vivacité si grande, qu'elle les retira
bien vite en poussant un petit cri.

Tristan fit alors un pas en arrière, et se tint debout et embar-
rassé devant cette enfant si belle et si pure, dont les regards
s'attachaient sur les siens avec une ravissante expression de
reconnaissance et de candeur.

Mlle de Mirebo? était un peu pâle encore, mais déià cenendant
le brillant coi

veloutées, et
'

de la jeunesse se remontrait sur ses joues
jrire revenait à ses lèvres.

-^'
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Monsieur... dit-elle.

demanda THftan
.•^3 battementfl da

Et elle 8'iDterrompit pendant un instant.— Qae désirez-vous de moi, madw^ is<»iîc*
d'une voiz qui voulait être calme ^ "vv
cœur faisaient légèrement trem' "

r.

•— Monsieur, répéta. Blanohf er Im tendant de nouveau la

*°t'" f" "^ ^^^ simple et g.Hieux, vous m'avez sauv*^ lu vie...
Le baron, qui s'apprêtait à appuyer pour la seconde fois ses

lèvres sur le gant parfumii^ qui couvrait la petite main de la jeune
fille, n'acheva point ce mouvement et fit un geste de dénégation.— Pardonnez-moi... reprit Mlle de Mirebel ave- ^rd
d'une angélique expression, c'est à voua que j») uoi» de revoir
encore cette verdure d belle et ce soleil si doux... Au moment
où j'étais emportée i travers la forêt, au moment où ma tête s'éga-
rait, au moment où je lâchais les rênes et où je fermais les yeux,
j'ai bien senti que j tti'ais mourir, et (que vous en conveniez ou
non) je suis bien su > <jue vous êtes mon sauveur... Dites-moi
donc votre nom, mcu«ieur, afin que je le redise à mon père et
que ni lui ni moi lous ne l'oubliions jamaisl...

Il fallait obéir .. cette dernière prière.
Le jeune baron s'inclina et il entr'ouvrit les lèvres. Mais au

moment de prononcer son nom, il hésita pendant une seconde, et
il attacha avec une persistance presque passionnée sur le beau
visage de Blanche son regard devenu soudainement triste.
Dorant cette peconde, un monde de pensées traver- a son esprit.
Il se dit que jamais il n'avait ressenti à l'aspect d'une femme

one impression semblable à celle qui l'agitait en ce moment.
Il se dit que rien ne le séparait en apparence de cette jonne

fille, son égaie per le rang et par la fortune, et que cependant
son nom, prononcé par lui-même^ allait creuser entre eux aussitôt
d'infranchissables abîmes.

sembla que quelque malheur inconnu allait briser p n avenir et
faire à son cœur une profonde et ir -arable Hessuro
Cependant Blanche attendait tou^ «rs la réponse Tristan, et

l'on pouvait lire »ur son front candide l'étonnement que lui
causait ce retard inexpliqué.
M. de Ckamp-d'Hivers ne pouvait - ..Ter davantage. Il baissa

les yeux et il murmura son nom. Oa eut pu croire qa'il faisait
l'aveu d'une honte ou d'un crime, tant il y avait dans sa vo5.x de
trouble et presrjue de crainte.
— Ah 1 s'écria Blanche avec une sorte d'effro^ qn&:;u ell« eut

entendu.
TriEi^nn ne se méprit point i l'expression m osyllabe

édiappé à la jeune fille. Ses yeux se levèrent^ att èrentde
nouveau sur le vis&ge de Mlle de Mirebel.
Ce visage rMt perdu la douce bienveillance et lareconnais-

Bâucè «mue ^oi ranimaient un instant auparavant. Il n'expr'
mait plus qu'une crainte instinctive et involontaire.
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Tristan sentit une doulear aiguë, douleur physique autant que
morale, lui traverser le cœur. Il recula de quelques pas, et d'une
voix lente et basse il dit :— C'est vous ciui l'avez voulu, mademoiselle. Dieu sait que
j'aurais mieux aimer garder le silence I Au moins, ainsi, vous
auriez conservé peut-être un bon souvenir à l'inconnu, tandis que
maintenant je ne suis plus pour voua qu'un homme que vous
devez haïr...

— Haïr I... interrompit Blanche vivement, oh I monsieur !...— Hélas I mademoiselle, reprit Tristan, je sais combien est

terrible l'empire de certaines préventions héréditaires que l'enfant
suce avec le lait qui le nourrit. Avant de vous avoir vue, made-
moiselle, il faut bienqueje l'avoue,je partageais ces préventions...
A vos yeux je ne dois être qu'un ennemi de votre famille; ce sen-
timent, je le déplore, mais je ne m'en étonne point. Maintenant,
mademoiselle, nous allons nous séparer, nous séparer pour ne
jamais nous revoir sans doute... J'emporte avec moi le bonheur
de vous avoir rendu un trop léger p vice... et j'ose vous supplier,
mademoiselle, d'oublier à tout jau^ais mon nom si vous daignez
penser quelquefois à moi...

7n prononçant ces dernières paroles, le baron s'inclina profon-
dément devant la jeune fille et se rapprocha de son cheval qui
hennii^sait en piaffant d'impatience.

Il ajusta la bride et remit le pied à l'étrier.

— Adieu, liiademoiselle... «ourmura-t-il en se retournant une
;Vrnière fois.

— Adieu... répoiidit Blanche, mais d'une voix si basse que
•j'^' tan ne put l'entendre.

A.L jeune homme était à cheval, il passa sa main sur son front
comn pour en éloigner une pensée importune; puis, enfonçant
ttes «'î »n8 dans les flancs de sa monture, qui fit un bond pro-
digieux, il pî^rtit au galop et il disparu* comme l'éclair au détour
d'un sentie-

Blanche c demeurée immobile et rêveuse au pied du grand
chêne sous lequel nous l'avons laissée.

Quand son vieux valet s'approcha d'elle, en lui disant d'un
ton respectueux: Mademoiselle veut-elle remontera cheval?...
Monsieur le comte serait certainement inquiet d'une trop longue
absence... Blanche tressaillit.

Elle fit un mouv< ment brusq », comme si on l'éveil î; au
milieu d'un rêve, et ^ .le murmura cette phrase interrompue, oui
sans doute répondait à sa pensée intérieure :— Mon eu lemil... lui !.. ohl non...

VIII

ROMÉO ET JULIETTE

Le récit de Raoul au capitaine d'aventures quelle que soit
u'EiiicuFn i'inj|»Oi ' -iCc û6 viô i cCiî qui niél »uu- ies yeux de nos
lecteurs des faits anciens déjà, mais rattachés p.'^r des liens in-
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dissolubles à ceux qui vont suivre, n'est cependant en quelque
sorte qu'un hor^-d'œuvre dans ce livre. :

^

m?«!fMi^"*'4*'*Pil''^"!'' «^Pf?™.®^» " se fait que nous passions, sanspresque y toucher, à côté d'une charmante et délicate analyseque nous eussions essayée avec bonheur, relie du naissant et

Su. RI
«"^''^"f'iujeune baron Tristan de Champ-d'Hivers et deM '^Blanche de Mirebel, car on a deviné déjà que le drame

shakspearien de Roméo et Juliette allai se recommencer dans ces

K*' b"èyement, soyez-en sûrs, et que, par la raison mômequ us devaient se haïr, les deux jeunes gens étaient prêts à s'ai-

'tJ?"^^"''^-®!**^^
qu'après la scène que nous avons racontée,

iristan revint au château la tête en feu et le cœur agité par des
sensations inconnues.

*^

f-H"*"'.^
®^*"^'î ®' *^?" ^"^ P^"« significatif encore, que, chemin

taisant, et sous le prétexte assez plausible de ne point effrayerson père par l'mutile récit du danger qu'elle avait couru, Blan-
che donna l'ordre à ses domestiques de garder un silence absolu
sur les événements de la matinée.

â Z^l^^^A^Â}}^'^'^^ ?'?7.*^*-^^ P*8 en réalité pour but d'épargner
à ce nom de Champ-d'Hivers, nom qu'à son insu elle aimait déjà
peut-être les injurieuses récriminations que le comte de Mirebelne manquait jamais de prodiguer dans ses discours, à l'occasionde cette famillo détestée?

.

Que la perspicacité de mes belles lectrices décide cette question
importante... ^

I

Pendant la nuit qui suivit ce jour, l'amour naissant et les vieil-
les haines de race se livrèrent dans l'âme de Tristan une lutte
acharnée.
Tantôt il songeait à quitter la Franche-Coaté pour toujours

et à tuir, en emportant daru son coeur, comme eût dit Benserade*
le traw qux Vavait blessé !...

'

Tantôt il projetait de se jeter aux pieds de Blanche, de lui
révéler son subit et impérieux amour, et de se tuer en sa présen-
ce 81 elle ne consentait pas à partager cette passion fougueuse.

11 est facile de comprendre que, dans une semblable dispositi-
on d esprit, Tristan ne pouvait songer à dormir. Quand leé pre-
mières clartés du jour vinrent faire pâlir lu lueur des bougies
qui achevaient de se consumer dans de massifs candélabres d'ar-
gent, Il marchait encore à grands pas dans sa chambre à coucher
après une nuit de complète insomnie.
Mais alors la violente surexcitation du jeune homme se calma

tout à coup, et fit place aune fatigue extrSme et à un épuisement
complet. *^

Tristan regarda les portraits des barons ses ancêtres, dont les
teintes frmdes du matin rendaient plus sévères, dans leurs cadres
ternis, les ncrures r^hnrhnfivaa il I»; <.«^K1„ i-_ i.

sensée pour la descendante des ennemis de sa race disparaissait

(^
'
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S.îvr?'**?*']^'?"'*'^'^'''.*^^^^"''' «'à cette pensée unejoie vive et profonde s'empara de tout son ôtre— J étais fou I se dit-il, adieu I... adieu mes rêves I...

ï,«„îl,
'î"* ^* matinée entière, il m répéta sans cesse qu'il étaitneureux de ne point aimer. ^

o,,?i3"Jin ^'*'"P^*'^* P*" <ï« «??"*«»• à cheval à la même heure

3Ï rit,-! !'i°"' j?^^' '^"* ^?^' «"»" Pi«ï"«"" et sans attirail

fl^ï 4* ^***,^?®/'."«®''^«"'«'^d'«t où l'image de la jeuneenchanteresse lui était apparue ouelques heures auparavant

il ?n^r«vA"!^ '* surprise, et, aisons-le, de son bonheur, quand

A quelques pas de là, le vieux domestique à cheveux blancspromenait deux chevaux blancs dans la clairière.
1 ristan était loin encore.
En apercevant Blanche, il arrêta sa monture qu'il fit entrerdans un fourré où il l'attacha

; ensuite, certain de ne pL avorr éîé

L^ll /® f^T «*»?« bruit parmi les troncs d'arbres et le8 brous-

Milebd ^^^^^^^ " ^''''^ très faible distance de M»- de

Blanche était pâîe et semblait souffrante. Un cercle d'azurdessinait le contour de ses grands yeux et témoignait d'une ïukd^nsomnie. Cette râleur et cette fatigue augmentaient l'expresson^d^e ce ravissant visage qu'elles rendaient plus touchant e^t plus

Tristan se demanda si la jeune fille avait eu » soutenir les mê-mes combats qu'il avait subis lui-même. Sa réponse coLm^^^^pense, fut affirmative, il se dit qu'il était aimé.^oubliaTeT obs°tacles insurmontables oui semblaient devoir fkire de ce mutuelamour un éternel mallieur, et il s'absorba, avec un« ^"unténaïve, dans la muette contemplation de la jeune fille
^

arnnS'L'*''
*^"''? ¥"?,?' *^^^«"* «"^ P^»»^ métamorphoser legrand seigneur, le brillant colonel, l'homme dont on citait^essuccès et les bonnes fortunes à la cour de Madrid, Sour méta-morphoser cet homme, disons-nous, en un timide soupirant quin'oHait même point parler à celle qu'il aimait I...

'°"P'^*''' ^"'

hX ce que nous avançons là est exact litt'-ralement, car Tristanne quitta Pon poste d'observation que lorsque la jeune fille se fu"retirée, sans que rien fût venu lui*faire soupçonner la présencede celui auquel elle pensait peut-être.
présence

Plusieurs semainf s se passèrent ainsi.
Chaque après-midi, M. de Champ-d'Hivers allait se cacher aux

Jm?T%*^'
cette clairière tro-« &. bénie où B anche de soncôté, était ramenée invincibleu.eat pav l'instinct de son cœu?Quant à ses soirées, il les passait tout entières à errer autour d««clôtures du parc de MirebS, et s'il était par?Lu à entîevo?r unerobe blanche flottant dans les grtmbroa oi'^— -> -»^i

"---"""
d'espérance et i'âme enivrée d'uneToïe c'élë^e."

" ='""^"'"' P'^*°

Cependant le moment approchait où cet amour, grandissant
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\ 'mt-

d'heur* en heure, ne pourrait plue rester silencieux et contenu.
11 devait tôt ou tard déborder et faire explosion.

C'est en effet ce qui arriva.
Un joun l'atmosphère était tiède et parfumée, l'air se rempH§-

sait des émanations de la verdure et du chant des oiseaux : les
rayons du soleil, brisés par les branchages touffus da la forêt,
diapraient capricieusement les mousses jaunies et les feuilles
tombées; Blanche, assise au pied du vieux chône, jouait comme
de coutume avec des pâquerettes, la fleur des amours naïves, et
demandait peut-être à leurs pétales les révélations de l'avenir.
Le valet de confiance s'était éloigné avec les chevaux, un peu

plus que de coutume; Blanche, restée aenle, donnait audience d
ses pensées, dont son regard chargé de langueur indiquait assez la
nature.

>» o ^

Tristan, poussé par une irrésistible impulsion, quitta sa retraite
et sapprocha de la jeune fille. Il hésitait comme un enfant
timide et des gouttes de sueur perlaient sur son front. L'épais
tapis de mousse assourdissait le bruit de ses pas.
Blanche, les yeux baissés et l'oreille distraite, ne le voyait pas

venir et ne l'entendait point.— Mademoiselle... murmura-til.
Blanche tressaillit; elle releva la tête. En reconnaissant M. de

Champ-d Hivers, elle poussa un cri de surprise, et ses joues se
couvrirent d'un beau nuage pourpre ainsi que son cou et la nais-
sance de ses charmantes épaules.— Vous, monsieur!... dit-elle avec une émotion pleine de pu-
deur, vous ici I... 0ht pourquoi ôtes-vous venu, et qu'avez-vous
donc à me dire?...
La chaste et ignorante jeune fille trahissait ainsi sans le vou-

loir le secret de sa préoccupation, car enfin, à tout prendre, rien
n était plus naturel que la présence de Tristan dans cette forêt,
et certes il n'y avait fieu ni de s'en étonner ni de s'en alarmer.— Vous me dtjmandez pourquoi je suis venu, mademoiselle?
répondit vivement lejeune homme; je suis venu aujourd'hui par-
ce que chaque jour, depuis notre première rencontre, je viens ici,
où, caché derrière ces arbres, je puis vous contempler avec une
attention muette... Vous me demandez ce que j'ai à vous dire,
mademoiselle, eh bien...

Tristan ne put achever sa phrese. Blanche s'était levée, et d'un
geste rapide elle venait de lui imposer le silence.— Asseii.monsieur, dit-elle avec dignité et presque avec hauteur,
ie crains de vous comprendre et je ne puis vous écouter plus
longtemps. Je suis seule, vous le voyez, et je dois à moi-même et
au nom que je porte de ne pas entendre un mot déplus... je vous
prie, en outre, de vouloir bien me quittera l'instant... Vous êtes
trop bon gentilhomme, monsieur, pour ne pas regarder comme
un ordre la prière d'une jeune fiile...— Vous avez raison, mademoiselle, répondit Tristan, et puis-
que vous le voulez, je me tais et je pars^ mais, au nom du ciel,
"". noîs ae votre mère qui de lâhuut vsiile sur vous, laissez-nioi
vous adresser une question... une seule... De votre réponse dé-
pendra la ioie ou le malheur de ma vie entière...

V'
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V'

— P^coute, xnonBÎeur, murmura Blanche.
_
— Eh bien, dit Tristan rapidement et d'une yoîx hn?8e et pas-

sionnée, i)uisque vous m'&vez compris, puisque vous savez que
je vous aime, me permettruz-vous de mettre en œuvre tous les
moyens possibles pour effacer les derniers vestiges de la haine
insensée qui sépare nos dtjux familles... et, si je réussis dans cette
noble tftche, me permettrez-vous d'espérer...— D'espérer quoi, monsieur?... bulbutia la jeune fille.— Votre amour.. o répondit Tristan.
Mais ce mot fut procoucé si bas que Hanche le devina plutôt

qu'elle ne l'entendit.
— Réussissez d'abord, dit-elle, tremblante d'émotion ; réussis-

sez, monsieur, et alors, en présence de mon père, je pourrai voua
répondre...
Ces mots renfermaient un aveu.' Évidemment ils équivalaient

au vers célèbre mis par le vieux Corneille dans la bouche de l'a-
mante du Cid :

Sors vainqueur d'un combat dont Chimène tit le pris f

Tristan ne s'y trompa point et il allait, malgré la défense de
Blanche, ajouter queloues paroles nouvelles, quand il vit lajeune
fille approcher de ses lèvres un petit siflBet d'argent dont elle tira
à deux reprises difi'érentes un son aigu et prolongé.
Au même instant se dessina, à travers lel arbres, la silhouette

du vienz valet, qui accourait en toute hâte au signal de sa mal-
tresse,

Tristan de Champ-d'Hivers salua profondément M"« de Mire-
bel et se perdit dans un fourré.

Blanche le suivit du regard, et, quand il eut disparu, elle ap-
puya ses deux mains sur son cœur dont elle ne put comprimer
qr 'à grande peine les battements impétueux.

Plus que jamais la chronique des Montaigus et des Capulets se
^'«^orcduiiîait fidèlement sous une forme nouvelle.

i niiette aimait Romëo !...

I

Il était nn. peu moins de midi lorsque, le lendemain, Tristan
de Champ-d'Hivers se présenta à la porte des appartements de
son père.

Lejeune homme avait revêtu son uniforme de colonel, et telle
était la luxueuse et éblouissante recherche de son costume qu'on
eût pu croire qu'il se préparait à jwraître devant Sa Majesté le
roi d'Espagne, dans les salons de l'Esourinl.

Trois ou quatre valets en grande livrée, qui bapuenandaient
dans l'antichcrabre, se levèrent à son aspect et "inclinèrent res-
pectuei!se.uent devant lui.

,_— Allni. ^<..><«nJn_ .^ .«..._.!_.._ 1^ 1 _Mt x . t
-rMi^i- -^-m r» !!•-•!-: a. iij-„-:i3icur iC UKiTU:: 311 pCU( 019 rvCSVOlT

en ce moment, dit Tristan à l'un d'entre eux.
Le valet sortit, et revint au bout d'une mi 'ute.
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H apportait une léponse af&rmative.
Le jeune homme traversa les deux salons qui précédaient 1»

ehambre à coucher de son père, et il entra dans cette chambre.
Elle était de forme ovale, remarquable par sa magnifique ten-

ture de cuir de Cordoue gaufré et par son plafond en coupole
dont les fresques avaient une réputation méritée dans toute la
province.

L'arbre généalogique des Champs-d'Hivers, peint sur parche-mm avec la délicate perfection qu'on retroiive dans les miniatu-
res des missels du moyen âge, et splendidement encadré, occu-
pait l'un des panneaux.
Dans les autres se voyaient des portraits de famille avec leur

double écusson que couronnait le tortU baronial
Le vieillard, étendu dans un haut et large fauteuil de chêne,

garni de tapisserie et blasonhé à ses armes, ramenait autour de
ses membres amnigriu les pli« d'une robe de chambre de velours
noir.

Quoiqu'il fût décrépit, jusqu'à ce point d'avoir presque l'aii

d'un centenaire, le baron de Champ-d'Hivers n'avait rien perdu
de l'imposante majestf^ de son visage et de son regard. Son front
entièrement dégarni et orillant comme de l'ivoire annonçait une
indomptable fermeté ; ses sourcils, aussi blancs que la neige,
étaient encore touffus, et, comme ceux de Jupiter Olympien, de-
vaient en se fronçant faire trembler ceux qui l'approchaient ; eu-
fin ses veux, toujoiirs perçants et toujours jeunes, étonnaient
par l'éclat et la fixité de leur regard, et luisaient comme des
charbons ardents au milieu de cette figure p&le et sillonnée de
rides.

Tristan s'approcha du vieux baron, lui prit la main et la porta
à ses lèvres d'une façon qui ressemblait davantage à l'étiquette
cérémonieuse d'un courtisan près d'un souverain, qu'à la ten-
dresse d'un fils à côté de son père.— Bonjour, monsieur mon fils, bonjour, dit le baron après ces
préliminaires

;
je suis en vérité fort aiee de vous voir. Mais que

signifie, je vous prie, cet uniforme que vous avez revêtu? .. Votre
régiment serait il par hasard aux portes de mon parc, et vous
disposeriez-vous à vous mettre à sa tête?...

^— Mon régiment est bien loiu d'ici, monsieur le baron, répon-
dit Tristan en s'effbrçant d'amener sur ses lèvres un demi-sou-
rire. Mais je viens faire auprès de vous, en ce moment, une dé-
marche solennelle, et j'ai pensé qu'il convenait de l'entourer de
toutes les formes extérieures du respect que je vous dois et dont
je ne me départirai jamais...

-— Vous avez eu raison, --nonsieur, répondît le baron avec une
satisfaction visible, je suis heureux de reconnaître que vous
n'êtes point de ces enfants ingrats qui cherchent à s'aB'ranchir de
l'autorité paternelle aussitôt qu'ils sont devenus des hommes...
Voyons, de quoi s'apit-il ?...

— i^u bôuiieur ùe lua vie entière...

— Ah 1 ah 1 Maie ce bonheur, je vous prie, de qui peat-il dé-
pendre?... Vous êtes jeune, très bien fait de votre personne, riche

'y>''
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^* la fortune de votre mÂre ; vous 6tea colonel, vous êtes Champ-
d'Hivers, ei je vous crois en passe de devenir, après moi, grand
d'Espagne de premi^tre classe... Y a-t-il donc en ce bas momie,
Je vous prie, un gentilhomme plus heureuz que vous?...
— Vous avez raison, monsieur le baron ; et, d'ailleurs, il ne

tient qu'à vous de rendre complet le bonheur dont vous parlez....— Comment cela ?...— J'ai vingt-dnq ans, commença Tristan.— Je le sais parbleu bien 1 s'écria le vieillard ; bel ftge, mon-
sieur mon fils, et auquel je voudrais pouvoir me retrouver I...

— Je suis lassé, plus que je ne saurais vous le dire, de»
amours de passage et des galantes aventures.— Déjàl murmura le baron avec un geste de surpriss; et de
dédain, qui signifiait clairement : Morbleu, monnieur mon fils,

vous ne me faites guère honueurl... j'étais, moi qui vous parle,

de trempe plus gaillarde I...

Tristan poursuivit:
—Je voudrais goûter les douces joies de la famille, les chaftes,

délices d'un amour légitime et partagé,..— Vous parlez comme un berger, monsieur mon filo S; . Où
donc voulez-vous en venir ?— A ceci : je songe à me marier...

-- Bien de mieux ! Il me conviendrai fort de me savoir un
petit rejeton de ma race en ce bas monde, avant de m'en aller

dans l'autre rendre mes comptes à Dieu. Maîiez-vous donc, mon-
sieur mon fils, mariez-vous I...

— Ainsi, vous approuvez?
— Sans doute, parbleu î j'approuve I... Il ne 8*agît que de bien

choisir voire femme, et c'est facile I Toutes les héritières de
Franche Comté, fussent-elles Beaufremont, Haint-Mauris ou Tou-
longeon,^ seraient fières de porter votre nom !...

— Mais, mon père, p'il ne vous convenait pas d'accepter pour
belle-fille la femme que je vous proposerais?...
— Impossible ! C'est mon sang qui coule dans vr«9 veirnis, et

vous êtes de trop bonne race pour songer à vous mésallier ..— Une m ésul fiance ! jamais, monsieur le baron i et cependant
je tremble au moment de vous nommer celle que j'; ime...
— Celle que vous aimez ? dit vivement le vieillard. An çài

monsieur mon fils, vous êtes donc amoureux?...— Oui, mon père, et pour toute ma vJe I...

Un sourire ironique vint plisser les lèvres minces du baron; il^jj

baussa le§ épaules en murmurant ce mot :— Enfant I...

Et certes, ce dut être une chose étrange que d'entendre ce vieil-

lard décrépit appliquer railleusemeut une telle épithèteà ce beau
colonel de vingt-cinq ans, qui représentait la vie dans sa fleur et
dans sa force.

— Enfant 1 répéta-t-il pour la seconde fois.

?uis il âioutâ. slvsc uns cûnd.sficfinîliinïîfî nsitftî^ftîlfïr rî^'ir^fliiiî^^s.

monsieur mon fils... Vous tremblez, dites'vous, au moment de
prononcer le nom de celle que vous aimez vour toute vrAre vie, et

il appuya surce^ derniers mots, e&t-elle dune indigne de vous ?...
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— Oh I g'écria Tristan, mis hors de Ini-méme par ce afmpîe
soupçon, oh I mon père, qu'àvez-vous pu penser?... Les anget*
eux-mêmes ne «ont pas plus purs que ne l'est cette enfant adora-
ble...

— Port bien I Je veux le croire et je n'en suis oue plus dési-
reux de savoir le nom de cet unge...

Tristan s'arma de tout son courage et répondit avflo un calme
apparent que démentait sa voix émue :

Celle que j'aime, mon père, est la fille unique de votre voisin
le comte Théobald de Muebei... * «m,

IX

LES POBTBÀITS DE rAMILLK

Après avoir prononcé le nom de la jeune fille qu'il aimait, Tris-
tan de Champ-d'Hivers s'attendait à quelque foudroyante explo-
sion; il s'attendait à voir son père, irrité et menaçant, entamer
une scène violente.

Il n'en fut rien.

Au moment où Tristan murmurait le nom de Blanche, le vieux
baron s'était levé péniblement, et «'appuyant d'un côté sur une
longue canne de jonc à pomme d'or, et de l'autre sur le bras de
son fils, il avait entraîné ce dernier auprès du panneau de la ten-
ture qui supportait l'arbre généalogique dont nous avons parlé,
et devant lequel ils s'arrêtèrent tous les deux.—

- yous voyez ceci, monsieur mon fils, n'est-ce pas ? demanda
le vieillard en dé;-:gnant le parchemin blanonué.— Sans doute, répondit Tristan.— Vous savez quelles sont ces armes?— Les nôtres, mon père.
— Vous savez ce que représentent ces rameaux touffus, s'échap-

pant d'un tronc majest ueux ?— Les alliances de notre famille.— Comment se fait-il donc, monsieur mon fils, que sachant
tout cela, vous ignoriez d'une façon aussi complète l'histoire de
cette môme famille?...
— Mais, mon père, je croyais...

— Vous croyez mal, monsieur !... Mai», dans tous les cas, soit
que vous u'ayez jamais su, soit que vous ayez oublié, je vais ve-
nir en aide à votre ignorance ou à vos souvenirs... Regardez ici.
je vous prie...— Je regarde.— Que voyez-vous t— Une petite tache rouge, peinte à côté de notre écusson, vers
le milieu de l'arbre généalogique.
-Et là?
— Une tache semblable.— Et plus haut?
— ii/'ttuiies taches encore.
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' ^.'-i

--Combien en comptez-vous T...

Tristan garda le silence pendant un instant, puis îl répondit :— J'en compte dix, mon père.
- — Il y en a dix en effet, mon fils I... Toutes les dix sont des
taches de sang, et maintenant vous allez savoir comment ce sang
* coulé...

~ Comment ce sang a coulé I répéta Tristan. Mais je le sais
déjà, mon père...— Peu importe, et je veux vous le redire I... Écoutez donc,
monsieur mon fils, et cette fois souvenez-vous.

Tristan se tut et il baissa la tâte avec une résignation doulou-
reuse.

Le vieillard poursuivit;— En l'an de grâce 1442, Ludovic^ comte de Mirebel, surnom-
mé le Sanglier noir, à cause de sa figure repoussante, et surtout à
cause de la férocité de ses mœurs et de son caractère, devint
amoureux d'une fille de noire maison, Bathilde de Champ-d'Hi-
vers, qu'on appelait ta Rose blanrhe. Il la demanda en mariage.
Le baron, mon ancêtre, repoussa cotte demande, et te Sanglier
noir, furieux, jura de se venger...

'* Sa vengeance ne se fit point attendre.
" Un jour, tandis que le oaron était à la chasse avec quelques

autres seigneurs du bailliage, le Sanglier noir, accompagné d'une
poignée de ses hommes d'armes, pénétra dans ce château enleva
violemment Bathilde, l'emporta sur son cheval, et la renvoya,
quelques heures après, flétrie, déshonorée, mourante!...
" Bathilde avait deux frères. L'un était un homme fait, l'au-

tre n'atteignait point encore les limites de l'adolescence.
" Le frère aîné, qui se nommait Tristan de Chaï jp-d'Hivers

comme voue, ap|>ela sur le terrain l'infftme Sanglier noir, et mal-
gré la justice divine et la bonté de sa cause, il fut tué par le misé-
rable ravisseur.
" Cette tache rouge que vous voyez ici, cette tache, la première

de toutes, indique la mort du frère de Bathilde.
" Quelques années se passèrent.
*' Le Sanglier noir s'était marié et il avait ou un fils.

" Le jeune frère de la victime avait graodi de son côté, et il

était devenu un homme. Ir se battit à son tour avec le Sanglier
noir, et, plus heureux et plus habile que son aîné, il sortit vain-
queur du combat, en laissant sa vaillante épée dans la poitrine du
comte de Mirebel...

" La haine héréditaire ne s'endormit point dans l'ftme des
représentants de nos deux fiiraillo^ à la génération suivante. Le
fils du Sanglier noir se battit avec l'un de-s deux fils de celui qui
avait tué son père,

" Hector de Champ-d'Hivers succomba, et telle est l'origine de
la deuxième tache rouge qui marque de son stigmate sanglant
notre arbre généalogique..."

Nous ne suivrons pas plus longtemps le vieux baron danf* i*

récit des combats @i des vengeances c^ui se transmettaient de
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nSr. «n «11, comme un hiritage d» mort, d.ii. la famille des

âr^dîkiv.rsetd«j.0.1Ud.^M^^^^
,_^, ^

"^TOaoM feXmMt que le vieillard B-animait en parlant et q».

aa«'x! calme "al>oâ et m«>utée, arrivait peu à peu à une vlo-

'°°L»*ri.U»'7rSdeB qui eiUonnaient .on vi.a« «pbW»"»

diJSrattrfcoïme par enchantement, et 1. feu de la haine et de

'^!!'lï^S:'t{r„rmr'«t ,u.av»-u. » répondr. »

"''"'fteVTon ptrl,'dSe*nVr,u°froe comprend. pa= com-

«lrd!i- ir.sr.tsïrsŒtrris.

2l^l\!:tTàlrerTcrm°lt?=^--"t^^^^^^^^

avec une audacieuse fermeté,
. :n„.j- \ou8 l'en arracherez 1 répliqua le vieillard

TZaisl .. demandez-moimavie.je vous la donnem... maiB

ue'meTmandez p^s le sacrifice de mou amour l... je vous le

''t"ialon"Xcha%ur son fils un regard mêlé de stupeur et

et d'indignation. Tristan ne baissa pas les yeux.

— VOU8 F»Y^ ., „^'iA„ue! il est déshonorant!...

•""rèihot^nU.'.. m"n pètl....'écria Trirtan dont le. Uvre.

*"'
"uchl KsUonorant, je le répète, moneieur. car. enfin, que

prétendez-VOUS?..._ Épouser M"; de M^ebel. .

«te-fiUe du Sanglier

~i^T«;iilifrbouquet nuptial arrosé dix fois par le plus
noir !... Cueillir

^^^JPy^X^^ dans des chantB de noce le

,>ur sang de vos ancêtres l...éteindïe^^^^ ^^^^^ ^^

t^:zr:ri^â:.''rjcf^^^^^^ Est-n bien

prs:i?c4sTmfp^n:^^^^^^^^^^

''"*'A"l^B'?cfiale vieS" dont les mains tremblaient convulsi-

^«h:£^H^£ic;iSryr r;i?ïïK
ïar^ dT par 't^^^ ie'ïe'" jure, uu veritaDie Champ-dUivers ns

parlerait pas ainsi?...
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—- Mon père... mon père... murmura Tristan d'une voix sup-
pliante.— Taisez-vôus i répéta le vieillard, taisez-vous et écoutez- moi.
Votre nom est aussi le mien, il est celui de vingt générations
d'illustres gentilshommes qui l'ont noblemeflt porté I Malgré vous
et malgré tous ie dois le garder sans tache; je ne dois permettre
à personne, et à mon fils moins qu'à tout autre, de souiller notre
fier blason t... Au nom de mon autorité de père, au nom du droit

saùréqueje tiens de Dieu môme, je vous détends donc, monsieur,
de songer une heure de plus au misérable projet dont vous avez
osé me parler t... Je vous ordonne de quitter aujourd'hui même
ce château et de retourner à votre régiment 1 ... Je vous ordonne
d'oublier les rêves insensés de votre esprit malade I ... et je vous
iure devant Dieu et devant vos ancêtres, que, si vous me déso-
béissez, vivant, je vous maudirai, et, mort, je sortirai de mon
tombeau pour vous maudire encore I ...

Après avoir ainsi parlé avec une énergie toujours croissante, le

vieux baron, épuisé par les terribles émotions qui l'agitaient,

se laissa retomber dans son fauteuil.

Tristan, p&le comme un spectre et le visage décomposé, mit un
genou en terre devant le vieillard, en lui disant :— Bénissez-moi, mon père, j'obéis et je pars ...

Un éclair de joie vint illuminer les regards sombres du baron.— Ce que vous faites là est votre devoir, monsieur mon fils,

dit-il : vous êtes un enfant soumis... Allez, je vous bénis, et je
prie Dieu de vous protéger...

Tristan se releva ; il baisa la main défaillante de son père, et il

quitta l'appartement en murmurant, plutôt du cœur que des lèvres :

—Si Dieu vous écoute et me protège, mon père, il me permettra
de mourir bientôt.

Deux heures après ce moment, lejeune homme, ayant échangé
contre des vêtements de voyage son uniforme de colonel, montait
à cheval et s'éloignait du ch&teau.
Mais, avant de partir, il avait chargé un domestique sûr de

remettre secrètement une lettre à M"« Blanche de Mirebel.
Cette lettre ne contenait que ces mots:

* Mademoiselle,

*' Une fatalité inexorable nous sépare. Je pars sans vous avoir
*^ revue, car, si je vous revoyais, je n'aurais plus le triste courage
" de m'éloigner.

—Je pars, hélas 1 pour toujours I... Oubliez-moi donc, mademoi
*' selle, et soyez heureuse 1 Vous avez eu mon premier amour,
*' vous aurez ma dernière pensée. Votre nom sera le seul que
" prononceront mes lèvres mourantes...

" Adieu, mademoiselle
;

peut-être, désunis sur cette terre,
" nous retrouverons-nous un jour au ciel. Adieu encore...
" Adieu 1... c'est un mot suprême et consolant. C'est le seul qui

*• d'elle

^ ^k^^«, watfv^ AfaétanAt
n

...A.
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I !

Une ann<^ »*écoula. Au bout de cette année, le vieux baron

de Champ-d'Hivers^'éteigiîSt, laissant à ?on file son titre, son im-

mense fortune, et mieux encore que tout cela, c'est-à-dire la

liberté absolue de ses actions. Tristan, dont l'amour était plus

yivace que jamais, 8e*hftta de revenir en Franche-Comté.

Un fait dont les conséquences devaient être terribles et inoal*

oulables s'était accompli pendant son absence. Le comte de

Mirebel avait promis la main de sa fille au sire Antide de Mon-
taigu, seigneur du chftteau de l'Aigle, et l'un des plus riches et

des plus puissants gentilshommes du baillia» de Dôle.

Les Montaigu, par leur alliance avec les Vaudrey, étaient les

ennemis de tout ce qui portait le nom de Champ-d'Hivers, car

une chronique franc-comtoise racontait que jadis un sire de

C^amp-d'Hivers avait tué de sa propre main un baron de Vau-

drey, dans la grande salle du château de l'Aigle.

Néanmo ns Tristan, certain que Blanche l'aimait encore, de

manda sa main au comte de Mirebel.

Ce dernier répondit à Tristan par un reftis ; et comme ce refus

désespérait Blanche, une scène à peu près semblable à celle que

nous avons racontée dans les pages précédentes, eut lieu entre le

père et la fille.

Mais, pour combattre la résolution de son père, Blanche avait

une arme plus puissante que les prières et que les larmes. Cette

arme, c'était le chagrin qui s'empara d'elle et qui ne tarda guère

à manifester d'une façon visible les désordres qu'il amenait dans

l'organisation de la jeune fille.

Blanche cessa de manger et de dormir... Elle ne se plaignait

jamais ; mais elle devenait si triste et si p&le qu'on eût dit qu'elle

allait mourir. Et, en effet, les sources mêmes de sa vie étaient

attaquées en elle.

Le comte de Mirebel résista aussi longtemps que la résistance

fut possible ; mais comme au fond il adorait son unique enfant

cette résistance ne put être de bien longue durée.

La parole donnée au sire Antide de Montaigu fut redemandée,

et Tristan, admis officiellement auprès de Blanche aveo le titre

de fiancé, dut croire que son bonheur était proche.

Le comte de Mirebel avait fixé l'époque de l'union des deux
amants. Tristan venait de partir pour Besançon, où il comptait

faire l'acquisition de ses cadeaux ae noce.

Son absence ne dura qu'une semaine, et cependant elle fut trop

longue encore. Quand il revint au ch&teau de Champ-d'Hivers,

il trouva toutes ses espérances brisées et réduites en cendres,

comme un jeune arbre que le feu du ciel a frappé.

Le comte de Mirebel était mort assassiné, et Blanche avait

disparu.
L'avant-veille du jour où Tristan apprenait ce double mal-

heur en mettant pied à terre, le comte et la fille se promenaient

à cheval dans la forêt, suivis à distance par un seul valet.

Au détour d'un chemin creux que couronnait une double ran-

LOCt «*« U««WV(i 5CCi>
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de cavalierB revêtus de robes de moines, et dont les capuchons
rabattus cachaient les figures.
Un homme de haute taille semblait commander les assaillants.

Comme eux, il était vêtu d'u -oc, mais le capuchon de ce froc
retombait sur ses épaules.
Cet homme portait ^un masque noir.
Le sire de Mirebel avait mis l'épée à la main pour essayer une

résistance impossible. Un coup de pistolet l'abattit.
L'an des faux moines avait alors jeté Blanche évanouie dans

les bras du masque noir, et les ravisseurs s'étaient éloignés au
plus rapide galop de leurs chevaux, laissant derrière eux.
comme trace terrible de leur passage, un cadavre dont la pous-

tarlement de Dôle,

.
lamentai qui doit

servir de base à toute instruction criminelle logiquement et
consciencieusement faite : Cherchez à qui le erimis profite, il accu-
sait le sire de Montaigude l'assassinat du père et de l'enlèvement
de sa fille.

Aucune preuve matérielle ne venait charger le puissant sei-
gneur; mais les présomptions morales semblèrent assez fortes
pour ^ue le parlement donnât assignation à Antide de Montaigu
d'avoir à comparaître par-devant lui, afin d'expliquer sa con-
duite et de réduire à néant, si faire se pouvait, les soupçons qui
planaient sur lui.

Le fier gentilhomme n'osa résister ouvertement au premier
pouvoir de la province. Il se rendit à l'assignation, mais avec
une colère mal dissimulée et en prononçant des menaces d'im-
placable vengeance contre Tristan de Champ-d'Hivers qui lui
valait la honteuse nécessité d'approcher de ses lèvres cette ooupc
•mère.
Le parlement, tandis qu'Ântide de Montaigu se défendait

devant lui avec une hauteur, arrogante et presque insolente,
ordonnait que des recherches fussent faites au château de PAigle
Le colonel Varro», l'un des plus chers amis de Tristan, fui

chargé de diriger les perquisitions, qui, d'ailleurs, n'amenèrenf
aucun résultat.

Le sire de Montaigu, reconnu publiquement innocent du
meurtre et du rapt, revint dans ses terres, où il se cloîtra en
quelque sorte pendant deux ou trois ans pour laisser le temps df
s'assoupir et de s'oublier à cette ténébreuse afiîaire qui avait fait
dans les trois bailliages un tapase efl"royable.

Il se|pblait avoir renoncé de la façon la plus complète à se»
Srojets (le vengeance hautement annoncés. On s'étonna d'abord
e ce calme et de cette maiiitùétude, si peu en rapport avec le

caractère bien connu du gentilhomme, puis on cessa de s'en
occuper.

Il n'est pas de douleur morale quij à la longue, ne s'émousse.
L^âme de l'homme n'est point faite pour un éternel désespoir.
iOuiè ûiôBBuiê cuienûlti hu uuBur iaii uruire à celui qui ia reçoit
qu'elle ne se fermera jamais

;
ptùs les heures, le* jours et les ans
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Be mettent à courir, et chacun ÛV* «n passant, apporte une
goutte de b-'aime à la plaie saignaaie qui Be cicatrise peu à peu.

Tristan de Champ-d'IIivdra subit la loi commune. Il com-
mença par vouloir mourir, puis il se laissa vivre, puis l'amertume
de son chagrin et de ses regrets se métamorphosa en une douce
mélancolie.

Bnfin, un jour, il se dit qu'il devait à sa race de ne point lais-

ser périr en sa personne le beau nom de ses ancêtres, dont il

était l'unique représentant, et, trois années après la disparition
de Blanche et Mirebel, il épousait une noble et charmante jeune
fille qui s'appelait Odette de Vaudécourt.

Les suites de cette union ne furent point heureuses. Au bout
de onze mois de mariage, la nouvelle baronne de Champ-d'Hi-
vers mourut en mettant un monde un enfant m&le qui reçut au
baptême le nom de Raoul.
Le main de D'mu semblait s'appesantir sur Tristan.
Deux années 's'écoulèrent. Pendant une nuit orageuse, un

incendie subit et impétueux se déclara' dans les principaux
bâtiments du château de Champ-d'Hivers. Plusieurs domesti-
ques périrent en s'efForçant vainement d'arrêter les incompré-
hensibles progès des flammes qui surgissaient de tous les côtés à
la fois.

Au jour naissant, le manoir n'était plus qu'un monceau de
ruines fumantes, au milieu desquelles restaient ensevelis sans
doute le cadavre du père et celui de l'enfant.
La race des Champ-d'Hivers était désormais une race morte I...

On supposa dans le pays, j « nfin il fallait bien trouver une
raison plausible pour exp) .• une aussi foudroyante catas-
trophe, que le tonnerre et;* i:; lé sur le château dans deux ou
trois endroits à la fois, es :a tum««ur populaire affirme, on le sait,

que les incendies ainsi alii,»;-', ne se peuvent éteindre. L'opi-
nion publinue accepta cette explication comme suffisante, et
d'autres préoccupations ne tardèrent point à effacer le souvenir
de ces événements sinistres.

BAOUL ET LACDZON

Raoul en était arrivé à ce même endroit de son récit où nous
venons de nous arrêter nous-mêmes.

^
—Ah 1 s'écria Lacuzon, je comprends maintenant !... C'est au

sire Antide de Montaigu que vous attribuez Tincendie du châ-
teau do Champ-d'Hivers et le meurtre du baron Tri'itan, et,

selon vous, en commettant ce double crime, il accomplissait une
double vengeance...
—Oui, répondit le jeun^ homme, j'accuiA le sire de Mon-

taigu I... je l'accuse de meurtre et d'incendie, comme mon père
Pavait accusé de rapt et d'assassinat !... et, quand vous m'aurez
«iiieuuu jusqu'au bout, voua l'accuserez comme moi, et comme
moi vous avouerez que plus d'un scélérat attaché au gibet par la
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main du bourreau mérite moins cette mort infamante que ce
misérable gentilhomme I...

—Continuez, dit simplement Laouzon.
Raoul reprit :

—La veille de ce jour, ou plutôt de cette nuit maudite, l'in-
tendant de mon père, ce Marcel Clément dont je vous ai déjà
parlé, revenant dans la soirée d'un hameau voisin où il avait été
visiter quelques domaines, vit de loin un des plus subalternes
parmi les domestiques du château causer longuement avec un
mdividu de mine suspecte qui le quitta en lui mettant dans la
main un objet qui devait être un rouleau d'argent ou une
bourse.

" Marcel appela ce domestique et le questionna.
" Le valet refusa de s'expliquer et répondit av olence.
" Marcel lui déclara que, dès le lendemain a, il serait

payé et congédié.
' Demain il fera jour I... répliqua le valet en ricanant; il y a

dans la province d'autres châteaux que celui-ci... Un maître de
perdu, dix de retrouvés 1...

" Marcel n'attacha malheureusement aucune importance à ces
paroles qui sous leur grossière vulgarité renfermaient un défi et
une menace. Si le domestique avait été chassé sur l'heure, les
assassifif incendiaires auraient trouvé fermée une porte qu'ils
comptaiej t, trouver ouverte, et par cette porte ouverte allaient
entrer le crime et le malheur 1...

" Au milieu de la nuit, Marcel, que les grondements du ton-
nerre empêchaient de dormir, vit tout à coup une lueur rouge et
sinistre éclairer les ténèbres ; en môme temps une épaisse et suf-
focai.te fumée envahissait sa chambre.

" Dans le premier moment, il se figora que la foudre était
tombée sur le château, et il courut à sa fenêtre.

" Trois ou quatre hommes masqués, tenant d'une inain un©
épée et de l'autre une torche, gardaient la grande entrée de la
cour d'honneur.

" D'autres hommes, également masqués, bondissaient comme
des démons dans les corridors du château en secouant leurs
torches. L'incendie éclatait de toutes parts.

'* Marcel était un servi.eur loyal et brave. Il était né dans la
maison, il faisait en quelque sorte partie de la famille, il aurait
donné sa vie pour mon père.

" Il s'habilla rapidement II mit un couteau de chasse et dee
pistolets à sa ceinture, et il descendit en toute hâte par un
escalier dérobé coi muniquant avec l'appartement du baron de
Champ-d'Hivers.
"Au moment de soulever la portière en tapisserie qui mas-

quait une des portes de la chambre à coucher, il entendit une
voix qui le fit tressaillir, une voix qu'il connaissait bien, la voix
du sire Antide de Montaigu I s'écrier avec un accent de joie

"—Le loup est lauselé !... cherchez le louveteau maintenant,
coupez-lui la gorge et jetez-le au milieu de l'incendie I... Le feo

^àmt
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partout I... Je veux que demain matin il ne reste pas pierre sur
pierre de ce cb&teau maudit I...

" Des voix tumultueuses répondirent, pois le silence se réta-
blit et des pas nombreux s'éloignèrent.

" Marcel souleva la tapisserie et il entra. On avait attaché le
feu aux rideaux, aux tentures, aux meubles. La chambre tout
entière flamboyait.

" Marcel courut au lit de mon père. Ce lit était vide et
ensanglanté. "

—lis Tont assassiné I murmura le digne intendant avec déses-
poir, mais du naoins ie sauverai son fils et la fortune de ce fila I...

" Avec la peinte de son couteau de chasse, Marcel força la
serrure d'un meuble enflammé déjà, et qui renfermait diff'érents
objets dont il connaissait l'inestimaole valeur.

'• Dans ce meuble il prit un cofi'ret d'acier, et, chargé de ce
coffret, il gagna, par des passages connus de lui seul, la chambre
où je dormais dans mon berceau, et où leè meurtriers n'étaient
pas encore parvenus.

en tombant sur le sol, il se foula le pied gauche.
" Malgré la très vive douleur qui lui faisait ressentir cette fou-

lure, il eut le courage de se tratner avec son double fardeau,
jusqu'à un massif d'arbrea très touff'u qui se trouvait au milieu
d'une pelouse, i deux ou trois cents pas du château. Là, il

attendit.
" L'incendie grandissait ; activé par le souffle impétueux de la

tempête, il envoyait ses gerbes de flammes jusqu'au ciel devenu
couleur de sang, et il éclairait au loin le parc et la campagne de
clartés aussi vives que celles du soleil.

" Tout i coup, sur ces masses étincelantes se détacha la
silhouette d'un cavalier de haute taille, monté sur un cheval
magnifique et portant un masque noir, vous entendez, capitaine,
un masque noir!... Ce cavalier arrêta sa monture, fit face i, l'in-

cendie, et cria d'une voix retentissante :

"—Eh bien, Tristan de Champ-d'Hivers, qu'en dis-tu î...

Porteras>tu plainte, cette fois, à nosseigneurs du parlement de
Dôle?...

'' Puis, mettant son cheval au galop, il tourna le château et
disparut.

" Cet homme, malgré son masque, Marcel Clément l'avait
reconnu, non seulement à sa voix, mais encore à sa taille, à son
geste, à son attitude...

" C'était Antide de Montaigu I c'était l'homme au masque noir I

c'était le meurtrier du comte de Mirebel 1 c'était le ravisseur de
Blanche I c'était l'assassin de mon père 1...

" Il me reste maintenant bien peu de chose à ajouter, capitaine.
Un danger effroyable me menaçait 1 Mon nom équivalait à une
sentence de mort, bi le sire de Montaigu venait à apprendre mon
existence, j'étais perdu.
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" Marcel Clément le comprit si bien <iae c'est alors qu'il prit le
parti de me cacher à moi-même ma véiitable origine, il m'emme-
na en France, il me fit passer poursrn fils, et il me persuada que
l'éteis Français.

*~- «~ -» *~ h

" Le coffret d'acier, sauvé en môme teiips que moi par ce mo-
dèle des intendants, contenait tous les papiers étabussant les
titres et la filiation de ma maison et constatant ma propre
naissance. Il renfermait en outre la totalité des diamants de
famille des Champ-d'Hivers, c'est à-dire une fortune de près
d'un million.

" Marcel me fit élever comme un gentilhomme, et, quand j'eus
atteint Tftge de dix huit ans, il m'acheta une compagnie. Je
continuai à le regarder comme mon père. Enfin, l'an passé au
moment où mon régiment était désigne pour venir mettre le siège
devant Dôle, Marcel, ne voulant pas m'exçoser à combattre mes
compatriotes, me révéla le secret de ma naissance, me raconta ce
que je viens de vous répéter et me remit tous les papiers qui
prouvaient la vérité de ses paroles, en ajoutant que Dieu lui-
même avait voulu sans doute imprimer sur mon uont le sceau
irrécusable de mon origine en me donnant une si complète
ressemblance avec mon père, que quiconque a connujadis Tristan
de Champ-d'Hivers oroira le revoir en me revoyant.
" Après avoir accompli de cette façon U dernière partie de la

tftche qu'il s'était imposée, le digne serviteur, parvenu déjà à un
&ge très avancé, s'éteignit doucement, heureux de se dire que je
reprendrais un jour le nom et le rang de mes ancêtres...

" J'ai mie sous vos yeux l'histoire de ma vie, capitaine... Vous
savez tout... Il ne me reste qu'à vous répéter ce queje vous disais
en commençant mon récit : Suis-je un impudent aventurier, ou
suis-je un vrai gentilhomme?... rronouwz I...

Lacuzon tendit la main à Raoul.—Baron de Champ-d'Hivers, lui dit-il, soyez le bienvenu dans
nos libres montagnes !...La Franche-Comté, qui fut votre berceau,
vous salue par ma voix et vous accueille comme un de ses plus
précieux entants I... Je compte sur vous, Raoul deChamp-d'Hivers;

ie
compte que vous marcherez sur les traces héroïques de ce

léginald, votre aïeul, qui combattit jadis, à la tête de ses vassat^ir.

armés, les soldats du roi Henri IV et qui sortit vainqueur dé 1%
lutte t..

.

•^Meroi, capitaine, répondit lejeunehomme avec enthousiasme,
je serai digne de votre confiance et du nom rue je porte...—Avez-vous officiellement cessé de faire partie de l'armée fran-
çaise ?...

—Oui, depuis près d'un mois déjà, j'ai remis mon épée et mon
}ommandement entre les mains de M. de Villeroi.
-yC'estbien; l'apparence même de la trahison doit être évitée...

lifaintenant, j'ai une question à tous adresser...
—Parlez, capitaine; quoi que ce soit qu'il vous plaise de me

lemander, je suis prêt à vous répondre...
—tiomment avez-vous connu Ëglantinef
—Il y a un an, je vous l'ai dit, je suis venu en Franche-Comté

h , m
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à la suite de l'armée française. J'assistais au bloous de Dôle. he
marquis de Villeroi, qui m'avait attaché à sa personne comme
l'un de ses officiers d'ordonnance, me chargeait parfois de porter

des Ordres aux corps de troupes disséminées dans la campagae
ou dans la forêt de Chaux. Le hasard me conduisit un jour a la

portn de la maison qu'habitaient votre oncle et votre cousine. Je

vis Églantine. Je l'aimai. Il fallait au vieillard et à la jeune fille

un protecteur contre les insultes et le? agressions d'une soldates-

que qui se croyait tout permis en pays ennemi... Je devins ce

protecteur. J'eus le bonheur de rendre quelques services à votre

oncle, qui, je le crois, ressentit un peu d'affection pour moi et

m'accueillit comme un fils... Ce fut là un temps neureux 1...

Eglantine me parlait sans ce^se de vous, elle me racontait votre

courage, vos exploits, votre générosité chevaleresque, elle faisait

naître dans mon cœur un ardent désir de vous connaître et de
devenir votre ami... Le jour de la séparation arriva. Il me fallut

suivre mon général qui rentrait en France. Ce jour-là Églantine

me dit: " Quand vous reviendrez, si notre, maison est déserte,

allez dans la montagne ; cherchez et trouvez Te capitaine Lacuzon,

mon cousin, mon ami, mon frère, ayez confiance en lui, ne lui

cachez rien, il m'aime trop pour ne pas vous aimer, il vous con-

duira auprès de moi..." Je partis. Lorsque je revins, il v a de cela

3uelques jours, la maison était vide. Je me poavins des paroles

'Églantine... Le bruit public m'apprit qie vous étiez à Saint-

Claude, et j'allais vous y chercher quand je voua ai rencontré à
Longchaumois...
Comment se fait-il, demanda Laouzon, que mon oncle ni sa

fille ne m'aient parlé de vous?
—^Mon Dieu I s'écria Baoul, m'amait-elle oublié I...

—Non, répliqua le capitaine... quand un cœur comme celui

d'Églantine s'est une fois donné, il ne se reprend pas I... Seule-

ment, mon oncle et ma cousine, (jui vous croyaient Français,

n'auront point voulu m'avouer qu'ils avaient un Français pour
ami...

Il y eut un instant de silence, puis Lacuzon murmura:
'—'Tout ceci m'inquiète, Raoul I... Ayez-vous bien réfléchi ?...

Vous êtes riche et vous êtes noble... Églantine est une pauvre
fille sans naissance et sans fortune... Où cet amour vous con-

duira-t-il ?... ... .—Je ne comprends guère votre question, capitaine! répondit

vivement Raoul. Où cet amqur me conduira?... Mais, pardieu I

tout simplement à faire d'Églantine une baronne de Champ-
d'Hivers, si vous ne me jugez point indigne de votre alliance t...

—^Âinsi, vous me demandez la main de ma cousine?

—Positivement, et je la demanderai de même à son père

aujourd'hui, si je le vois aujourd'hui ; demain, si je ne le vois

que demain.
—A partir de ce moment, Racul, dit le capitaine avec émotion,

TOUS êtes mon frère... Vous voulez savoir ou est Eglantine... Je
vais vous l'aD^rendre : elle est à Saint-Claude;^ cachée;; et. nana

doute, au moment où ie vous parle, elle se prosterne aux pieds
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du crucifix qu'elle baigne de ses larmes, en priant Dieu de sau*

ver son père qui doit mourir demain I...

—Mourir I... répéta Raoul aveo stupeur: de qui parlez-vous?

qui doit mourir ?...

—Pierrre Prost.
.

—Mourir I répéta le jeune homme pour la seconde fois. Mais

pourquoi mourir?... Est-il blessé? Est «il si dangereusement

malade qu'on désespère de le sauver et qu'on en soit à compter

—Il est ni blessé, ni malade, il est prisonnier, il est con-

damné I...

—Condamné !... Pour quel crime, et par quel tnbunal ?

—Vous savez que depuis deux jours le sire de Québriant est

maître de Saint-Claude avec ses Suédois ?...

—Oui. Je l'ai appris à ChampagnoUes.
"'

—La ville démantelée, et surprise à l'improviste. n'a pu se

défendre ; elle a été mise à sac ; un grand nombre de généreux

citoyens ont payé de leur vie une inutile résistance ; d'autres ont

été jetés en prison... Pierre Prost. mon oncle, se trouve au nombre
de ces derniers. Il a été arrêté comme espion, lui, la loyauté

mêmel... Il est enchaîné dans une des oubliettes du couvent, et,

au point du jour, on le traînera au supplice 1...

—^Ah 1 s'édria Raoul, ils n'oseront pas 1...

Lacuzon haussa les épaules.

—Ils oseront tout ! répliqua-t-il, le bûcher est déjà construit

sur la place Louis XI l— Personne ne croit à l'absurde accusa-

tion d'espionnage âMse en avant comme prétexte. On veut que

mon oncle meurej pifécisément parce qu'il est mon parent et

qu'on espère intimider les montagnards par cette mort...

—Mais c'est infftme cela I balbutia Raoul.

—Oui. certes ! cela est in.<ime I Seulement de la prison au
bûcher, il y a peut-être plus loin qu'on ne pense I...

—Espérez-vous donc sauver Pierre Prost?

—Eh ! si je ne l'espérais pas, croyez-vous que je serais aussi

oalme I Oui, pardieu, j'espère I... Ne suie-jepas toujours li quand

il faut sauver un innocent et servir vne sainte cause ?...

—Peut-être puis-je vous venir en aide...

—Vous, Raoul ?...

—Oui, moi, sinon le baron frrnc-comtois Raoul de Ohamp*
d'Hivers, du moins l'officier français Raoul Clément...

—Et de quelle façon?
—J'ai vu souvent le comte de Guébriant chez le marquis de

Villeroi, je suis connu de lui. Il ignore que j'ai cessé d'appar-

tenir à l'armée dont il est l'allié. Il sait qpe mon général me
témoignait quelque bienveillance, et sans doute il accorderait à

ma prière la grftce du père d'Églantine...

—Une grftce I... s'écria Lacuzon aveo impétuosité, solliciter une

grftce I... prier !... supplier I... courber la tête devant un Sué-

ois 1... Non. non, Raoul, point de grftce à ce prix I... mon oncle

trouverait Im-même aue c'est acheter trop cher la vie 1... D au*
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leurs, oe n'est pas sur des prières que je compte... j'ai mieux que

cela...
^

'

—Que Toulez-vous donc faire f
—Vous verrez...

Il se fit un nouveau silence.

Les deux cavaliers avaient atteint un point élevé d'où se

déroulait devant eux un magnifique panorama que les clartés

p&les de la lune éclairaient d'une lueur indécise.

Déjà s'entr'ouvrait à leurs yeux la vallée dans laquelle est

bâtie la ville de Saint-Claude; à l'horizon se dessinaient les

énormes sapins couronnant des rochers gigantesques et commen-
çant cette muraille de sombre verdure qui monte des bords de

la Bienne jusqu'aux sommets de Sept«Moncel.

La route dans laquelle les vovageurs allaient s'engager formait

de brusques zigzags le long de la côte de Cinquétral. Au fond de

la vallée, la ville se détachait comme une masse noire.

—Raoul, demanda Laouzon tout à coup, quand comptez-vous

reprendre le nom de vos ancêtres 7...

--^^uand j'aurai vengé mon pôrel répondit le jeune homme,
3uaud le meurtrier incendiaire m'aura payé la dette du sang et

e l'incendie I...

—Je m'attendais à cette réponse. Et qui poursmvrei-vous de
votre vengeance ?

—Qui?... répéta Raoul avec étonnement. Ehl qui serait-ce,

sinon le lâche auteur de tant de crimes, l'infâme Antide de

Mpntaigal Je porterai le fer et le feu dans son château de l'Aigle,

et vous me viendrez en aide, n'est-ce pas, mon frère ? car, en

agissant ainsi que je veux le faire, j'accomplirai an devoir

sacré I...

Lacrzon secoua la tdte.

—Raoul, dit-il, je veux et je dois répondre à votre confiance

Sar une confiance égale et ne vous rien cacher de la vérité. Je

onnerais ma vie, s'u lo fallait, pour sauver la vôtre, mais vous

ne devez pas compter sur moi quand vous songez à vous venger

d'Antide de Montaigu... Bien plus, je me mettrais avec lui con-

tre vous, sinon pour vous attaquer, au moins pour le défendre...

—Contre moi, frère I contre moi et avec cet homme I s'écria

Raoul. Ge n'est pas possible I...

, —Et cependant c'est la vérité.

—Mais pourquoi?
—Parce que quand le péril commun plane sur toutes les têtes,

les dissentiments et les haines de particuliers, si terribles qu'en

soient les motifs, doivent être oubliés I... Parce qu'il ne peut

point y avoir d'ennemis parmi ceux qui servent une même cause,

aussi longtemps du moins que cette cause est en danger 1 Parce

qu'enfin aujourd'hui, Antide de Montaigu, seigneur de l'Aigle,

est l^un des plus ardents et des plus puissants défenseurs des

libertés franc-comtoises I... C'est parmi ses vassaux que je recrute
«nAB nnvna fr«ncs z c'cst iui "ui^ lorsnuf tout noua manque, nous

fournit àe l'argent, des vivres et des* armes. C'est lui qui nourrit

tt protège la mère, la sœur ou la fille du paysan soldat ; c'est au

m
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ohftteaû de l'Aigle, enfin, que se trouve le centre des opérations
militaires de toute la haute montagne. Vous le voyez, Raoul, les
services que nous rend Antide de Montaigu sont ImmenHes, et, ai

coupable que soit ce gentilhomme envers votre race, il doit être
sacré pour moi I...

—Je vous comprends et je vous approuve I répondit Raoul.
J'attendrai, j'attendrai avec calme et patience, et peut-être cette
attente ne sera-t-elle pas bien longue! Un jour viendra, frère, où
vous m'abandonnerez cet homme et où vous vous unirez à moi
{)our le renverser, car Dieu ne serait pas j uste s'il permettait que
e ravisseor, l'incendiaire, le meurtrier, fût un allié loyal et
fidèle I... Souvenez-vous de ce que je vous dis aujourd'hui, capi- «

taine: an secret instinct me crie qu'Antide de Montaigu est un
l&che et un traître I et souvenez-vous qu'un jour, ce que je dis,
je le prouverai I...

Lacuzoo garda le silence.

Il ne savait que répondre à ces paroles pleines d'une écrasante
et impitoyable logique, et il lui semblait douteux en effet que
Dieu consentit à se servir d'une main si bassement coupable,
pour faire de grandes et nobles choses.
En ce moment les deux cavaliers arrivaient au bord de la

Bienne qui coulait dans le fond de la vallée, à une très faible
distance des fortificatiops de Saint-Claude.
Lacuzon poussa sqn cheval vers la gauche, laissant la ville à

sa droite et il ne tarda guère à gagner la lisière d'un petit bois
très épais, dans lequel il s'engagea, suivi de Raoul.
A p"ine avaient-ils fait vingt-cinq pas sous le couvert qu'ils

entendirent le craquement sec et métallique produit par la
batterie d'un mousquet que l'on arme.
En même temps une voix cria :—Qui va là ?...

'^SaiîU-iXaude et Lacuzon, répondit le capitaine.

XI

DEUX COUPLETS d'uNB CHANSON.—SAINT-CLAUDB

—Ah I c'est vous, capitaine I reprit la même voix qui venait de
erier: QuivaUkf
Et un partisan franc-comtois, revêtu d'un costume exactement

Sareil à celui du chef montagnard, sortit du taillis et vint pren- ''

re par la bride la monture de son chef.
—Mettez pied à terre, Raoul, dit le capitaine en descendant

lui-même de cheval.
Raoul obéit et le montagnard fit quelques pas pour s'éloigner

dans le bois avec les deux nobles animaux.
Notre héros l'arrêta en lui demandant: Y a-t-il du nou-

veau ici ? .

—Et dans la ville ?
—Les Suédois et les Gris ont pillé quelques caves, entre autres

i
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celle du couvent, pendant toute la soirée ils ont éventré des
futailles, et beaucoup d'entre eux, à l'hevire qu'il est, doiv«nt
être ivres-morts...

—C'est bien. Va.
Puis le capitaine reprit le chemin qui se dirigeait vers Saint-

Claude, et, à la sortie du petit bois, il dit ^ aon compagnon :

—Maintenant, Raoul, pas un mot!... Evitez que vos éperons
se heurtent IJun contre Tautre I évitez que votre pied rencontre
un caillou roulant I évitez que la poignée de votre épée touche
les canons de vos pistolets I L'ennemi est devant nous, derrière
nous, à nos côtés, partout ! Le moindre bruit pourrait devenir le
signal d'une mousquetade dont nous serions le but... Gagnons le
bord de la rivière, évitons les rayons de la lune et marchons
dans l'ombre des saules...

Les deux hommes, prenant toutes les précautions que venait
de recommander le Franc-Comtois, arrivèrent à un endroit où
la Bienne, coulant rapidement sur un lit de cailloux, formait un
coude brusque dont l'extrémité ne se trouvait guère qu'à cent
cinquante ou cent soixante pas de la muraille de la ville. La
prolondeur du lit de la rivière, en oe lieu, était d'un demi-pied,
tout au plus.

—Halte ! murmura le capitaine en s'arrêtant derrière le tronc
noueux d'un saule gigantesque, et en mettant la main sur le
bras de Raoul pour le retenir à côté de lui.

Au bout d'une demi-minute il approcha «es mains de sa bou-
che, et il imita le cri de la chouette avec une perfection si
grande, que Raoul leva involontairement les yeux pour voir si
quelque oiseau de nuit n'était point perché sur l'une des bran-
cnes du vieil arbre.

Lacuzon vit ce mouvement, et, se penchant vers son compa-
gnon, il lui glissa dans l'oreille, d'une façon à peine distincte
ces trois mots :

—C'est un sienal.—Que veut-il dire ?—Que nous sommes là.

—Va-t-on vous répondre?
—Oui.
En même temps, et comme pour confirmer cette affirmation du

capitaine, le hululement de la chouette se fit entendre dans l'in-
térieur même de la ville, ma's afiaibli par la distance.—^Et maintenant? demanda Raoul en étouffant sa voix.—^11 faut attendre.
—Quoi ?
—Vous verrez...

Puis Lacuzon t ipuya son doigt sur sa bouche, comme pour
recommander le bflence. Raoul se tut.
La lune éclairait une partie du rempart démantelé qui faisait

face aux 'e^x hommes. Une tour massive, dont les créneaux
tombai! • en ruine, projetait son ombre opaque sur le reste de la
fortification.

Une Bentineiie suédoise, le mousquet sur Pépaule, allait et

»\i
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venait avec une lente régularité dans un espace de deux centspas environ Le canon du mousquet, la poignée de l'épéeît celledu poignard, les crosses des pistolets étiSceîaientdansl^ rayonsde la lune, quand la sentinelle passait sur le remoart éMJr2!tout semblait s'évanouir eubitement lor^e le ïd^t entrait'dans l'ombre projetée par la vieille tour.

'"*

tion LA"* P
*

"*'"" q"wt d'heure le Suédois continua sa fao-

îùr la ÏLfZif
"^"«to'^!- P"» «n nouveau personnage aSaru^Bur la muraille, se montra en pleine lumière, comme sMlflûtvoulu se faire remarquer et ensuite disparut dSs ceSe partie dîsfortifications que les ténèbres envahissaient. Deux secind^s'écoulèrent. La sentinelle tournait le dos au nouveau venu

/.Kan"*!^^^*/^ ,
.°*?' q^o^ue contenue, s'éleva dans l'ombre etchanta sur 1» plate-forme môme de la tour :

Comte Jean, voici venir l'henieM.
Le soleil penche k rfaorizon,
L Angeios dans le clocher plenre.
L'oiseau chante dans le bniason.
La fleur de l'^lantier parfume
Le val où s'^arent mes pas...
Je te cherche en vain dans la brume...

i;omte Jean, me void,—pourquoi ne viens-tn pas T

du^«?«S?i;il-°î
^* ^""''^ ^^^i^ait le dernier motet la dernière note

rtiS^T ®"/?® ce couplet, la sentinelle, qui s'était d'abord ar^rêtée avec un étonnement manifeste, revenait d'un pas raDida^w le chanteur qu'elle rejoignait dàne l'ombre où ifse tonaU

lA ™!?* ^"* ^T^i apporta jusqu'à Lacuzon et jusqu'à Raoul
nnS nn\"'® r"^*"'^^! P^'?'«'. *'^î^^«8. puis uu olîquetis dVferpuis un bruit sourd et indéfinissable.

*

Ceci se passa en moins d'une minute.

• r!f„«
*' suédois reparut ensuite, son mousquet sur l'épaule.

aST^^A^f ^*fT-. Seulement, il paraissait grandi^ ^
^eTaî^,';5Ll:{r*^'^' «* ^" -"^ ' *-- ^'-P-'»'

PÎSrnïa'Xrpl^ltSliT^^^^^^^^^^

n^iitl 1
*' **^* ïe capitaine et Raoul ne perdaient pas de vueobéit à la consigne des villes de guerre et iknca, de toute la fo?càde ses poumons,> deux mots cSnsacrés : SeStineZ, veiUézT

cn?i*!>*""fT?^"^'*
par des voix successives, s'en'allas'éloî*.gnant et s'affaiblissant toujours.

«iiaseioi

-«Sf^iî?
il, «»»* complètement cessé de se faire entendre la

SS?sauiîJÏMi*în'"'i'^' «"^»PP?y» *rès cavalièrement^mousquet contre un créneau, et, croisant ses bras sur sa poitrineelle commença ce deuxième couplet :

» «»u«r «» pounno,

La villageoise, au sein de l'ombre,
Uierchant son amoureux benrer.
wusaé, blanche, dans ia nuit sombre.
iiAtre les arbres du venter.
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I/étoile dana lleaum reflète,
La briM mnrman toat bas,
Et l'écbo dea rochen répète :

Comte Jean,—J« t'attend»,—pourquoi ne viena-tu paet..

—CTestGerbas I dit tout bas et rapidement Laouzon, le rempart
eat libre pour un instant... Venez, Raoul...

Les deux hommes quittèrent l'abri du saule qui les avait proté-
gés jusque-là, ils franchirent la Bienne à gué, n'ayant de l'eau
quejusqu'au-dessus des chevilles.

Bientôt ils se trouvèrent au pied de la muraille, ou plutôt de
la tour.

Lacu-;on fit entendre un sifflement doux et léger. Une échelle
de corde glissa le long du rempart et descendit jusqu'à leurs pieds.
—Je vous montrele chemm, dit le capitaine en s'élancant lé

premier à l'escalade. Suivez-moi...
Et ils atteignirent l'un et l'autre les créneaux disjoints et

couverts de mousse.
Une masse sombre et immobile gisait à quelques pas de là sur

la plate-forme de la tour.—Qu'est-ce que cela, Gerbas ? demanda Lacuzon.
—Cela, capitaine ? répondit le personnage ainsi interpellé, ce

n'est nen, o est le corps du Suédois qui voulait tout à l'heure
m'empêcher de chanter—Quoi de nouveau 7
—Rien, capitaine

-T-Le prisonnier?
—Gardé à vue.
—Le colonel et le curéî
<—Us vous attendent.—Point de changement à l'heure du supplice
—-Aucun. Le bûcher est prêt, il n'y manque que le feu et le

condamné.
—Nos hommes 7
—Us sont ici. '

—Tous 7

—Oui.
—C'est bien. Marche devant, Gerbas. Nous allons à lu Jiaison

de la Grand'rue...

Il importe de donner à nos lecteurs une idée exacta de cette
ville de Saint-Claude, dans laquelle doivent se passer quelques-
uns des événements importants de notre récit, et nous croyons
ne pouvoir mieux faire qu'en reproduisant textuellement c«
auécnvwt, au sujet de la petite cité historique, un littérateur
disUngué, (auquel nous faisons de nombreux emprunts), M Louis
Jousserandot, dans le Diamant de Vouivre, un de ses remarquables
ouvrages sur la Pranche-Comté au dix-septième siècle.
Nous le laissons parler :

être un icpreu*., ubjct d'horrsar et de dégoût
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K u1?.ff™u *^^®''' °" "" «"".** criminel, fuyant les chfttinientide la justice humaine, ou un saint anachorète, animé de cetto foi
religieuse, de cette croyance évangélique des pères de l'Eglise
poiirconcevoir seulement la pensée de passer sa vie dans ce lieu,

lelles sont les réflexions qui viennent dans l'esprit de touthomme qui, pour la première fois, setrouve en vue de Samt-CIaude.

.l'4l/S"H°n"n''? ^8"'t*'"°/«
^?«t«'' montagnes de six cents mètresd élévation, formant entre elles comme la moitié d'un parallélo-gramme

; à mi-côte, l'une de ces montagnes laisse échapper deson flanc une sorte de plateau de peu d'étendue, borné d'un côtépar la roche à pic oui se nomme aujourd'hui, on ne sait trop
iwurquoi, te Saut de la PuceUe ; et de l'kutre par une pente insen-
sible qui descend jusqu'au fond de la vallée; c'est suVca plateauque la ville fut bfttie.

Kt-Konu

'«Engloutie sous la neige pendant les deux tiers de l'année,
cette cité ne se révèle alors aux yeux du voyageur qui la domine
depuis les hauteurs oisines, que par la fumée qui s'échappe de
ses larges cheminées. Pas la moindre trace de végétation pendant
les longs hivers. Le lichen seul, croissant sur ce rocher nu. romct
par sa verdure éternelio la blanchâtre monotonie de ce paysage

Les routes, nivelées avec la campagne par des couches dé
neige, permettent à peine de descendre au fond de cet abîme
tant 11 y a de danger à s'écarter du chemin, tant on doit craindre
de disparaître à chaque pas dans des fondrières d'où l'on ne
revient jamais.

" Alors, pas d'animaux dans les pâturages, pas de bergers dans
les montagnes, pas de moutons dans les prairies, pas de chèvres
aux mamelles pendantes gravissant les coteaux et broutant
l herbe aux mille fleurs au pied des buissons de buis.

• On n'entend que les croassements des corbeaux, les hurle-
ments des loups, et les cris de l'aigle ou de l'oiseau de proie, qui
va chercher pâture et revient à son nid, triste ou joyeux, suivant
que la chance a été bonne ou mauvaise.

•* L'homme reste chez lui, au milieu de sa famille, usant les
provisions qu'il a faites pendant les beaux jours et attendant le
Snntemps, comme le mendiant qui meurt de faim attend l'aumône
u riche.

"Ce lieu, le plus sauvnge peut-^' « des montagnes du Jura, fut
choisi jadis par un saint unacho< .. , qui vint y oublier, dans la
paix et le silence, les bruits du monde et les mauvaises passions
des hommes. Ce saint homme se nomme't Romain, il vivait danshw premiers temps de l'établissement du christianisme dans la
béquanaise.

' Son ermitage reçut le nom de Oondat et bientôt Lupicin, son
frôre, vint y vivre avec lui. Mais, quelques années après, cette
pauvre retraite ne pouvant plus recevoir les chrétiens fervents qui
y arrivaient en grand nombre, ils se retirèrent dans un lieunommé Leucone, et qui plus tard fut appelé Saint-Lupicin, dunom d'un de ses fondateurs.

*' Après la mort de saint Romnin. Luninin i>am«na ^ n^rtAa* laa
religieux dont il s'était fait le chef, et ""fonda ainsi une commua
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nauté qui devait un jour rivaliser de riohasse avec les plus riches

couvents de l'Europe.
*' Mais, hélas ! e<tt-il donc dans la nature de l'homme de g&te»

les plus belles institutions?
" La loi naturelle veut-elle donc que les choses les plus saintes

soient toujours la proie de l'ambition et de l'intérôt? Saint
Romain avait consacré ce lieu à la prière, à la i)iété la plus austère.

La religion seule, l'amour de Dieu, avait dirigé sm pas. Il avait

fondé là un temple qui avait pour voûte l'immensité des deux,
pour murailles de vastes forêts de sapins, pour autel le roo nu.

" Perdu dans ce désert, où les racines des plantes étaient sa
seule nourriture et l'eau de source son unique boisson, il ne
vivait que pour l'autre monde, ne considérant celui-ci que comme
un pénible voyage que l'homme doit accomplir et au bout duquel
il trouvera le terme de ses fatigues.

" Il meurt enfin, et bientôt ses successeurs, oubliant son ex»
emple, font de son pieux ouvrage une puissance dans la hiérar>

ohie féodale.
" Enrichis par les riches ofifrandes que les pèlerins de tout rang

venaient déposer aux pieds de saint Claude,archevéque de Besan-
çon, né à Bracon, près de Salins, mort en 696, les moines de ce cou-
vent achetèrent de vastes domaines, firent construire des ch&teaux
pour les protéger, eurent des hommes d'armes à leurs ordres, des
vassaux, des serfs souo leur dépendance

|
perçurent des dioies,

imposèrent des corvées, battirent monnaie, s'arrogèrent le droit

de sauf-conduit dans les États de Bourgogne, et celui déjugea en
dernier ressort.

" En un mot, cet humble ermitage, oui avait jadis servi de
retraite à un pauvre ermite, devint en quelques siècles un des plus
riches couvents de l'Europe, et ses habitants d'insolents seigneurs

qui finirent môme par exiger des quartiers de noblesse pour
recevoir les nouveaux venus dans leur sein. "

Nous prions nos lecteurs de vouloir bien nous accompagner
dans une salle du rez-de chaussée d'une petite maison étroite et

basse, située non loin de la place Louis Al, k l'extrémité de la

Grand'rue.
Cette pièce, que noi; :> ne décrirons point, était meublée avec une

simplicité plus que modeste.
Sur le manteau de la cheminée se voyait un grand crucifix, à

côté d'une lampe de cuivre allumée ; un feu de souche brûlait

dans l'âtre.

Devant la cheminée, deux hommes étaient assis en face l'un de
l'autre, et tous deux appuyaient leur coude sur une table de chêne

noir qui les séparait.

L'un de ces hommes était un prêtre. Il atteignait cet âge qui

est la maturité de la vie. Sa figure belle et franche, dont les traits

fortement accusés annonçaient une indomptable énergie, ex-

primait êH ce moment la préoccupation et rinquiétude.
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Ce bruit soudain fit tressaillir à la fois le orétr» Pt ]• -«m.»Deux heures I s'écria ce dernier; dS ^ * '* '°^***''

=o»dtrt^^c[rjn^u"riî tt^^^sait que le temps presse ÛVu m « L u™* ^ *^"* promis... il

pas..:» faut quWTénement imnîLn r ^°?"«a« n'attendent

ment est un ln"ger d^Tc^mZl^o'S î^^^^^^^^^^ Tltt""^tiennent la montagne et la plaine. * ** ^®^ ^""
--J£t 11 ^t seul I... ajouta le prêtre.

T^^l'n!ln^°"^^
""^ moment, Il murmura : Il faut prier I

éta&stu mlruVLTut^L^I^ 1Wo^au's"?tquel il

crucifix, ii commenV^S^in^ocaltior'*'
'"' ^'"^ *°"'-"^» ^«" »•

ceLTdVp^1è7i*>teS'^^- P'«-'- -*«' <!- c« commeu.

puJi-uftJoœ^^^^^^^^^^^ —ond,
Levieux soldat courut à cette porte

""''*'*'

--Qui va là ? demanda-t-il avant d'ouvrir.

H^?^"^^" ''*P^*a>ne répondit:—oatrU-iMiude et Laeuzon
-C'est lui

! dit le prêtre avec un élan de ioie

^
U porte s'ouvrit,ù capitaine et Raoul eVtXent dans la cham-

diStion'd'ela pU^fUr^^^^^ ^"^^'^«-^^'
«'^^«^«P« ^-^ la

XII

I«A TRINITÉ

•tïï^ldil"*''''*'''''
Jean-Claudel s'écrièrent à la fois le prêtée

•n7eS:Xt"cfpir''' °°^^^**'' '^P^»^" ^^0^- Je s«i.

7
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—j)e plus de deux heures. Nous oomraenci()ns à craindre

qu'un malheur ne fût arrivé...

—Et vous jiiviez raison de craindre, car j'ai traversé un fort

grand danger... Je vous raconterai cela plus tard; sachez seule-

ment que vous ne m'auriez très certainement jamais revu mne
le secours providentiel de ce gentilhomme que Dieu a envoyé à

mon aide, et que je vous présente comme mon sauveur...

En même temps Lacuzon poussait en avant Raoul qui, d'après

la recommandation du capitaine, cachait son visage jusqu'aux

yeux sous un pan de son manteau.
Le vieux soldat et le prêtre saisirent chaoun une des mains

lu jeune homme et la serrèrent avec une profonde effusion de

reconnaissance.
—Raoul, s'écria Lacuzon, les mains qui touchent en ce mo-

ment les vôtres sont celles de deux héros de courage et de
loyauté î Voici le colonel Varroz, et voipi le curé Marquis I Et
maintenant que vous savez qui ils sont, il faut qu'ils sachent qui

vous êtes 1 Montrez-leur vos traits d'abord, vous leur apprendrez

ensuite votre nom, et ce que vous leur direz, je leur affirme,

moi, qu'ils doivent le croire 1...

Raoul laissa tomber son manteau et jeta sur la table le cha

peau à larges bords qui cachait son front.

Varroz attacha, sur la figure qui lui apparaissait ainsi tout à

coup, un regard rempli de stupeur et presque d'épouvante.

Il saisit avec force le bras du prêtre, et le faisant reculer de

deux ou trois pas, il lui demanda d'une voix sourde :

—Est-ce possible, curé?... est-ce possible f... les morts peuvent-

ils sortir de leurs tombeaux scellés depuis vingt ans, et se

montrer vivants à nos yeux, comme au temps où Dieu criait à

Lazare enseveli : Ltvetoi et marehe f...

—Que voulez-vous dire, colonel ? répondit vivement le curé

Marquis, je ne vous comprends pas 1...

—Quoi, ne voyez-vous point là, devant vous, immobile et

muet, l'image ouïe fantôme de mon ami mort... de Tristan de

Champ-d'Hivers ?

Le curé Marquis, qui n'avait pas connu le baron, ne pouvait

répondre.
Raoul se chargea de le faire pour lui.

ne
effet que vous voyez.

fils au lieu du père, c'est Raoul au lieu de Tristan..

—Et moi je vous répète, colonel, appuya Lacuzon, que ce qu'il

vous dit est la vérité, et je me porte, corps pour corps, garant de

sa parole...

—Ah I murmura Varroz en élevant vers le crucifix ses mains

jointes, que Dieu soit béni!... qu'il soit béni d'avoir réservé une

telle joie à ma vieillesse 1... Raoul de Champ-d'Hiveral... un

et vaillante race! il est vivant, je le revois... Oh Raoul... mon
•ni&oc... mon ôh...
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Et le vieux soldat saisit le jeune homme dans ses bras, l'attira

sur 8a poitrine, le serra contre son cœur et l'embrassa à vingt

reprises en balbutiant des paroles indistinctes et entrecoupées,

tandis que de grosses larmes d'attendrissement et de joie cou-

laient sur ses joues bronzées.
^ . , , ^ «

Le capitaine Lacuïon et le curé Marquis assistaient en silence

à cette scène si belle et si profondément touchante, et ils ne par-

venaient qu'à grand'peine à contenir l'émotion qui débordait en

eux. , ^ _ , ^

—Champ-d'Hivers I dit tout bas le prêtre à Lacuzon, c'est un

grand nom 1... vn nom qui retentit dans la province comme la

trompette de Géiéon devant les murs de Jéricho I... Et ce joune

homme est à nous f...

—Corps et àme. ^. , j •
—Et sa bannière seigneuriale flottera parmi ne étendards T

—Ceci, mon père, est impossible... Raoul mettra au service de

notre cause son courage, son intelligence, son épée, mais il ne

peut inscrire son nom sur nos drapeaux ; il est obligé, quant à

présent du moins, de cacher sa nais oe...

—Pourquoi?
Je vous le dirai, ou plutôt il vous le dira lui-môme...

Tandis que oee paroles s'échangeaient rapidement et à voix

basse entre le curé Marquis et le capitaine, Varroz faisait sur

lui-môme un violent effort, et, desserrant l'étreinte dans laquelle

il tenait Raoul embrassé, il lui disait, tout en essuyant du

revers de sa main puissante une dernière larme qui coulait sur

—Il faut me pardonner, mon enfant, cet accueil trop expansif

et hors de propos... Les larmes sont faites pour les femmes et

non pour les vieux soldats I... Mais je n'ai pas été le mattre de

les arrêter... C'est que j'aimais tant votre père, voyez-vous I...

c'est que cette étrange ressemblance me reporte si bien aux

jours de ma jeunesse... c'est que vous me rappelés tant de

souvenirs amers et douxl... Raoul, c'est Dieu lui-même qui

vous a conservé 1... soyes le bienvenu parmi les défenseurs de la

liberté franc-comtoisel...

—Merci, colonel Varroz I merci, noble ami de mon pèrel

s'écria Raoul ;
j'espère vous prouver bientôtque oe n'est pas

seulement par le visage que je ressemble à Tristan de Champ-
d'Hiveisl...

, ^ , .s ^ • i

Le colonel allait répondre à ces dernières paroles, mais le

curé Marquis s'avança entre le vieillard et le jeune homme, et,

mettant sa main sur l'épaule de Raoul, il dit:

—Baron de Champ-d Hivers ou quel que soit le nom qu il

vous plaise en ce moment de prendre ou de garder, vous êtes

pour nous un fils et un frère, puisque vous avez sauvé la vie de

notre fils et de nctre frère Jean-Claude Proetl Désormais, entre

nous tout sera commun 1 Vous partagerez nos périls ! Si Dieu

Dénit noire csu&q, yvus nuics v--iic pa^s uu zs.s.\iiiz^-zs.v i t.-, -r,--

contraire. Dieu l'abandonne, vous vous ensevelire» avec nous

sous les plis de notre drapeau vaincu t... Mais, en œ moment, u
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faut nous oublier nous-mémea et ne plus penser <^u'aa prison-

nier comptant, dans son cachot, les heures et les minutes qui le

séparent du supplice...

—Ouré Marquis, répliqua le capitaine, que parlez-vous de
supplice quan.d Lacuzon est là, et quand Laouzon veille?...

—•Les bourreaux veillent aussi, et c'est à huit heures du matin
que Pierre Prost doit mourir I...

—Eh bien, à huit heures du matin, Pierre Prost sera sauvé
par i^oi, ou me verra mourir avec lui...

—Et nous serons deux, capitaine, s'écria Baoul, nous serons

deux pour le salut ou pour la mort !...

—Les Suédois sont' sur leurs gardes, reprit le prêtre ; le sup-
plice de l'oncle du capitaine Lacuzon est pour eux une fête et un
triomphe, et enfin, hier, duns la ville, on a vu le masque noir,

ce qui, comme vous le savez, est toujours pour nous le présage
de quelque malheur I...

En entendant Marquis prononcer ces trois mots : le masque
notr, Raoul tressaillit. Peut-être allait-il interroger, mais Lacuzon
ne }ui en laissa pas le temps.—^Eh, dit-il avec impétuosité, que m'importent les Suédois et

les Gris ?... que m'importent Ouébriant et le masque noir?... Ils

entoureront le bûcher comme pour une fête, -prétendez-vous...

Eh bien, eoitl... et je ne veux pas que leur espoir soit déçu ; ils

auront une fête, une fête belle et sanglante, je vous le promets!...

Qu'ils préparent des torches pour allumer leur bûcher!... je vous
iure, moi, par Notre-Dame d'Binsiedlen, que je l'éteindrai dans
le sang !...

—Les Suédois sont nombreux, poursuivit Marquis.
—M'avez-vous jamais vu compter mes ennemis ?... D'ailler'j,

que me fait le nombre? Chacun de mes montagnards vaut dix
hommes, et j'ai mes montagnards!...
—Comment entreront-ils dans la ville ?

: —Ils y sont déjà, ils y sont depuis hier.

—Tous?
—-En nombre suffisant, du moins, sans uniforme, mais bien

armés. Gerbas, qui me quitte à l'instant, leur porte mes dernières
instructions et mes ordres suprêmes...
—Les Suédois ont un chef dont ils reçoivent l'imijulsion, et

l'on dit que le comte de Guébriant est un habile tacticien...

—Eh b^en, si les Suédois ont un chef, les montagnards en ont
trois!... Ce matin, quand l'heure du danger sera venue, ils

verront en même temps à leur tête la robe rouge du curé
Marquis, cette oriflaaime des gi^nds combats, la moustache
blanche de Varroz, et l'épée de Lacuzon... Marquis, Varroz et

Lacuzon valent bien Guébriant, peut-être !...

—Il a raison, dit le colonel, il a raison cent fois pour une I Je
suis comme lui, j'ai confiance. Comment diable voulez-vous que
les Siiédois, qui sont des pillards et des mercenaires et qui se

bâîtcnt pour gâgîîêr leur âOidc, résistent, fusâôût-iis vingt Cûûtfë
un, au choc impétueux de nos libres soldats, combattant pour

^^j-iF^^çsPws^sîi^irfe
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renverser un bûcher L -.ae?».. Je voua le répète, curé Marquis,

l'enfant dit vrai I...

—Je le crois, colonel, puisque voue le oroye», répondit le

prêtre.
. ,

Puis, faisant signe à Laouzon de s'agenouiller, il lu» imposa
les mains en murmurant:
—J'appelle sur ta tête la bénédiction du Dieu des armées, et

si tu dois succomber dans ton héroïque entreprise, meurs absous,

et va droit au ciel 1...

—Merci, mon père, dit Lacuzon en se relevant.

Et il serra successivement les mains du prêtre et celles

colonel.

C'était cette union constante, absolue, sans nuages, régnani

outre ces troi» hommes, qui les rendait pi forts...

Raoul de Champ-d'Hivers admirait cette trinité sublime et ii

se disait que, si grande que la fît la voix populaire qui est aussi

voix de Dieu, vox popuU, vox DH ! quand on la voyait de près,

on la trouvait plus grande encore.

Le bruit d'un pas retentit dans la rue et se rapprocha rapide-

ment.
Les quatre personnages réunis dans la salle basse se turent et

attendirent. Le bruit de pas cessa de se faire entendre en face

de la maison et, trois coups légers, pareils à ceux oui avaient

annoncé larrivée du capitaine, furent frappés contre la porte.

—Qui va là ? demanda Varroa.

Une voix répondit :

—Sainte Qaude et Lacuton !

La porte fut ouverte. t

Le nouveau venu portait un costume de moine. Le capacnon
rabattu cachait entièrement son visage.—Dominus vobiacam I dit-il d'une voix pleine et sonore.
—Avien ! répliqua le curé Marquis.
—Et que la paix soit avec vous, mes très chers frères, ajouta le

moine on relevant son capuchon qui laissa voir une bonne figure,

aux joues pleines, aux lèvres rouges, une de ces têtes mona-
cales qu'on est bien sûr de ne rencontrer jamais dans les toiles

sombres et splendides du Dominiquin, de Lesueur et de Zurba-

ran, ces ascètes de la peinture.

—Sur ma foi I...s'écria Varroz, c'est cet excellent frère Malo 1...

—Comme vous dites, colonel, répondit le religieux.

—Que sepasse-t-il donc, frère? demanda Marquis, et comment
se fait-il qu^ cette heure de la nuit vous vous trouviez hors du
chapitre.

—Hélas ! murmura le moine avec un soupir douloureux, nous

ne sommes plus au chapitre 1...

~0û donc êtes-vous?

—A l'hôtel de ville... où nous nous trouvons fort mal I... Les

Suédois nous ont chassés pour installer le comte de Guébriant à

notre place.... Ces misérables soldats ont pillé notre trésor et

dévalisé notre cave!... Dieu abandonne ses serviteùre I...

Le ouré Marquis haussa involontairement les epauiea.
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—Eh I dit-il avec un mouvement de bruflquerie dont il ne fut

pas le mattre, qu'importent à Dieu votre trésor et votre oave I...Ja-
dis les calices étaient de bois et les moines buvaient de l'eau. ..Dieu
n'en était que mieux servi 1... Mais pardon, mon frère, je com-
prends que l'opinion que j'exprime ne soit point la vôtre... Reve-
nons à votre visite... elle doit avoir un but ?...

—Sans doute... sans doute... elle en a un, répondit le moine,
un peu troublé par la réplique acerbe du prôtr« austère, je venais,

je voulais...

—Remettez- trous, mon frère, et je vous le répète, pardonnez-
moi des paroles trop vives et que je regrette... Nous vous écou-
tons avec attention...

—Eh bien, dit le frère Malo, notre supérieur m'a fait réveiller

cette nuit tout au beau milieu de mon premier sommeil et m'a
donné l'ordre de me rendre sans retard dans la prison de Pierre

Prost, qui doit subir sa sentence à huit heures du matin sur la

place Louis XI, et de lui porter les derniers secours de la

religion... Or, ce cachot est précisément pne des oubliettes de
notre couvent, vers lequel je me dirigeais tout pensif, en cher-

chant dans ma tête un moyen de vous faire savoir de quelle

mission j'étais chargé, pensant bien que vous auriez une chose
ou une autre à faire dire à ce pauvre Pierre Prost I... mais je ne
trouvais rien, et j'ignorais même que vous fussiez tous trois à
Saint-Claude, ce qui, convenez-en entre nous, est une bien grave
imprudence, car vous vous mettez, comaie on dit, dans la gueule
du loup I... Enfin, cela vous regarde et ne regarde que vous I... Le
hasard me fit rencontrer Gerbas à l'e.itrée delà ^rand'rue. Je lui

contai mon embarras, et, comme il sait que je suis un brave
hommei^ '

' *" ' '
*"

vent et (

le mot de passe et m'expliqua que j<

Je me mets entièrement à votre service, et je jouerai volontiers ma
tète, s'il le faut, pour tirer d'embarras ce digne et honnête Pierre

I^ost, qui m'a guéri d'un mal de genou fort douloureux, quand
il était le médecin des pauvres. Je sais bien que je ne fais que mon
devoir, ajouta frère Malo avec un peu d'amertume, mais enfin, je

le fais, et c'est déjà quelque chose pour un moine qui ne se sert

point de calice de bois et qui met peu d'eau dans son vin...

— Ah 1 frère Malo I... frère Malof... s'écria le curé Marquis avec
enthousiasme, vous êtes un digne et vrai religieux, et je rétracte

de tout mon cœur les paroles inconsidérées dont je vous ai de-

mandé pardon...Faite8-moi l'honneur, mon frère, de me donner
votre main.
— La voici, messire prêtre, vous m'aviez un peu piqué tout à

l*beure, mais je ne m'en souviens plus...

— Bien vrai ?— Par le grand saint Malo, mon patron, je vous l'affirme...

Maintenant, dites-moi vite ce qu'il faudra que je répète à Pierre

Prost...— Dites-lui de ne naa désespérer.. .dites-lui que du cachot de
votre couvent au bûcher de la place Louis XI, il y a plus loin

,.J^.
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que ses bourreaux le croient I...dite8-lui que, Qi6r«e entre la hache
et le billot, il y a place pour la délivrance!...

—Ahl murmura le moine avec une expression joyeuse, vous
espérez donc !...

— J'espère en Dieu, mon ftrère... répondit le curé Marquis.— En Dieu eten notre épée I... s'écria Varroz, le bûcher de Pierre
Prost ne s'allumera pas I... demandez plutôt au capitaine
Lacuzon I...

En entendant prononcer son nom, le capitaine, qui avait assisté

à toute cette scène qui précède avec une distraction apparente et

semblant ne pas entendre les paroles qui s'échangeaient auprès
de lui sortit tout à coup de cette sorte de torpeur où s'engour-
dissait son corps, sinon sa pensée, et s'approchant du moine, lui

dit:— Ainsi, firère Malo, vous allez au cachot de mon oncle ?— Oui; capitaine.

—Sur l'ordre de votre supérieur T

—Oui, capitaine.

—Kt l'on vous attend à la prison T
—Sans doute, puisqu'on est prévenu de mon arrivée.
—Vous avoz un mot de passe?
—J'ai mieux que cela.

—-Quoi donc?
—Un laisseK-passçr.

'

—Signé de qui ?

—Du comte de GnSbriant lui-même, capitaine.—Voulez-vous me montrer ce papier, frère Bialof
—Le voici...

Le moine tira de la ceinture de corde qui serrait son froc autour
de t-ea reins une feuille de papier pliée en quatre. Il tendit cette
feuille à Lacuzon qui la déploya et qui lut les mots suivants :

" Laissez entrer, cette nuit, dans le cachot du condamné Pierre
" Prost, le moine porteur de cet écrit, et que moine et condamné
** i)uis8ent s'entretenir ensemble, librement et sans témoins, pen-
'• dant une heure.

" Donné à Saint-Claude, le 20 décembre 1688. "De Ouébriant."
—C'est bien ! murmura le capitaine après avoir lu.

—Il faut que je parte, dit le frère Malo, rendez-moi mon laissez-

passer.

—Il voué est inutile.

—Comment il m'est inutilel... comment?... comment?... mais
eans lui je n'entrerai pas...

—Ce n'est pas vous qui, cette nuit, entrerez dans le cachot du
frère de mon père.

—Et qui sera-ce donc, capitaine, ne vous déplaise?...

—Ce sera moi, réponait fermement et froidement Lacuzon.
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LE MOINS

IWre Malo lera les mains et les yeux vers le plafond d»nn *<i>

• iTdeven^ fou
^"* "' ^""•"^* " '°" interlocuteur

n'rp^en.^z'p'ïs"!!'.''*^^*"'"''
-'écria-t-U au bout d'un instant, vous

•«w^ P«n8e'.«« contraire^ et c'est, dans mon esprit et dans maolonté, une chose arrêtée irrévocablement.
—Vous courez à un danger certain et sans compensations carrouM^enset bien que les gens de garde ne vousT^aiïeront'^
—Et pourquoi cela?

«lû.^*''^*n ^* ^"sses-passer, dont les ezpreesions sont tôt-melles, parle d'un moine et non d'un capitaine.— ifrère Malo, dit Lacuzon en souriant, il me paraît aue lom.qu'on interrompt votre premier sommeil, la luadiS âe vnîï
Intelhgence s'en ressenti.!: N'avez-vous donc pas enciTe compSque je terai, cette nuit, mentir le vieux proveïbe?

°°™P'**
Frère Malo ouvrait de plus en plus ses yeux étôanét.— Quel proverbe ? demanda-t-U.
—Celui-ci : Ir'AoWt nefait ptu le moine...—Ah ! dit Malo, vous ferez mentir ce proverbe^— Oui. Devinei>vous î

r -«.

— Nop.
Lacuzon se mit à rire.

d'wpriï
L^'^'" ^*'°

'

"'^'**-*" •^"^*'' bienheureux les pauvre.

wnTI.?'**^
'^^**"'

f?*'
^***««< ' acheva le moine, ou, en lanitueulgaire, parce qu'ils auront le royaume des cieuk...

*
—Mje vous en promets votre large part, mon bon frère I noiir

nî„i;ïr"- ^^ ^'«"'P"»q«'il faut tout vous expliqu"dK
tifr^ *

^' ^^^'^PJ^^e^ *îonc que je vais endosser ïoSe robe ra!battre votre capuchon sur mon visage, et que les soldate suédAi» àqui je présenterai le laissez-passer de leu? génlratue s'înqu?éjiront guère de savoir si la robe et le capuchon oacheit unoïpSau lieu de couvrir un moine...
"»F*wMne

-Tiens I tiens I tiens !.. fit le religieux, mais c'est une idée cela I-J'en ai quelquefois, répondit Lacuzon en riant toujoùw

Tif?!l^T'
'"^ ^'*^ "?*P^^ ^ facilement réalisable... Allon^frèreMak>, donnez-moi vite votre froc... vous le disiez vous-môme toiUâ l'hetire, il n'y a pas de temps à perdre.

Le religieux se mit en devoir de détacher docilement le cordonqui lui servait d« ceinture. Mais le curé Marquis intervint
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nous y opposons en effet 1
^^ ^"' "°*'* P""^'°*'' «* «O"»

=Pre'qt!t;r: S^î'Œ'? ^««««««veo douceur,
attachés à la vie d'uXmnie nul 1^^^^

et sacrés sont

à son parti et non à luTmên?e ^et homl'^**"
Parti appartient

sans n^essité, commet phisTu'iSl fol?«^1'
^"

^««f
•'da"* sa vie

Quel que soit' ton déguFime^nt WcVurT'* "J?
*"!'"• '-

pour toi à pénétrer au miHeu dé nn« «ni • ' ' u ^ *" *^" <^*nKe»"

cendre dans le cachot de ?on onde ! Or Te'^^H^T^'' r'*
* ^««

l'homme qui commande les hnnJ^liï
'«capitaine Lacuzon,

l'homme de qui le nom iuUst I^m L'"*'*''"''"'
montagnards,

doit point co^r cet inuUle danger? "*' ^"'"^ '' ^' ^'«^°^'-«' "«

doTternidîmatl&stptrTou^^^ "'^^^ ^« droit de
expérience, S drmrdXnrpoùr^^o: ^vis" TaT^^aussi comb en ma volonté est WhJ«^ ki ,*

'"^'s/ou» savez
remplir ce queje croîs un devoir M «>«>* de

des voûtes humiles, à eXnd?eïrTncir U, .u*-
'5'''' '",'' *^** «^."«

serrures, à oénétrer dan» nn L*«k f f ®f ?'®** dans les lourdes

sur moi?„.^£ iamSi P.i^° v""'
'* P^'*« se refermera

tu T.afraUrdS ta We? •

"'°°'' """""' '"«"« motif qu.

Puis, se tournant verP le moine «ni av«ît ««;../ «T.J"^?V' "*_*

une ».omnoience maniteste, il lyoutoT
""""'' '''''"" *"'*
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— Mon bon frère Malo, j'attends votre robe...

H«T?r*"" ?*""^-^*
'^t

"• '?«<'°°***" o«*« c« costume? deman-da-t-il apr^ avoir rabattu le capuchon sur son visage

mII;*^"' "•
.

Suédois sont sans défiance, répondit le ouréMarouia, maie je crains toujours...
«i/uuau m oure

—Dans une heure je reviendrai vous rassurer.
—Prends-tu tes pistolets ?

""Sm^^îl"
"''*'®''* P®"' ".^^ P*"" oompromettants qu'utiles.—Emporte au moins ce poignard. ^ «"iw.

froT ià°3Ï!.«;;:*^f
''"''

^tr*^^" ^^^^^ ^* '*'•«« «anche de mon
îïrëvo'V et rSut'ïl'Lu^er*"*"*

'"'*" * "^°^ ^°«' ^ P»««S
Le capitaine Lacuson sortit de la chambre, et nos anntr* «-.

Tous les auatre étaient silencieux.

rÎo,?i Jl pîf*"°'.,^U*
''"'^* Marquis pensaient à Lacuzon.

S kI f a'^*!??** ^l^'" P*""*'* à Églantine.Le bon frère Mile, qui ne pensait i rien, s'était endormi.

Sv

à

oi?^ """^J^"
<***. Pï?" *»»«« que le trésor de l'abbave de Saint.

SeuseJ oue^eTniî/'' ^'^.""r
''^™«"«««' ^^i*

^«' offr^nde*^pieuses que les pèlerins de tous les rangs venaient dénoser «nr Uchâsse qui contenait les reliques du safnt éXSe afiEd'oht/nîîquelque gràce^oar son interoîssion réputée tSpuîfante
ohi^e/"e Sfed'"?';:;: P^^"'."^' «ro^iitnTlnc'ore-ces ri-onesses, et du trésor de l'abbaye faisaient quelque chose de dAmblab e à ces fabuleux amas de pièces d'or et d'aiîent et^e ni«rZprécieuses que renfermaient c4s souter^ins Sques dSnt fâW^ m«T«^u,. des contes arabes livraitWréeauTeuiî

co^^^^ât!"^]! * f.°'"P»û4'e. <=•• puiser à volonté dans des
nn«ï^i fe'5u^'"P^V' "*^'"* pas peu contribué à décider le

sSciJudï^'"^'^* ' **"^^ "" ^-p ^^ -- -' '» Sn/i;

Déîée"crZn^l^^* **"*' '^^}«'^ '^ «ff°'*» d*"«« résistance déses-
^ T&^f

coup de main avait complètement réussi.Tandis que Suédois et Gris assouvissaient à oui mieux miAn,

rnilTij efifH!" ^? brigandage, et orgaîisde'nTde ruL^pJÏÏ
îmK * * *" ^^^^^ l'assassinat, un fait d'une très «wnde
i^î^ it"'!iP^"'"°'"';^«'* *^»»* Pa««^ complètement inîSîcJC î" ^r ^r*":;* ** »9*>°»« deVdté conquise '^ *

H. W.^*°*^* **>°* douzaine de Gris, abandonnant les chancesde fortune que leur oflTrait le sac de Saint-Claude {m qui était on
sôuS!?*^''''

•'*'"* ^ ^*'î «P **«'^°" «*«« habitudes jrcrhormêteîsoudards), avaient gagné le bas de la ville et, trav«r-«nn. pT"!!
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à ce même gni qne nous oonnaissons déjà et en face duou«i nnn,

8 étaient élancés d'un pan rapide eur les verBanta An \filn\^^^l
opposée, où il. n'avaient poiSt tardé à se rirdre da;,8^rbo^^^te gigantesque et hideux Lespina«,ou «rtrouvaU à la «t* <»«cette bande; mai^ au lieu d'en être le chef et le maftrî abïolu

.*%;*??•« *' "^«^«^"«^ «î? raoy«n Age, et cichait nonseuŒsa figure, mais encore ses cheveux et son oou.
«««'emeni

Cet homme, mystérieux et célèbre acteur des aat>mm ri* !•«««
quête franccomtoise, était je héros d'une foule^deXndiîqd
ies'chkrmièreï " '""""^'^ '^'"'^^ ^^^'^ tremblanteTla ^Xè
DefsoZ^S.'^l^iîi?";^"'''""*

J"*"**" ^'^ ^' ^'«««« d« ««t hotnme,

meuM.
''°"' P«""°"« ne connaissait sa de-

Pareil aux chacals africains, pareil aux irrands vAutnnM «».-«
vee qui ne manquent jamais de se WerKut îHe «ScSS"trent a mort et le san^ répandu, le MaeZ^r n'apDamissa^iparmi les montagnards épouvantés que danïïesVcèneîSroarnîtlet d'incendie et entouré'd'infAmes cardes du SrMcîoiJir^wmi
utiSe^ ?e.rST'!;^'

'' ^'"V par Lesp&ssoù
P"""'

Le peuple regardait Je Matme noir comme un être sumAtnr-lcomme un démon à forme visible, contraint de Sirher son viï^*parce que ce visage n'avait rien d'humain. ^ "«*

-.,«*" 1 *'®*H
terreur superstitieuse qu'il inspirait aurait aIIa

que surnaturelle intervention.
'

' * **"**"

Lejour de la prise de Saint-Claude, il était entré dann Ir ,,iii-

-certain, moiaseigneur, ohl {.arfaiteinent o^rtnln f...
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—Ain»!, voua n» mfttezma eudoute TeXMtitude des renseigin
mentp qu'on vous a donnés?...
Comment mettrais-je en doute cette exactitude, puisque c'est

moi-même qui ai vu ?...

—Vous avez vu cet homme ?
—Comme je vous vois, moïii^eigneur...Voici de quelle façon la

chose s'est pansée.. .Pied-deFer, le lieutenant de Lacuzon, et ce
damné Gerbas, son trompette et son bras droit, avec une demi-
douzaine de Cuanais, donnaient la chasse à moi et i\ deujt de mes
hommes, Trntnesaquille et Francatripa; il y a de cv. a huit jours.
Nous nous étions séparés dans la forêt pour mieux dépister ces
limiers naaudits; je m'étais, pour ma part, réfugié dans un taillis
très épais, au pied d'un grand rocher presque à pic...La nuit tom-
bait, je n'avais plus rien à craindre. Je sortis de ma cachette, et
j'allawm'éloigner quand j'entendis un bruit léger au-dessus de
moi. Je levai la tête etje vis, en haut du rocher, un filet de fumée
blanche oui montait dans les sapins.. .Je tournai le rocher. Inac-
cessible de trois côtés, il était abordable du quatrième. Je gravis
la pente escarpée et je trouvai, sur le somfanet du pic, une chau-
mière placée là comme un nid d'aigle. Je regardai dans l'intérieur
à travers les fissures des planches mal assemblées qui formaient
la porte : je vis un homme assis devant le feu, et, à la lueur de ce
feu, je reconnus Pierre Prost qu'on appelait jadis dans le pays le
Médecin des pauvret.
—Vous avez dû vous tromper, Lespinassou...
—Ma foi, monseigneur, s'il vous convient de parier vingt écus

d'or contre ma tête, je suis tout prêt à tenir le pari.—Ce Pierre Prost a cependant disparu depuis près de vingt ans I

—Qu'importe, monseigneur? On s'en va, mais, quand on n'est
pas mort, on revient.. .il est revenu...
—Savez-vous depuis quand ?

—Je m'en suis informé. Pierre Prost a reparu il y ajuste trois
mois.
—Seul?
—Oui, monseigneur.
—Mais sa fille...cette Êglantine?
—J'ai bien pensé que cela vous intéressait, roonseig ur, et j'ai

questionné...

—Et vous avez appris ?
—Qu'Églantine était morte dans le bas pays, aux environs de

Dôle...

—Si les choses sont réellement ainsi, tout est pour le mieux.
Arrivons-nous ?

—Voilà le rocher...la cabane est là- haut.—Eecommandez le silence à vos hommes et prenez toutes vos
précautions...il ne faut pas qu'il puisse nous écnapper...—Sovez sans crainte! Nous le prendrons comme un lièvre au
gîte...Qu'allons-nous en faire, monseigneur?
—L'emmener prisonnier à Saint-Claude. Il sera condamné

comme espion et brtllé vif dans trois jours isiir la place Louis XI.—Ah I fît TtAanînnaami <1'iin tnn Aa ananma^

s\



.•:i!

LE MEDECIN DES PAUVRE». 118

w

\

—E?t-ce que cela vous étonne? demanda le Masque noir.
—Franchement, oui, monseigneur.—Pourquoi ?

—Phi ce que, lorsqu'on vent se débarrasser d'un homme gênant,
le plus simule et le meilleur moyen eft de lui mettre la balle d'un
mousquet dans la tête, ou la pointe d'un couteau dans le ventre
...Lies morts ne parlent pas!...
—Vous avez raison, et en effet cela vaudrait mieux ainsi, mais

nous avons besoin que Pierre Prost m«ure publiquement avec
éclat, sur un bûcher Nous pensons que le supplice public de
1 once du capitaine Lacuzoï. produira un immense effet sur les
populations des mout«gnesetlesd<^moralisera plus vite et mieuxqu une demi-douzHine de défaites.. .Ah I si vous pouviez nous
livrer Lacuzon lui-même, ou VaiToz,ou Marquis !...Souvenez-vousqn 11 y a mille écus d'or attachés à chacune de ces têtes ?-La somme est ronde, monseigneur, on fera de son mieux pour
la gagner.. .Mais chut !..voici la chaumière. En attendant nuenous ayons le neveu, contentons-nous de l'oncle I

Le^pinassou fit cerner lu maison par ses routieis, et jeta lui-

moîTs^'uet
* *" «dedans, d'un seul coup de la crosse de son

--Cinq minutes après, Pierre Prost. bâillonné et garrotté, était
entraîné, ou pkitôt emporté vers la ville.

rune, e«m
Le Mai>que noir, tandis qu'on exécutait ainsi ses ordres, s'étaittenu à quelque disance, mais pas assez loin cependant pour n'être

point vu par Pierre Prost.
i' ui " «w»

^„?^l^°i^
^ Saint-Claude, on avait jeté le malheureux médecin

dans le plus profond des cachots de l'abbaye, et tandis qu'on lui
faisait descendre les degrés humides qui conduisaient à ce cachot,

«nf-ÏM*? "l^i
^* ^*f'l"®, "?"! détendre, sous peine de mort

Ôïfnni f^'*''^''''"
'î'.''" lui donnait pour gardiens, de laisse^

qui que ce fût commumquer avec lui, A l'exception d'un confes-
seur, s 11 en demandait un à son heure suprême,

Pierre Prost s'était soumis avec un calme profond, avec une
résignation sans bornes, au coup foudroyant qui le frappait.

Il devinait d'où venait ce coup, et comme il compreait bienque rien au monde, à moins du plus improbable de tous ies mi-
racles, ne pourrait le soustraire à la mort suspendue au-dessus de
8J\ tête, Il acceptait cette mortcomme une chose prévue à l'avancecomme une inévitable conséquence de faits accomplis dans le

Une seule circonstance semblait l'étonner, c'est qu'on ne hâtât

ÏZt^'"''^^^ i*»«",Tfde son supplice. Il 'était doux et patentavec ses gardiens, qu'il n'interrogeait même pas ; il priait presauesans cesse et U trouvait dans la prière la coLol'ation S le re^
Parfois, cependant, son front se ridait sous le coup d'aile d'unepensée douloureuse. Sa main crispée s'appuyait sur sa poitrine.

_V ""U^"?
d'amertume soulevait sa lèvre, et il murmurait

meure avec moiï.*.r""
"**" '"* ^°''^^^^'''*^ «i*>"c que ce secret
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Cepoi.dant le temps pressait. Deux jours et deux nuits s'étaient
écoulés, et Dieu semblait ne point entendre l'ardente prière de
Pierre Prost.

Le troiaièntie iour, dans la matinée, le montagnard eut à subir
un simulacre d^interrogatoire après lequel il apprit ce que tout
le inonde savait depuis longtemps dans la ville, c'est-à-dire (lu'il
était condamné à mort comme espion, et qu'il serait brûlé vif,
le lendemain, au point du jour.
A partir de ce moment, les pensées de Pierre Prost n'appartin-

rent plue à la terre : son ftme se détacha de toutes les choses de
ce monde, et il ne songea, après avoir bien vécu, qu'à se préparer
à bien mourir.
— Quand pourrai-je recevoir le confesseur qui m'est accordé ?

demanda-t-il à l'un des gardiens qui le ramenaient dans son
cachot.

— Cette nuit, répondit le soldat.
"

La nuit arriva, et tous ces bruits du jour qui retentissaient
hous les voûtes des vastes bâtiments de l'abbaye et dont l'écho
faibleet lointain desceud.ait jusqu'au prisonnier, se turent les uns
après les autres.

Vers minuit, Pierre Prost n'entendit plus que le pas lent et mo-
notone de la sentinelle qui passait et qui repassait devant la porte
étroite et basse de l'oubliette où, couché sur une botte de paille,
il attendait la venue du prêtre consolateur.

Les heures se succédèrent sans rien amener.
Pierre Prost commençait à craindre que le confesseur ne vint

pas et que le Mnsquo noir, dans sa défiance de toutes choses,
n'eût retiré l'autorisation qu'il avoit accordée d'abord.

Enfin, un peu après trois heures du matin, un bruit vague arri-
va jusqu'au -aptif et vint ranimer ses espérances défaillantes. II
se souleva sur son coude, il retint sa respiration et il écouta.
Le bruit se renouvela plus distinct. I^a pas de plusieurs per-

sonnes s'approchaient du cachot.
—Ce ne peut 6tre déjà le bourreau, pensa i'urre Prost, donc,

c'est le prêtre...

Les pas s'arrêtèrent. La clef gronda dans la serrure, les verrous
grincèrent, la porte s'ouvrit.

Un rrioine parut sur le seuil entre deux soldats ; un des soldats
portait un« lac terne.—Voilà l'hoû. *», dit-il au mo.'ne en lui montrant Pierre Prost
et en posant la la;, vr),,j, nnr \a an\^ Vous
chez-vous de le w .n -;<x .it à l'absoudre
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«Q riant ei en refermant àEt il sortit ftv son compngnoi
gyand bruit ferrures *et verrous.
— Oh ! mon çère I murmura Piprre Prost, qui joignit les maina,

|e vous attendais et je vous appel '°i comme tt^ prisonnier qui va
mourir attend et appelle la vie et la liberté 1...

— C'est qu'en effet c'est lavi« et la liberté que je vous apporte f

répondit le moine d'une voix basse qui fit eHsaillir le captif.

—Qui donc ôtes-voos ? ..demanda ce dernier haletant d'émotion.
— Silence I dit le moine, silenoe 1... Songez que, derrière cett«

porte 'armée, il y a peut-être des oreilles attentives qui guettent
nos j)/». )lc3.

Kl, hiiibl ant la lanterne oue le Suédois avait posée sur !e8

dallu)), ii i éleva d'une main a la hauteur de son visage, tandis
que de l'autre il rejetait en arrière le capuchon qui jusqu'à ce
incubent avait caché des traits.

— Jean-Claude... balbutia Pierre Prost; toi, mon enfant. .toi ici I

— Silence, mon oncle! répétale capitaine, une parole prononcée
trop haut peut nous perdre tous deux.— Ainsi, c'est bien vrai, cher fils de mon cœur... continua le pri-

sonnier avec une indicible émotion... tu n'as pas voulu me laisser

mourir sans m'avoir donné cette consolation suprême de te serrer

tine dernière fois dans mes bras... Oh I merci... meroL.. Va, tu me
rend!) bien heureux 1... tu fais ma mort bien douce I...

— Je vous ai dit, mon oncle, que je vous apportais la vie et la

liberté!...

— La liberté !... la vie !... répéta Pierre Prost ; est-ce bien possi'

ble?... Dans quelque» heures, ne le sais-tu pas? la sentence qni
me condamne aura reçu «on exécution !... «

— Dans quelques heures, mon oncle, ceux qui vous ont oon*
damn^^ seront tombés à votre place... Dieu est juste I...— Mais comment ?...

— He m'interrogez pas, car le temps est mesuré... Je vous dis
seulement: Espérez I... et quand bien même vous vous verriez sur
le bûcher, enveloppé déjà dans des tourbillons de flammes et de
fumée, je vous dirais : Espérez encore I... Maintenant, mon oncle,
il faut tout prévoir. Dieu tient la vie des hommes dans sa main
et il peut faire échouer les projets les mieux conçus et dont la
réussite semble le plus assurée... Vous m'avez parlé jadis d'un
secret de vie et de mort dont vous étiez le dépositaire, en m'en-
joignant de venir vous le demander si jamais je vous voyais en
péril-v L<» péril existe, et me voici prêt a vous entendre...— Écoute-moi donc, et tacne qu'entre tes fortes mains ce secret
devienne une arme contre l'homme qui me tue aujourd'hui, et
qui, j'en ai la conviction douloureuse, est un des plus terribles
ennemis de la liberté franc-comtoise...— Quel est cet homme ? demanda le capitaine.
—Le Masque noir, répondit Pieri-e Prost.
—Comment ! s'écria le jeune homme stupéfait, le Masque noir

joue un rôle dans votre vie?...

— Oui, mon enfant, et non seulement dans ma vie, mais encore
dans l'existence de ma famille qui est la tienne. t



116 LE MEDECIN DES PAUVRES.

ï

— C'est étrange ! murmura Lacazou.
—Oui, et plus étrange encore que tu ne pourrais le croire... Tu

vas tout savoir, et tu verras que dans les faits que j'ai à te raconter

la vérité prend des allures d'une fiction inventée à plaisir...Par le

premier mot, d'ailleurs, tu peux juger du reste: Èglantine n'esl

pas ma fille 1...

Le capitaine regarda Pierre Prost d'un air qui signifiait claire-

ment: Est-ce que vous devenez fou, mon oncle?...

— Le médecin des pauvres ne se méprit point à la si^nij|pation

de ce regard ; il secoua doucement la tête et il répondit :

— Non, mon enfant, j'ai toute ma raison, quoiqu'il m'ait fallu

traverser dans ma vie dles épreuves assez rudes pour désorganiser

une tête plus solide que la mienne... Tu vas voir: mais, comme
tu le disais tout à l'heure, notre temps est mesuré I... Laisse-moi

donc parler, et fais en sorte de ne pas m'interrompre. car il importe

que tu connaisses mon secret tout entier...

Le capitaine fit un geste d'acquiescenient, et Pierre Prosi com-
mença le récit rapide des événements de la nuit du 1" janvier

1620, événements que nous avons racontés dans le prologue de

ce livre.

—Pendant les deux années qui suivirent cette nuit terrible, dit-il

en terminant, rien ne vient troubler la paix profonde dont |e

jouissais dans ma maisonnette de Longchaumois ; mais j'étais

sous le coup de terreurs incessantes; je me réveillais brusquement
la nmt, et il me semblait voir des assassins autour de mon lit et

près du berceau d'Eglantine
;
je me figurais qu'un jour ou l'autre

le Masque noir se repentirait de m'avoir témoigné une sorte de

confiance, el voudrait ensevelir à tout jamais dans une tombe le

secret dont j'étais le seul dépositaire. Cette conviction, devenue
dans mon esprit une idée fixe, m'obsédait sans rel&che. Je ne
tremblais point d'ailleurs pour moi-même, mais pour cette chère

enfant que j'uimais avec un cœur et une sollicitude de père L»,

Voulant me soustraire à tout prix à ces dévorantes inquiétudes,

je me décidai à quitter le pays, et, en même temi)s, je résolus

d'entourer mon départ, ou plutôt ma fuite, d'un, impénétrable

mystère...
"J'allai donctrouver mon frère, qui était ton père, Jean-Claude.

Je le mis au fait de mes projets, mais sans lui en révéler les

paraître ignorer

j'irais chercher un asile, et je le priai, quand une année ou deux
se seraient écoulées, de répandre peu à peu, et avec habileté, le

bruit de ma mort...

"Toutes ces choses eurent lieu ainsi que je le souhaitais. Les

gens qui m'avaient connu et aimé dans nos montagnes récitèrent

un Deprofundù et firent brûler un cierge pour le repos de mon
âme= ^uia on cessa de penser à moi. Varroz, Marquis e* mon
frère furent seuls dans le secret de ma retraite, et ce secet ne te

fut confié que lorsque ton âge permit de compter d'uti> r'jon

absolue sur ta discrétion...
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" Bref, je croyais ne jamais quitter cette chaumière de la forêl

de Chaux, où tu es venu me voir quelquefois ; mais lorsque le*

troupes françaises envahirent le pays, la merreilleuse beauté
d'Egluntine aevint un danger terrible... Pendant plusieurs moit
nous fûmes protégés par un bon et noble ieune homme, un
officier français qui se nommait Raoul Marcel, et qui, je le croia

bien, n'avait pu voir ma chère fille sans l'aimer, mais du plus
respectueux et du plus discret de tou;? les amours... Malheureu-
sement, cet officier fut forcé de quitter la Franche-Comté à la

suite de M. de Villeroi, son général ; la sécurité que devait nouf
inspirer sa présence disparut en même temps qaeiui.
"Durant un peu de temps encore j'espérai conjurer le péril en

cachant Eglantine à tous les regards. C'était chose impossible I

D'autres officiers, mais qui n'étaient ni discrets ni respectueux
ceux-là, virent ma fille par hasard et la trouvèrent belle...

Quelques mots échangés entre eux, et que je surjpris, me firent

comprendre qu'ils songeaient à un enlèvement et a des violences
infâmes... Ce jour-là-même, Eglantine reprenait le chemin de
nos montagnes et demandait de ma part au curé Marquis de la

recevoir chez lui et de la faire passer pour sa nièce... Trois mois
après, je revenais eeul^ je répandais le bruit que ma fille était

morte au bas pays, et je m'établissais dans un chalet abandonné
sur un des pics d,e la montagne qui fait face à la ville... Là, selon
toute apparence, aucun danger ne pouvait m'atteindre; et

cependant j'avais le pressentiment d'un prochain malheur...
pressentiment qui ne fut pas trompé... Tu sais le re^te... Il y a
trois jours une bande de Oris, en apparence sous les ordres de
Lespmassou, mais commandée en réalité par le Masque noir,

s'emparait de moi et m'amenait ici garrotté...

—Quoi, mon oncle! s'écria Lacuzon, le Masque noirl... cet

être mystérieux et insaisissable!... celui que moi-môme j'ai

Ïtoursuivi si souvent sans pouvoir l'atteindre, c'est l'homme de
a nuit du 17 janvier 1620.

—C'est lui.

—Vous êtes bien certain de cela, mon oncle?...

—Comme je le suis de croire en Dieu! je l'ai reconnu du
Sremier coup d'oeil. J'ai reconnu sa voix, son geste. C'est lui, te

is-je 1... c'e-<t le seigneur du château où j'ai été conduit, et dont
une des voûtea doit conserver encore Tempreinte de ma main
sanglante!... Et, d'ailleurs, quel autre que lui me poursuivrait

d'une haine aussi acharnée?.. Quel autre voudrait m'anéantir
pour anéantir en même temps le terrible secret que je possède?...

—Mais alors, murmura Lacuzon d'une voix indistincte,

absorbé (ju'il était par une pensée nouvelle se faisant jour dans
son esprit, mais alors, ce seigneur au masque noir serait donc ce
même homme dont m'a parlé Raoul de Champ-d'HiversI.. Oh 1

si cela étaiti mais non, c'est impossible!... impossible, puisque
Raoul affirme que le vieux Marcel a reconnu le sire de Montaigu,
et puisque Ântide de Montaigu est l'un des ardents dét'enseun
de nos libertés!... Ma tête s'égare dans ce dédale!.. Oh! qui
donc me donnera la clef de tous ces ténébreux mystères 1... Qui
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dono arracher» ce BMwqu» I... Qui donc me mettra face à face
avec cet infâme inconnu, à vi8a«e d^oourert et l'épée à la main I

l'uw après une <^u deux secondes de silence, le capitaine reprit

—Et le biiou, mon oncle, ce médaillon que vous remit la mal-
neureuse mère, ravest^vous conservé?
—Certes !...ie ne m'en suis jamais séparé I

—Où est-il I

—La, sur ma poitrine, et je vais te le donner...
Pierre Prost entr'ouvrit son pourpoint et sa chemise, et brisa lecordon qui suspendait à son cou le médaillon enveloppé dans un

iachot de peau.
f^ «« « uu

^.~^*"u****^'®' il^'? ®° 1?,*®".*^*"' * Lacuzon, etje meurs victime
de cet homme, tftche qu'il t'aide à me venger I...

Le capitaine allait répondre, un bruit de pas arrête les paroles
sur ces lèvres.

*^

L'heure était écoulée et les soldats suédois venaient faire sortir
le moine du cachot.

^oumc

—Adieu, pour jamais peut-être! murmura Pierre Prost en em-
brassant son neveu avec effusion.
—Et moi, mon oncle, murmura rapidement le jeune homme

tandis qu on ouvrait la porte lourde et doublée de fer, et moi, jevous dis: A bientôt 1 espérez I espérez! '
•'

Tout en parlant ainsi, il avait fait retomber le capuchon de son
froc sur son visage.
Les Suédois entrèrent

,J"Ç'P^T' ™?" ^'^^^^ '.^P^** *0"* ^a«t le capitaine pour la
troisième fois, et que la paix du Seigneur soit avec vous I... .

Et il suivit les deux gardiens.

KJr"rjl P^kK '* *^" «^o^fe. cinq heures du matin sonnaient au
beffroi de l'abbaye. Le jour était loin encore, et cependant une

«n'ii!,'''îi"*KA® u ^Pf^^apt^é*^ «e pressait déj à sur la plwe Louis XI,autour du bûcher dressé depuis la veille, afin de conquérir par la
patienae les meilleures places pour ce funèbre spectacle donné
gratis au peuple de Samt-ClauJe par cette prétenduejustice mili-
taire dont la volonté implacable du Masque noir avait dicté l'arrêt.
va et là, parnii les groupes, erraient des montagnards apparte-nant aux corps francs de Lacuzon. Ces hommes étaient bien dé-

guisés, et bien armés sous leur déguisement.
Le capitaine les reconnaissait tous en passant au côté d'eux •

mais 11 n adressa à aucun ni une parole ni un geste, et il regaenâ

n «.f*7 -^^Àf^ °f*® '^&'*'' ^*''«® ^® '» grand'rue, dans laquelle
Il avait laissé le colonel Varroz, le curé Marquis, Raoul de Cbamp-
d'Hivers et cet excellent frère Mulo qui faisaient tant de cas des
richesses monacales et des bons vieux vins

TAviUf^^lf
**""' ^"P"!'' ^® .'^^P*'^ ^" capitaine, il ne s'était pas

in« i.nl iw^'" "°*
f* "".^.f

" ce.raoment était enjeu aussi bien

lïï.«! Ljlr ÏÏIÎT' * **"! ,'' *'^*^' P"^^'^ • '''^^ «' donné son
lausez-passer, et il le savait I

Tu-
oanon.

T »l.l_î_;_-u uiawira nous
renne s'endorment.

parie avec une exaltation hyperbolique de
it. la veille d'une bataille, sur l'affût d'un oat

i

'^îiT'J:'
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Fatit-U condnré de ce qui précède que le bon Mré Malo fût
ftusei héroïque que le vainqueur de Malplaquet?...
Nous ne prétendons formuler aucune opinion à cet égard.

XV

ÉGLANTINB

Au moment où, après avoir frappe lea trois coups à la porte et
répondu par le mot de passe au qutvalàf du colonel Varroz; au
moment, disons-nous, où le capitaine, tomours revêtu de son cos-
tume de moine, entra dans la salle basse, Marquis, Varroz et Raoul
ne purent retenir une exclamation de joie qui réveilla le bon frère
Malo.
Le sommeil avait enlevé à ce dernier le sentiment de la situa-

tion.

—Déjà les matines I murmura-t-il en se frottant les yeux. Je
crois qu'il n'est pas encore l'heure...Vous sonnez trop tôt, frère
sacristain.

—Eh bien, Jean-Claude, demanda vivement le curé Marquis.
Le capitaine, au lieu de répondre, mit un doigt sur ses lèvres,

en désignant Malo du regard. Geste et regard voulaient dire:—Silence, ne m'interrogez pas devant le moine.
Puis il ajouta, en s'adressant au religieux:
—Je vous remercie de nouveau, mon bon frère; vous venez de

nous rendre à tous un bien grand service qu'aucun de nous n'ou-
blirajamais. ..croyei-lel...Reprenez maintenant votre froc, retour-
nez sans retard a Thôtel de ville, car votre supérieur pourrait
s'étonner d'une trop longue absence, et permettez-moi de vous
donner un bon conseil que vous ne vous repentirez pas d'avoir
suivi...

—Un conseil n'estjamais de refus, surtout ^uand il est bon,
répondit le moine. Donnez-moi ce conseil, capitaine, et je vous
promets d'en faire mon profit...— Eh bien, mon frère, enfermez-vous, si faire se peut, sous de
bonnes serrures et sous des verrous solides, et n'ayez point la
curiosité dangereuse .de venir assiste^ ce matin, sur la place Louis
XI, au supplice de Pierre Prosfc.

— Suffit, capitaine, à bon entendeur, salut. Je ne mettrai dehors
ni un pied, ni un œil, et si les choses tournent bien, comme je le
souhaite, j'entonnerai de tout mon cœur le : Gaudeamua igitur /...

Frère Malo, tout en parlant, s'était réinstiillé dans sa robe et sous
son capuchon. Il prit congé de nos personnages et il quitta la
maison de la grana'rue.

ÂûSsitûi quô iâ {(ôrto se fut fêfêrtDcc derrière loi, ie curé Marquis
s'écria :

—Tu us vu Ion oncle ?...

-^mt^à*
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— Oui, et d'après ce que je lui ai dit, il attend et il espère la

délivrance...

—Qui ne lui manquera point I appuya Varroz.
— Et, demanda le prêtre, ce secret qu'il devait te confier?...

—Nous intéresse tous, répondit le capitaine, et va nous mettre,

ie le crois, sur la voie d'une infernale trahison !...

—Une trahison ? répéta Marquis.
— Oui, car nous découvrirons enfin, sans doute, quel est 1«

mauvais génie qui se caclie sous le maoque noir !...

—Ah ! murmura le curé au comble de l'étonnement, ton oncle

t'a parlé du Masque noir?...
— Et il m'en a dit assez pour me donner la certitude que cet

homme, ce misérable, qui, dans quelque ténébreux intérêt, fait

cause commune avec nos ennemis, est l'un des plus grands sei-

gneurs de la province.
— Et ce seigneur, quel est-il ?...

— Nous lesaurons, curé Marquis !... nous le saurons, je vous le

jure 1...— As-tu des indices et des soupçons ?...
_— Je n'ai pas de soupçons, mais j'ai des indices.

—Lesquels?...
— Écoutez...

Après avoir répété brièvement à ses auditeurs stupéfaits et

épouvantés le récit de Pierre Prost et leur avoir montré le médail-

lon enrichi d'une églantine en diamants, Lacuzon ajouta avec feu

en détachant une chaînette d'acier qui cerclait la forme de son

chape» u. en la suspendant à son cou, comme uu collier, après y

avoir fixé le médaillon : .,.-,/— Ce bijou brillera sur ma poitrinejusqu'à ce que j'aie décou-

vert une trace de la malheureuse femme à laquelle il a appartenu

et je fouillerai, s'il le faut, tous les châteaux des trois bailliages,

jusqu'à ce que j'aie trouvé, sur la voûte de l'un deux, l'empreinte

de la main sanglante!...
j, • r

—Alors, dit Raoul de Champ-d'Hivers d'une voix profon-

dément émue, allez au château de l'Aigle 1... vous y trouverez ce

que vous cherchez!...
. ,„ ., , «

—Quoi ! s'écrièrent à la fois le colonel Varroi, et le curé Marquis,

vous accusez Antide de Montaigu !...

—Oui, répondit Raoul, et le capitaine Lacuzon peut vous dire

pourquoi je l'accuse!...
, . ^ x^

—Raoul, fit vivement Lacuzon, prenez gaide!..'.Cette nuit, vous

m'avez raconté les odieux attentats commis contre le sire de Mire-

bel et contre sa fille, contre votre père et contre vous-uifiine, et

dont vous croyez que le aeigneuT du château de l'Aigle fut l'insti-

gateur.. .J'ai dû convenir avec vous que d'accablantes présomp-

tions semblaient en efifet peser sur la conduite passée de ce gen-

tilhomme, mais j'ai ajouté, et vous voue «n souvenez cortaineiueiit,

qu'Antide de Montaigu était en ce moment l'une des plus termes

colonnes de nos libertés. Jadis, peut être, la juloiiaie, la soif de la

v«nffeanee ont ooussé le seigneur de l'Aigle à ilei? actions infâmes

et dont il devra rendre un corn pte terrible à ia justice de liieu. Mai»

t3t4W'*Tfei, 1
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n le gentilhonme au masque noir d'il y a vingt ans était Ântide
de Montaigu, soyez certain, comme nous In sommes nous-mêmes,
qu'aujourd'hui sous uu masque pareil se cache un visage qui n'est

pas ie sien! J'en appelle au curé Marquis, j'en appelle au colonel
Varroz...

—Ce que Joan-Claude pense et vient de dire, répondit Varroz,

\t le pense et je l'aurais ait comme lui.

—Et j'ajoute, r^'pliqua le curé Marquis à son tour, que la loy-

auté patriotique d'Antide de Montaigu et son dévouement à notre
cause ne peuvent pas même être soupçonnés !...

—Qu'avez- vous a répondre à cela, Raoul? demanda Lacuzon.
Un seul mot, capitaine, un mot que je vous ai déjà dit cette

nuit:
''J'attendrai I..:*

Il y eut, après ses devnières paroles, un long silence.»

Lacuzon le rompit en demandant:
Quelle heure est-il?

Six heures viennent de sonner, répondit le prêtre.

Alors, dit le capitaine, il nous reste encore un peu de temps
pour régler d'autres intérêts, qui, moins graves peut-être que ceux
de ia province, n'en sont pas moins sacrés!...J'ai à vous parlez

d'Eglantine...
Raoul de Champ-d'Rivers comprit qu'il allait être question de

lui ; il tressaillit, et un rouge pourpre couvrit pendant une seconde
ses joues et monta jusqu'à son front.

iJacuzon fut le seul qui remarqua cette émotion.
Il reprit, en s'adrespant à Varros et à Marquis :

—Croyez-vous qu'il soit nécessaire, crcyez-vous qu'il soit utile

de révéler en ce moment à Egiantiue le triste secret de sa nais-
sance, et, puisque noue n'avons pas de famille à lui donner, croy-
ez-vous qu'il soit hon et généreux de lui dire que ma famille n'est
pas la sienne, et que l'homme qu'elle appelle son père et celui
qu'elle nomme son cousin ne sont que des étrangers pour elle?
—Non ! cent fois non I s'écria Marquis, cela n'est point néces-

eaire et ne serait pas généreux.. .Q*i6 la pauvre enfant ignore tout
ce que nous venons d'apprendre, aussi longtemps qu'il sera pos-
eihle de prolonger cette ignorance. C'est mon avis...

—C'est aussi le mien, dit Varroz.

—A merveille ! «continua Lacuzon. Voilà donc un point décidé;
mais il en est un second, et bien autrement important...
—Lequel ?

—Celui-ci : dans peu d'instants nous allons jouer sur un coup
de dé une partie terrible dont la vie de mon oncle et notre vie à
tous les trois sont l'enjeu. ..Nous devons gagner, je crois que nous
gaknerons, j'en ai presqu» la certitude, mais enfin il mut tout
prévoir, et, sur cent chances, n'eu eussions-nous qu'une seule

contre nous, cette chance suffit pour nous faire perdre...Dans
deux heures nous serons triomphants, ou dans deux heures nous
serons morts.
—C'est là un hasard que nous affrontons souvent, ce me semble.

J_A îi. XT
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—Je vous demande pardon^ colonel, mais il est rare ..u con-

traire que nous noue exposions ainsi tous les trois en même
temps...Jamais d'ailleurs, jusqu'à ce jour, le danger qui nous
menace n'avait menacé en mdrae temps Pierre Pi*ost...Mais voici

i quoi j'en veux venir : si nous succombons dans la lutte, si ce

soir aucun de nous n'est vivant, vous ètes-vous demandé ce quo
deviendrait après nous Eglantine, restée seule au monde I

—Ah ! diable, murmura Varroz, je n'avais point pansé à cela.

—Si le malheur dont tu parles se réalise, répondit Marquis après
avoir réfléchi pendant un instant, Eglantine trouverait un asile

sûr et respectable dans le couvent des Annonciades de Baume
les-Dames...
—Sans doute : mais elle ne pourrait y rester longtemps...

—Pourquoi? Kien ne l'empêcherait de prendre le voMe et de
consacrer sa vie à Dieu...

^^Et qui vous dit que ce soit là sa vocation ?...

—Eglantine est une fille pieuse, et je ne lui crois point de
pensées mondaines...
—Eglantine est un ange, je le sais bien (...s'écria le capitaine,

et cependant je vous affirme que la vie monastique n'est point du
tout son fait.

— Tera-t-elledit?
— Jamais. Mais j'ai de bonnes raisons pour en être ce *ain.

— Puis-je connaître ces raisons?
— Parfaitement. Eglantine aime et elle est aimée...
— Par toi, peut-être ?... s'écria le curé, en attachant un long

regard sur Lacuson.
Le capitaine fit un effort violent pour ne rien laisser paraître

du trouble que lui causait cette question, et il répondit :

— Non, curé Marquis, pas par moil... Est-ce que je suis libre

moi ?.. . Est-ce queje puis aimer uatr? chose que mes montagnards
et la liberté I...

—Eh bien, alors demanda le prêtre, par ^ui?...

— Par un noble jeune homme, qui m'a déjà sauvé la vie, et qui
veut partager avec la fiUe^adoptive du paysan médecin son grand
nom et sa grande fortune... par le baron Raoul de Champ-d'Hi-
vers...— Raoul, mon enfant, fit Varroz, les yeux remplis de larmes
d'attendrissement, c'est bien ce que vouh voulez faire làl... c'est

d'un grand cœur et d'une âme généreusel... c'est l'action du digne
fils de Tristan 1— Raoul, dit à son tour le curé Marquis en serrant la main du
jeune homme, vous avez aimé l'orpheline, et votre récompense ne
se fera pas attendre. .. Eglantine vous apportera ce qui vaut mieux
que tous les blasons et toutes les richesses de la terre 1 elle a pour
dot la beauté, la jeunesse et l'innocence... Elle vous donnera
le bonheur !

Raoul trouvait qu'en aimant la jeune fille et en la désirant pour
femme, il faisait une chose toute simple et parfaitement naturelle

et il avait raison : il ne comprenait donc rien aux louanges et aux
félicitations de Varroz et de Marquis, et il en éprouvait de l'em*
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banas et presque de rhumiliation, mais en mdtne temps il res-

sentait une joie vive et profonde, car il devenait évident, pour lui
que nul obstacle ne viendrait entraver son union avec Eglantine.

Cette joie redoubla quand il entendit Laouzon dire au curé :

^ — Ne seriez-voua pas. comme moi, plus tranquille pour l'avenir
si, en partant pour affronter les dangereux hasards de la place
Louis XI, vous laissiez notre enfant chérie sous la protection d'un
fiancé, presque d'un époux, qui veillerait sur elle avec amaur et
la préserverait de tout danger?...— Oui,réDondit le curé Marquis ; et, comme je lis dans ta pensée,
je réponds a ce que tu n'as pas dit encore, aussi bien qu'aux pa-
roles que tu viens de prononcer. Va chercher Bglantine...
Laouzon se dirigea vers la porte qui conduisait à la chambre

voisine.

Raoul de Champ-d'Hivers, qui ne se doutait point aue la jeune
fille se trouvât dans cette maison même et séparée de lui seule-

ment par une frôle cloison, reçut en plein cœur une commotion
pareille à celle d'une décharge électrique. Â deux reprises dififé-

rentes, son visage passa de la plus extrême pâleur au rouge le

plus cramoisi ; le vieux colonel sourit en le regardant, et le curé
Marquis lui-môme admira la juvénile vivacité de ces impressions
qui se reflétaient sur la charmante figure du gentilhomme comme
sur la surface polie d'un miroir.— Eelantine ? dit le capitaine après avoir frappé légèrement
contre la porte.

—Cousin ? répondit une voix douce et délioieasemeat timbrée,
tu m'appelles?— Est-ce que tu dormais ?— Non...Comment pourrais-je dormir par nnennit pareille?...

— Alors, viens ici, ma chère enfant. Le curé Marquis, le colonel

et moi, nous avons â te parler...— Me voilà...

La poi-te s'ouvrit et Eglantine entra dans la chambre.
C'était une svelte et ravissante jeune fille, et d'une beauté tout

à la fois patricienne et naïve, et qui portait avec une gr&ce infinie

le pauvre et simple costume des femmes de la montagne.
Sa jupe, d'une sorte de flanelle épaisse, rayée de rou^e et de

noir, ne descendait que jusqu'à ses chevilles et laissait voir deux
petits pieds minces et cambrés, dont l'élégance frappait tout

d'abord, malgré les disgracieux chaussons de laine, a semelles

épaisses, qui les emprisonnaient.
Les formes riches et finement découpées de son buste ressor-

taient sous un corsage de calmande brune. Un étroit bonnet de
velours noir ne contenait qu'à grand'peine la soyeuse épaisseur

de ses cheveux sombres qui, divisés en deux lourdes nattes,

tombaient presque jusqu'à ses talons.

De grands yeux expressifs, d'un bleu transparent et profond,

éclairaient un doux visage mélancolique, dont la pâleur était

marbrée par des traces de larmes récentes. Un lar^e cercle d'azur,

se dessinant ûutouf uc ses paupicrês, térûoîgnâit eu Dutrs uss

préoccupations douloureuses de sa longue nuit d'insomnie.
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Au moment où la jeane fille pénétra dans la pièce qui touchait
à sa chambre, son regard s'arrêta tout d'aboid sur le curé Marquis
qui lui tendait la main, et elle ne vit point Raoul dont le cœur
Dondipsait et qui se tenait à l'écart.

— Mon enfant, lui dit le prêtre, nous avons à te donner une
bonne nouvelle...

Le» veux d'Eglantine étincelèrent.

— Alors, s'écria-t-elle, il s'agit de mon père?
— Oui, répondit Miirquis. Jean-Claude, tout à l'heure, caché

sous un costume de moine, a pénétré dans son cachot...
— Brave cousin, balbutia la jeune fille.

;--Il a porté l'espérance au prisonnier, poursuivit le prêtre ; il

lui a dit que dans quelques heures il serait libre, il serait au mi-
lieu de nous... dans nos bras...— Libre I... dans nos bras !... répéta tristement Eglantine. Oh I

mon Dieu... mon Dieu... je n'ose y croire; il me semble que c'est
trop beau pour être possible...

— Rien n'est impossible à ceux qui, comme nous ont une vo-
lonté ferme, une résolution inébranlable, une absolue et aveugle
confiance en Dieu, qui doit protéger la bonne cause I... Du fond
du cœur, mon enfant, je te dis d'espérer, comme Jean-Claude l'a

dit à ton père.
— Je vous crois... je vous crois... balbutia la jeune fille, js

veux vous croire... c'est si bon d'espérer !... J'ai tant pleuré, j'ai

tant souffert I...

— Maintenant, mon enfant, reprit le curé, il me reste à te donner
une autre nouvelle, et celle-là aussi, je le crois, est une bonne nou-
velle...

Eglantine regarda le prêtre avec un candide étonnement.
—Que voulez-vous dire ? demanda-t-elle, je ne vous comprends

pas, mon père...

— N'as-tu laissé là-bas, continua Marouis avec une douceur tou*
tepaternelle, n'as-tu lai 'sé là-bas, dans la forêt de Chaux, aucune
aJBTection... aucun souvenir?...

Eglantine devint écarlate comme une grenade en fleur, elle
baissa ses beaux yeux et elle ne répondit pas.

— Chère cousine, dit en ce moment Lacuzon, n'essaye pas de
nous cacher les charmants secrets de ton cœur... Il sont doux
comme ton visage ! ils sont chastes comme ton âme... Tu aimes,
nous le savons ; mais le bon an^e qui veille sur toi n'a jamais dû
roujgir ni d'une de tes actions, ni d'une de tes pensées 1 Tu aimes,
mais celui que tu as choisi est un noble cœurl... il est digne de
toil...

—Oh ! mon cousin, s'écria vivement Eglantine, entraînée mal-
gré elle par un insurmontable sentiment de curiosité féminine,
oui donc t'a dit?...qui

Elle s'arrêta sans avoir achevé.— Regarde, répondit le capitaine.

Et il poussa Raoul en avant.
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XVI

LA PLAOK LOUIS XI

Les hommes d'action de toutes les époques ont presque toujours
eu dans le caractère un point de contact avec les auteurs drama-
tiques du XIX* siècle : ce point de contact, c'est l'entente des coups
de thé&tre.

Cette assertion peut sembler paradoxale à nos lecteurs, et cepen-
dant nous ne serions point embarrassés de l'étayer par de nom-
breux exemples.

C'était un coup de théâtre que se ménageait le capitaine lorsqu'il
présentait ainsi brusquement le jeune baron de Champ-d'Hivers
à Eglantine, qui poussa un cri charmant, balbutia le nom de Raoul,
et cacha dans ses deux petites mains son visage empourpré.
Le capitaine les regardait tous deux en souriant. Le curé Mar-

Îuis appelait sur eux, du fond de son âme, la bénédiction de
>ieu qui protège les chastes amours. Varroz tordait sa moustache

blanche avec tous les symntômes d'une satisfaction indicible, et
il se rapnelait les années disparues de sa jeunesse et le lointain
parfum de ses amours passées.
— Chère Eglantine bien-aimée, murmura Raoul en ployant le

genou devant la jeune fille, depuis le jour de notre séparation, je
n'ai eu qu'âne pensée, ie n'ai eu qu'Hun désir, la pensée de me
rapprocher de vous, le désir de veus retrouver, et voilà votre cou-
sin, votre frère, le capitaine Lacuzon, qui vous dira que je vou-
lais mourir parce que je vous croyais morte !...

Eglantine releva timidement les yeux, non pas sur Raoul pres-
que agenouillé, mais sur le curé Marquis.—Comment I...demanda-t-elle d'une voix presque indistincte
je puis l'aimer?... lui? Raoul?... lui... un Français?...

'

Ce fut Lacuzon qui répendit :— Ce n'est pas un Français, dit-il c'est un Franc-Comtois, c'est
on gentilhomme, c'est un des nôtres I... Aime-le donc, cousine,
aime-le bien, car je te jure qu'il le mérite 1...

Eglantine tendit la main au capitaine, comme pour le remer-
cier de ce qu'il venait de dire.

;-Oui, mon enfant, tu peux l'aimer 1 fit à son tour le curé Mar-
quis. Ne baisse pas les yeux, ne rougis pas, chère fille, car Raoul
à partir de cette heure est ton fiancé, et tu seras bientôt sa fem-
me devant Dieu et devant les hommes!... Aime, puisque l'amour
est une création céleste... aime, puisque dans la nature tout est
amour, et puisque sans l'amour le sublime architecte des mondes
eût vu bientôt périr son œuvre infécondée 1... aime, c'est la loi
cummunôt... aime, c'est la loi divine! aime, car tu es aimée...
et c'est dans l'amour saint et pur que tu inspires et que tu ressens

^ 1i '^H
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que tu trouverac les joies de ta jeunesse et les souvenin 4e
toute ta vie !..

Le curé Marquis avait prononcé ces dernières paroles d'une
•^oix doucement émue.

Eglantine et Raoul, poussés par un mâme mouvement, tombè-
rent, à genoux devant lui en murmurant comme d'une seule voix :

— Bénissez-nous, mon pèrel...

Le prêtre appuya l'une de ses mains sur les cheveux noirs
d'Ëgliintine et l'autre sur la blonde chevelure de Raoul.
— Soyez justes, soyez bons, soyez forts et heureux, laur dit-il;

voilà ce que je demande à Dieu pour vous...
— Et maintenant, s'éciia Lacuzon, tandis que les deux jeunes

gens se relevaient, fasse le ciel que dans une heure Pierre Prost
soit vivant et libre, car alors nous célébrerons demain de joyeuMS
nocei^, après les fiançailles un peu tristes de ce matin!
— Dieu le voudra, répondirent Varroz et Marquis.
Un faible rayon de lumière terne et blafarde commençait à

tomber par la fenêtre à petits carreaux et faisait pAlùr la lueur de
la lampe près de mourir.
— L'heure apr>roche, dit le colonel en boudant autou:. de sa

taille le ceinturon de sa forte épée.
— Nous serons prêts, répondit Lacuzon.
Il entr'ouvrit la porte qui donnait sur la rue et il jeta un rapi-

de coup d'oeil au dehors.
Une foule de gens du peuple et de montagnards passaient de-

vant cette porte, allant tous du même côté, car ils se rendaient
tous à la place Louis XI.
Le capitaine fit entendre ce sifflement faible et doux que nou<s

connaissons déjà
;
presque aussitôt un homme sortit de la foule

et entra dans la maison.
C'était Garbas, le trompette des corps francs montagnards et le

bras droit du capitaine, ainsi que nous l'avons entendu dire à
Lespinassou lui-même.
—Tu b?nn«tis la maison de Pied-de-Fer ? lui demanda Lacuzon.
— Tout au bout de la descente de la Poyat, juste en face de la

fontaine, oui, capitaine.
— Combien te faut-il de temps pour aller à cette maison et re-

venir ?

—Une demi-heure^ au plus.

-r-Tu vas y conduire ce gentilhomme et la nièce du curé Mar-
quis, et tu viendras ensuite me rejoindre...

En parlant ainsi, Lacuzon avait désigné Eglantine et Raoul.
— Oui capitaine, répondit Garbas.
Raoul entraîna Lacuzon dans un des angles de la pièce et lui

dit avec vivacité et d'un ton de reproche :

— Comment, capitaine, vous voulez m'éloigner de vous au
moment où l'on va se battre 1 8uis-je donc une femme, ou suis-je

un enfant?... Je réclame ma part du danger, et me la refuser

serait me faire une mortelle injure que je ne pardonnerais pas
même à mon frère t..

.

— Enfant, répondit Lacuzon, vous oubliez que je vous ai vu à

>^
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t'ouvre, et vous supposez peut-être que je doute de votre courage?— Non, car vous ne m'auriez pas tendu la main si vous me
croyiez un Iftche I Mais je serais jaloux des périls que vous alleis
courir si je ne les partageais pas ..

— Ainsi, vous voulez nous accompagner à la place Louis XI et
combattre auprès de nous ?...

— Je le demande, et vous ne pouvez me le refuser...
-- Soit I... que votre volonté s'accomplisse donc et non la

mienne! dit Lacuzon avec amertume. Venez, et si nous succom-
bous et que vous succombiez avec nous, Eglantine ne vous aura
retrouvé que pour vous perdre!... Eglantine, seule au monde
désormais, restera exposée sans défense aux outragea d'une solda-
tesque ivre et féroce, déchaînée dans la ville conquise I Mais que
vous importe la pauvre fille? Vous aurez sauvegardé votre orgueil
irritable, vous aurez satisfait votre ardeur batailleuse!... Venez,
baron de Champ-d'Hivers, et que Dieu veille sur la triste aban-
donnée!...
Raoul baissa la tête, et pendant une seconde t.m front se plissa

et se ^ lèvres se contractèrent, irrécusable indice d'u»e violente
lutte intirieure.

— Capitaine, dit-il, vous avez raison, je le reconnais: allez
sauver le père, moi je garderai la fille !...— Bien, Raoul I bien 1... je vous rt trouve 1 s'écria Lacuzon. C'est
parfois un ^rand acte de courage, n'en doutez pas, que de laisser
son épée au fourreau !...

Eglantine, apr^s avoir présenté son front aux trois défenseurs
de son père, s'enveîoppa dans une longue et ample pelisse brune,

. pareille à celle que les paysannes franc-comtoises portent encore
aujourd'hui pendant les froids de l'hiver. Raoul cacha ses armes
et une partie de son viiage sous les plis de son manteau

;
puis les

deux jeunes gens suivirent Garbas qui les conduisait à la maison
de Pied-de-Fer, tandis que Lacuzon, Varrot et le curé Marquis
e'apprêtaient à gagner la place Louis XL

\^
I

La place Louis XI, au xvn« siècle, n'était autre (;hose que l'im-
mense cour intérieure autour de laquelle se dressaient les vastes et
magnifiques bâtiments de l'abbaye de Saint-Claude, remarquables
par la richesse de leur architecture et par la régularité de leurs
façades.

La principale entrée de la cathédrale donnait sur cette cour, ce
qui permettait aux moines de se rendre à l'église à couvert, eu
suivant les cloîtres voûtés qui régnaient autour du couvent et éta-
blissaient de faciles communications entre tous les corps de logis.

L'entrée donnant sur la grand'rue de la ville était défendue par
une porte épaisse et solide confiée à la garde vigilante d'un frère
portier.

Du côté opposé existait une seconde entrée, et par conséquent
une seconde porte, mais cette porte restait habituellement fermée.
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et ne s'ouvrait que dans de certaines occasions solennelles, telles,
par exemple, que l'époaue où les tenanciers de l'nbbnye venaient
acquitter leurs dtmes. Le nombre de ces tenanciers était tel que,
pour en faciliUr l'écoulement, il fallait leur ménager une entrée
et une sortie.

Depuis que les Suédois.commandés par le comte de Québriant,
l'étaient emparés de la ville et avaient chassé du monaBtère les
religieux qui l'occupaient paisiblement depuis tant de siècles, il

ne pouvait plus être question ni de discipline intérieure, ni de
frère portier.

Les portes, arrachées de leurs gonds et brisées à coups de hache,
attestaient que ce dernier emploi resterait pendant bien longtemps
une sinécure

L'état-major de l'armée suédoise s'était installé dans le couvent,
et le comte de Guébriant avait pris possession de l'appartement
de l'abbé lui-même. Aussi, et dans le but de permettre à ce gen-
tilhomme d'assiPter sans se déranger au supplice de Pierre Prost,
la place Louis XI avait-elle été choisie pour le thé&tre de l'exécu-
tion.

Nos lecteurs se demandent sans doute pourquoi ce nom d'uu
'

roi français avait été octroyé à l'une des places d'une ville enne-
mie de la France. Nous allons leur donner en peu de lignes une
explication à cet égard.
On sait que lorsoue Louis, devenu depuis Louis XI, n'avait

encore que le titre de Dauphin, des conspirations dont le but était
de le mettre sur le trône de son père, le roi Charles VII, écla-
tèrent de temps à aut e.

Rélégué dans son gouvernement du Dauphiné à la suite de
l'une de ces conspirations, le Dauphin apprit que son père, vou-
lant en finir une bonne fois pour toutes avec ses ambitions pré-
maturées, envoyait contre lui un corps d'armée commandé pai
Antoine de Chabannes, comte de Dammartin.
La Chronique Martinienne nous apprend que le Dauphin, se sen-

tant inapuissant pour la résistance, demanda à la fuite la liberté
et la vie peut-être. Certain de trouver asile et bon accueil auprès
de son parent le duc de Bourgogne, père de ce comte de Charolais
qui fut plus tard Charles le Téméraire, il gagna les Etats de ce
prince, et, chemin faisant, il s'arrêta pendant quelques jours à
Saint-Claude qui se trouvait sur sou passage.
Sans doute, à cette époque, le Dauphin de France ne faisait

point encore profession, de cette parcimonie peu royale qui
devint plus tard un des traits distinctifs de son caractère; tou-
jours est-il qu'il déposa sur la châsse vénérée du grand saint
Claude d'assez riches offrandes pour que les moines franc-comtois
voulussent éterniser le souvenir de la visite de leur hôte illustre
en donnant son nom à la plus belle place de leur ville, lorsque
cet hôte fut devenu roi.

De Saint-Claude, le Dauphin se rendit à Bruxelles, où la femme
et la belle-fille de Philippe le Bon, la duchesse Isabelle et madame
de Charolais, lui firent une réception digne de son rang de fîls

de France.

^KSw
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P^^u^ogne lui donna pour résidence le

de BrZfll«« rOT- "'t^""/!» rivière la Dyle, à peu de distancede Bruxelles. C'est la que le futur Louis XI, le roi dévot sanscesse agenouillé devant les figurines de plomb et d'éfa n qTÛportai autour delà fo, me de son bonnet, et qui reprS.iWdes saints et des iNro<re-Z)am.. c'est là. di8Ôn8-nou^ q'iTcha mjses loisirs par la composition de ce recueil de conte " graveleuî

wfte», et puohés plus tard par Antoine de la Salle
lelle que nous venons de la décrire, la place Louis XI une

ïn«f r*^"!,^"r?' ^^'^^ P^"'" l'^écution de Pierre Prost', ^^tait

iTdrLM^r ^°"A' ^°™r'Â'' ^" ***"* ^'^'"•"»« bien dist ncîa

«nfln îfy°^**^t« «".édo'8. des G.i., des Français, de.* étrangers

!,?n*^® ' ennemis agressifs, bruyants tapageurs, applaudis-

? .1^ "T-T®
au supplice, et s'extas.ant en connaisseuVs'^ sur lataçon artistique dont le bûcher était disposé

.
Là, au contaire, les habitants de la ville et les niontaenards at-

dJt f;JriT *'^*.*!i"" ^\'i^ ?" J°"^' °'*' ^« «i'-e de Guébriant, sûr

f,f«! ^
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^°''^'« 'ï."® 'e« l^o"-*»» de Saint-Claude
fussent ouvertes à tous venants, âès six heures du matin. Cita-

t]?uî
P*y8«"«.^or"»aient une population silencieuse, morne, lu-
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""^y "?"."'' "" de. leurs, iniquement con-damné

;
ils pleuraient sur lui et ils tremblaient sur eux-mêmes

car, en ces temps de désordre où l'arbitraire était la seule loi et
la seule iustice, ijersonne ne pouvait être certain de ne point oar-
tager le lendemain le sort de Pierre Prost.

^

Huit heures sonnèrent à lu cathédrale.

d'un"r.Ch«MF/" hf''''' ^""^""'l^^
°"dula comme les épisd un champ de blé fouettés par une brise soudaine.Au dernier coup, un roulement de tambours se fit entendrepuis une sonnerie de trompettes.

emenare,

Le cortège se mettait en marche.
L'une des façades de ces bâtiments quadrilatères qui se dres-

saient autour de la place Louis XI, avait à son point central uni
porte nionuraentale. à laquelle on arrivait par în large escalier
doquat'-e marches. * co^..nior

Au-dessus de cette porte, que timbiait à son couronnement leblason de 1 abbaye un balcon de pierre, soutenu par des car-

!?ril]!ft!l 72îf
d'animaux fantastiques, étalait ses colonnettea

grêles et ses trèfles découpés à jour comme une dentelle marmo-
réenne. Du haut de ce balcon on pouvait embrasser d'un seulregard la plac^ tout entière.

C'est par la porte dont nous venons de parler, et qui se trouvait
fious le balcon, que débouchait le cortège conduisant au supplice
le médecin des pauvres.

^upinn^c

Au moment où les tambours et les trompettes paraissaient sur
la naarche la plus élevée de l'escalier, précédant les gardes ducondamné et faisant retentir leur funèbre fanfare un détache-ment de Boldats suédois, le mou.squet sur l'épaule, prit po^itioa

..—..,.., -i», ...-o^upati ic eciure ae la place, reiouia bru-talement les curieux, et se rangea en double haie depuis le bû-
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ch«rju«ju?à la porte, lM8«int ainsi libre et vide un large espace
pour le passage des gardes et des bourreaux.
Tandis que se faisait le brusque reflqx de la populace, chassée

en ATnlre par des coups de crosse libéralement distribués, un
mouvement en sens inverse avait lieu, mouvement combiné et
exécuté avec une habileté si grande qu'il demeura complètement
inaperçu pour les soldats eux-mêmes.
Une certaine quantité d'hommes jeunes et vigoureux, revêtus

du costume de paysans de la montagne, et qui, depuis le matin,
n avaient point quitté la place Louis XI, mais sans chercher à se
rapprocher du bûcher, laissèrent reculer autour d'eux le» cita-
dins, malmenés par les soldats du comte d« Guébrinnt et se glis-
sèrent un à un, doucemc nt et avec une prudente lenteur, à la
place des fuyardp le façon à ce que deux ou trois d entre eux se
trouvassent immédiatement derrière chaque Suédois quand le
cercle et la haie furent formé», et quand le lieutenant du peloton
commanda de mettre l'arme au bras.
Tous ces montagnards offraient des figures honnêtes et pla-

cides
; aucune intention hostile ne se lisait dans leur calme atti-

tude, ni dans leurs regards que la curiosité seule semblait animer.
Une demi-douzaine de bourgeois de Saint-Claude, mieux avi-

sés que les autres, ayant reconnu Garbas et Pied-de-Fer parmi
ces tranquilles spectateurs, se dirent tout bas les uns aux autres •

Il va se passer ici quelque chose de terrible I... quittèrent prudem-
ment la place Louis XI, regagnèrent leurs maisons, et résolurent
d'y attendre paisiblement et sans danger les événements.
Cependant le cortège avançait avec une lenteur calculée, car on

Toulait laisser à tous le temps de voir et de bien voir.
Pierre Prost, la tête nue et les mains attachées derrière le dos

marchait d'un pas ferme entre deux détachements de soldats
commandés par le géant Lespinassou.
A la droite et à la gauche du condamné se tenaient les exécu-

teurs, vêtus de rouge et portant à la main des torches enflammées
La contenance et Tallure du médecin des pauvres étaient fières

et assurées
; il marchait la tête haute ; son regard se promenait

sur la foule avec une expression tranquille ; il avait plutôt l'air
d un vainqeur qui marche au triomphe que d'un condamné qui
marche à la mort. ^

Sans doute Pierre Prost avait confiance dans le courage de La-
cuzon et dans la parole donnée j sans doute il espérait la déli-
vrance promise

; mais il savait aussi que l'entreprise, folle "in ap-
parence, qu'on allait tenter, pouvait échouer, et c'est moins à
1 espoir du salut qu'il devait sa force et sa résignation, qu'au
calme profond de sa conscience pure et qu'à la volonté ferme de
montrer à ses amis et à ses ennemis comment un j uste sait mourir
La foule silencieuse et atterrée regardait défiler le cortège avec

one muette épouvante. Les Suédois eux-mêmes se taisuent et
ne trouvaient plus en eux l'infâme courage d'insulter à cette fer-
meté héroïque.

»-^^j***f*^^^4."*'*®*'''°^* que quelques pas à faire pour at*
Idndre la pramière marche du bûcher.
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Soqdain, une ipimense clameur s'éleva de toutes parts, et l'at-

tention, ardemment fixée jusqu'alors sur le condamné, s'en dé-
tourna avec la promptitude de l'éclair.

C'est que de nouveaux personnages venaient de paraître sur le

balcon vide jusqu'alors, et que l'un deux était cet homme étrange,

énigme vivante et terrible, autour duquel se concentrait depuis si

longtemps la curiosité ardente et inassouvie des populations
franc-comtoises.
Le grand seigneur mystérieux, le gentilhomme au masque noir,

se tenait debout et enveloppé dans les plis de son manteau, à
o6té du comte de Guébriant.
— Le Masque noir 1 le Masque noir ! répétaient mille voix à la

fois, tandis que la foule, entassée sur la place, désignait du regard
et du geste le sinistre inconnu, et que de tous les yeux ^xés sur
lui jaillissaient des éclairs de haine et de vengeance.
Impassible sous le feu de ces regards, le Masque noir, les bras

croisés sur sa poitrine, gardait son attitude hautaine et dédai-
gneuse.
Que lui importaient ces clameurs ? que lui importait la haine

de cette multitude impuissante ? Il était venu la pour s'assurer

par ses propres yeux que rien ne lui enlèverait sa victime ; il était

venu pour contempler les flammes grandissantes du bûcher où
Pierre Prost devait payer de sa vie le crime involontaire de savoir

un secret funeste 1 Dans quelques minutes il allait être satisfait;

dans' quelques minutes le médecin des pauvres n'existerait plus...

Cela, et cela seulement, intéressait le Masque noir. Il n'avait nul
•ouci du reste.

Comme tout le monde, comme les gardes et comme les bour-
reaux, Pierre Prost leva les yeux sur le balcon que l'unanime
clameur désignait et, lui aussi, vit le Masque noir.

Un sourire méprisant contracta sa lèvre ; il fit une halte d'une
seconde, et se tournant vers son terrible et presque fantastique

ennemi, il lui cria :

— Prends garde de triompher trop vite! Le secret de la nuit du
17 janvier 1620 ne meurt pas avec moi I...

Mais le bruit de ces mots se perdit dans les rumeurs populaires,

et pas une seule des paroles prononcées par le condamné n'arriva

jusqu'au Masque noir. Pierre Prost se remit en marche.
La. diversion dont nous venons de raconter led rapides incidents

fut d'ailleurs de courte durée.
Le comte de Guébriant fit un signe. Les tambours recommen-

cèrent à battre et les trompettes à sonner.
Pierre Prost venait d'atteindre les premières marches du bûcher,

et il les gravissait d'un pas ferme sans être soutenu par les bour-
reaux qui l'escortaient.
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XVII

LE BCOHBR

Au centre dti bûcher s'élevait un poteau muni d'un collier de

fer ou carcan. Les exécuteurs assujettirent ce collier autour du

cou du condamné, et le laissèrent seul et enchaîné à cette sorte

de pilori, sur sa plate-forme qui bientôt se métamorphoserait en

une fournaise ardente
— Ils n'ont pas pu 1 murmura Pierre Prost en proiueiïant un

long et dernier regard sur la foule redevenue morne et silencieuse.

Ils n'ont pas pu !...

Et détachant son esprit de la terre, il cessa de penser à ceux

qui semblaient l'abandonner et il recommanda son âme à Dieu.

Un des bourreaux se tourna vers le balcon, attendant un ordre.

Le comte de Guébriant échangea quelques mots avec le Masque

noir, puis il fit le geste attendu.

Les deux exécuteurs secouèrent leurs torches pour les aviver,

et ils approchèrent la flamme des fascines entafjsées sous les souches

de sapins qui formaient le bûcher.

Alors, au milieu du silence, retentit un sifflement aigu.

Un mouvement d'une foudroyante promptitude se fit dans les

premiers de la foule.
i . • .

Chacun de8 8oldat!^ suédois formant le cercle et la haie chancela

sous la formidable étreinte d'un montagnard qui, le contenant

d'une main, lui appuyait de l'autre la pointe d'un couteau sur la

En même temps, trois hommes bondirent sur le bûcher écra-

sant en pai'3ant les torches sous leurs pieds, et le peuple battit

des mains et poussa de longs cris de joie envoyant debout à côté

de Pierre Prost le colonel Vurroz qui brandissait sa lourde épée,

tandis que le curé Marquis laissait tomber le manteau sombrequi

cachait sa robe écariate, et que Lacuzon détachait les chaînes du

ciircan et tranchait les cordes qui liaient les mains du condamné.

Lorsque le capitaine eut terminé son œuvre, quand Pierre Projit,

libre enfin, put tendre ses mains meurtries aux mains de ses dé-

fenseurs, les acclamations de la multitude redoublèrent et reten-

tirent comme le tonnerre ou le canon.

C'est qu'en eff"et c'était un spectacle grandiose et sublime que

celui qui s'offrait en ce moment aux regards de la foule enivrée.

Il était beau comme un chant de l'Iliade ou comme un drame du

vieux Corneille, l'héroïsme chevaleresque de ces trois hommes

se dévouant pour en sauver un seul, lui faisant de leurs corps un

triple bouclier et voulant, ainsi qu'ils se l'étaient juré, le sauver

ou mourir pour lui.
\T ^- ».»>i,4 «iaillarti À iMpt blflnche. inébranlable comme

oea montagnes dont les cimes sont couvertes de neiges éternelles.
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irrJîîIT"'
^®' yeux tournés vers le ciel où montait l'action d«

Sète^î liïïtn^r ?°ï^"r*' *rJ* ï« ^«K«rd inspiré d'un pro!

pîfrJTp A ^?M?^® pourpre. Il soutenait de l'un de ses brasPierre Prost dont l'émotîon de la délivrance anéantissait les forcesDevant eux, Lucuzon, l'épée à la main la \oi6i,tVnL,Z\l

--Koéll... ncël I... vive Lacuzon !...
lie Bire de Guébriant était brave: mais dans U nnaî*î«« «\ «

y trouvait placé, embrassant d'un e^uTcTup dV^il toS les SéîaiS

bfen moi^rtefn^P*'^' ^"^ ^'^?^^''' qSi sSu ïccompl^l'
™^^f ^*

de temps que nous n'en avons mis à la racontt>r il

a7I^i:^i:T ««^*r.«P«« estaient à la discrétion des montagna;d
îa„Ji l®x*

du capitame Lacuzon suffirait pour amener un mas
?eTai«nt"c£ld:!

^"' ^^ "" ®"'**°"' P*"*"^'"' - -rufairvivant

Il hésita pendant une seconde sur le parti à prendre maî« l'«rgueil du grand seigneur ne tarda guèrS à iWSj su?Ta «in'dcn<» du général, et il cria d'une voix tonnage :

* ^''"

SuMe^^rtnie f.T '
"'*"* '"** ^'""'^^^^ '- ^«" ' ««^^^t^ '- ^eu I

Pas unhomme ne pouvait obéir, et pas unhomme n'obéit en effi,*

du bûX?Tar^éîa'°eî' ?Â^^J* ""'T'
de descend les mîrSs

écUtS ;v?c"SL>
''•*°"°'«»' ^«" !• b'^loon, il dit avec

tTl tf'e^Sfef^:: XV.^^.f„l:if^.?- -- -™-s le,pl,^fortBl N'essayez pas dWjerunriu^tïo' "Jn"glaTeT ^Stournerait contre vous «» contre les vôtres • anionrH'hni i. «- * •

pas un ennemi, je suis un libérateur I Je ne VÎSais qu'uniliïV«ïl«àe mon oncle, et, si cela dépend de mol, pas une «oïtte de ««^^^^^^^^

r.±l« ^''' ^°' ^T^^^^^VOBent leù?s aïmes* et nousK?

rs^uttetï^otîrte^^^

^"^""nl^l^a^ïl^ 5"!*'' *»"•' **^J* de toutes parts lesns attendre l'ordre de leur général, laissaient*^tomber
Suédois, sans
leurs mousquets

Lacoion prit ce silence poorw acquiescement, et, saluant !•

\ i
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comte avec son épée, il fit quelques pas en avant, précédant Pierre

Prost qui marchait appuyé d'un côté sur Varroz et de l'autre eur

le curé Marquis. La roule s'écartait sur leur passage.

Tout allait se terminer sans effusion de sang...

Soudain une détonation retentit.

Le capitaine 8e retourna. Pierre Prost, échappant aux bras qui

le soutenaient, tombait sur le sol, baigné dans son sang et la poi-

trine trouée par une mortelle blessure.

Sa main détaillante ^'élevait vers le balcon, et ses lèvres mur-
muraient d'une façon presque indistincte:

—C'est lui..Jui...le Masque noir...

Lacuzon, frissonnant, leva les yeux.
Le gentilhomme inconnu remettait lentement à Ba ceinture le

pistolet fumant dont il venait de se servir.

Quand les regards de Lacuzon redescendirent à Pierre Prost,

ils s'arrêtèrent sur un cadavre...

Le capitaine étendit la main au-dessus de ce corps sans vie.

—Frère de mon père, tu seras vengé 1 balbutia-t-il.

Fuid d'une voix que la fureur rendait vibrante comme le clairon

du jugement dernier, il s'écria :

-Ixahieon 1..'. à moi. Franc-Comtoip 1 Lacuzon I... Lacuzon et

ver;gfeance!...

Tout en poussant son cri de guerre et d'appel, le capitaine,

suivi de Gn^bas, de Pied-de-Fer et de deux ou trois hommes des
coi pB francs d'^tait précipité vers la porte du couvent et siélançait

sur l'escali' r qui conduisait au balcon où le Masque noir et le

comts de G ébriant se trouvaient encore.

Peux cents Suédois tombèrent en même temps sous le couteau
ù^s inoùtagnards. Ceux qui formaient les pelotons commandés
par Lespinassou, et d'autres, disséminés dans la foule, s'efforçaient

'àe se railler, en faisant feu de leurs pistolets et de leurs mousquets
et en.criant: Suède!... Suide /...

La mêlée devint générale. Lespiuassou avait disparu.

Au bout de quelques instants la place Louis XI présentait le

plus terrible et le plus effrayant aspect. C'e»t qu'il ne â'agissait

point là d'une rencontre ordinaire entre soldats marchant sous
des bannières différentes, mais d'un combat corps à corps, d'une
lutte d'homme à homme, dans laquelle tout ravantage devait

rester à la force physiijue et surtout à l'audace et à l'agilité. C'est

assez dire combien était grande la supériorité des montagnards.
Et puis, le sifflement bien connu de Lucuzon, l'apparition de

cette robe rouge du curé Marquis, à laquelle la superstition, nous
l'avons déjà dit, attachait des idées surnaturelles, la mort de
Pierre Prost qui venait d'être, non point exécuté, mais assassiné,

tout cela avait rempli les Suédois d'une profonde épouvante. Ils

se sentaient vaincue d'avance.

Cependant, vaillants aventuriers et soldats déterminés pour la
>iiinnwf uo^kVkAn^ H'fi-illi^nrfi oh'iIb n'âVHient ni Tnerd ni otiATti^r ^

espérer de leurs implacables ennemis, ils n'étaient point hommes
à se lidsser égorger sans résistance comme les moutons dans un
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abattoir, et, puisqu'il fallait mourir, ils résolurent de vendre chè-

rement leur vie.

Une demi-douzaine de montagnards s'étaient rangés autour du
curé Marquis, qui, presque agenouillé, soutenait dans ses bras le

corps inanimé de Pierre Prost.

Le colonel Varroz, passant et repassant dans la mêl^e comme
un héros d'Homère, faisait tournoyer sa longue épée, et, à chaque
coup, fauchait un homme.

Bientôt ce ne fut plus un combat, ce fut une boucherie. Les
Suédois ne pouvaient fuir, car un double rang d'épées nues gar-

dait les deux entrées de la place Louis XL Ecrasés par le nombre
et par l'impétuosité des montagnards, ils tombaient les uns après

les autres, et les vainqueurs que le sang répandu et l'ardeur de
la vengeance enivraient, frappaient encore, frappaient toujours, et

s'acharnaient même sur les cadavres, à défaut d'ennemis vivants.

Ce qui précède s'était passé dans un intervalle d'un peu moins
de dix minuteB.
Lacuzon reparut sur le seuil de la haute porte blasonnée, airec

les hommes qui l'escortaient, et fit retentir son coup de sifflet.

Les montagnards abandonnèrent aussitôt leur œuvre de destruc-

tion et s'empressèrent autour tl ^ lui.

—Eh bien 1 lui demanda Varroz, en essuyant son épée sanglante

?|ui s'était ébréchée en plus d'un endroit sur les crânes qu'elle

racassait, le Masque noir?...

—Il a fui, le lâcne ! répondit le capitaine avec rage, il a fui en
verrouillant les portes derrière lui I et, tandis que nous brisiouH

ces portes, il avait le temps de quitter l'abbaye ! mais ja le

retrouverai, je le jure I Oui, je le retrouverai, et alors

Il n'acheva pas.

—Silence, dit vivement le colonel, écoute

Lacuzon prêta l'oreille.

Ou entendait, du côté de la grand'rue, des rumeurs confuses,

des cris de détresse, les bruits des pas réguliers d'une troupe
nombreuse, un cliquetis d'armes et le fracas des tambours qui

battaient une charge impétueuse.

En même temps, un des hommes qui gardaient l'issue dévastée

de la place, se replia vers Lacuzon et lui dit ;

—Capitaine, les Suédois et les Gris arrivent

Lespmassou avait profité du premier luoinent de confusion et

de désordre pour s'échapper par les cloîtres intérieurs et pour al-

ler chercher des troupes fratches. II revenait avec ce renfort.

—Les Suédois 1 les Qris ! répéta Lacuzon, tant mieux, en*

fants I Bataille 1 bataille i J'ai promis k mon oncle dee

funérailles splendides 1 Aidez-moi à acquitter ma promesse!
Charges vos armes I formez-vous sur trois rangs, et atten-

dons
Les montagnards obéirent avec cette admirable et intelligente

, corps francs, et dont nos chasseurs d'Afrique et nos zouaves, les

premiers soldats du monde, a dit un général qui «'j coanaissait,

semblent avoir reçu le glorieux héritage.
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Cette triple liffne de monta^DRrds formait une barrière infran>

chiflsable entre Te curé Marquis et les assaillants qui 8e rappro-
chaient.

Le capitaine se tenait à la droite des partisans, Varros i la

gnuche.
Il 7 eut un moment d'attente et de silence profond. I^es

hommes de Lacuzon avaient leur arme à l'épaule, comme des
chasseurs prêts à faire feu.

La tête ae colonne des Suédois et des Gris déboucha sur la

place avec ardeur, mais en désordre.
Lacuzon la laissa s'approcher à portée de mousquet, puis son

coup de sifflet donna le signal d'une décharge terrible.

Les montagnards, comme les Vendéens de 1793, visaient avant
de tirer et manquaient rarement leur coup. Le premier rang des
ennemis tomba foudroyé. Le second rang riposta par un feu mal
nourri, tout en reculant, et une épaisse fumée enveloppa pen-
dant une seconde les deux partis, les blessés et les morts.
—Rechargez ! cric Lacuzon, et attendons encore-
La brise du matin souleva le nuage qui voilait les combat-

tants ; les tambours suédois recommencèrent à battre la charge,
et la colonne ennemie regagna le terrain qu'elle avait perdu.

Mais, ac lieu de donner le signal d'une seconde décharge, le

capitaine poussa un cri de fureur et bondit seul en avant.

il venait de voir seul aussi et en tête du premier rang, le géant
Lespinassou brandissant au bout de son bras démesuré sa gigan-
tesque rapière, pareille à ces épées à deux mains dont nos an-
cêtres se servaient dans les combats, et dont un homn>.e robuste
ne soulèverait qu'à grand'peine aujourd'hui la lourde lame.
Les montagnards d'un côté, les Suédois et leA Gris de l'autre,

firent un mouvement pour se porter au secours de leurs comman-
dants. Mais presque aussitôt ils s'arrêtèrent d'un commun ac-

cord, et semblèrent décidés à rester simples spectateurs delà ren-
contre corps à corps qui se préparait.

Ce n'était pas chose rare à CQtte époque, on le sait, qu'un com-
bat singulier entre deux chefs, devant le front de la bataille de
deux armées ennemies qui faisaient trêve pour servir de témoins
à ces duels chevaleresques et pour ju^er les vaillantes estocades
qui se portaient de part et d'autre.

Lespinassou avait pour armes la rapière qu'il faisait tournoyer
au-dessus de sa tête, un court poignard à lame aiguë et triangu-
laire, suspendu à sa ceinture, et deux pistolets.

Le capitaine, lui, n'avait que son épee. Ses pistolets déchargés,
et son poignard brisé en cherchant à forcer une des portes qui le

séparaient du Masque noir, ne pouvaient lui être d'aucun usage.
Il marcha ou plutôt il courut sur Lespinassou en lui disant :

—Misérable I... bandit I... pillard I... double traître et double
Iftche !... vas-tu fuir tout à l'heure comme tu fuyais la nuit pas-
sée h Loncchaumois ?...

—Si je fuis, tu le verras bien I répondit le géant, et quand tu
l'auras vu, tu n'iras le répéter à personne I...

Et il accompagna ces paroles d'un si terrible coup d'épée, que

i>
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i>

le capitaine devait inûiilliblement périr, car aucune parade n'é-

tait capable d'arrêter ou seulement de ralentir la chute fou-

droyante de la pesante rapière.

IÂcuM>n dot son salut à la justesse sans rivale de son oo«p
d'œil et à la souplesse de ses membres d'acier.

Avant que l'arme de Lespinassou fût descendue, le oapitain*

s'était mis hors de ligne par un écart rapide ; la rapière ne
/. . .j- X ^_ ,!_ — ,- _^-_x 1—

-t, son adver-
une entaille

manche grise

du pourpoint.
—Je changerai de cette façon la couleur de ton pourpoint tout

entier, et de tes hauts-de-cnausses pardessun le marché l...dit

Lacuzon en se remettant en garde
;
je les rendrai plus éoarlates

que la robe du curé Marquis 1... Je percerai ton corps d'autant de
blessures qu'il y a de trous daas les écumoires de nos ména-
gères i...

—Fais-le donc I... répliqua Lespinassou en grinçant des dents,

fais-le donc I...

Et profitant de sa haute stature et de sa force prodigieuse que
la rage augmentait encore, il lança à Lacuzon toute une série de
coups d'estoc et de taille, en face, de côté, de droite à gauche et

de gauche à droite, avec une si effrayante rapidité que le regard

ne pouvait suivre les évolutions de cutto arme invisible qui cou-

pait l'air en sifflant.

Le capitaine, sans même chercher à ijarer, multipliait ses écaits,

de façon à se trouver hors de la ligne tournoyante que décrivait

la rapière, et, de seconde en seconde, il ripostait par un coup
droit ; son bras ployé se tendait comme un ressort, son épée filait

comme une flèche, une nouvelle tache sanglante apparaissait sur

le pourpoint gris.

Lespinassou ne parlait plus; ses denf*; serrées s'entre-cho-

quaient, sa poitrine haletante se soulevait avec des mugissements
lourds, son visage s'injectait de sang.

La fatigue venait.

Lacuzon voulut en finir à l'instant même avec le chef hideux
des Gris, avec l'&me damnée du Masque noir ; il profita du mo-
ment où Lespinassou relevait plus lentement sa rapière, pour le

frapper en pleine poitrine.

Cette tentative prématurée était une imprudence ; le coup porta,

mais la blessure fut peu profonde ; le géant ne tomba point, et sa

l'épée du capitaine la brisa comme si elle eûtrapière rencontrant
été de verre

Lacuzon était désarmé.
Les Suédois voussèrent une clameur de triomphe, les monta-

gnards un cri de détresse et d'épouvante.
Varroz, Garbas, Pied-de-Fer et d'autres encore, allaient s'élancer

pour venir en aide à leur capitaine, mais ils seraient arrivés trop

tard, si Lacuzon, nar une manoeuvre d'une incompréhensible har-

diesse, n'eût rendu soudainement nul avantage marquant que
Lespinassou venait de remporter.
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Jetant loin de lui l'inutile tronçon qui loi restait à 1» main, car
son épée s'était rompue A deax ponces A peine de la poignée en
forme de croix, il bondit sur le géant, le saisit par le milieu du
oorçB, enlaça ses bras autour de ses reins, ses jambes autour de
ses jambes, et s'efforça de le renrerser.

Lespinassou, surpris par cette brusque et rude étreinte, laiflsa

tomber à son tour la rapière dont il ne pouvait plus se servir.
Il comprenait que dans cette nouvelle phase de la lutte engagée

entre loi et le montagnard, lutte qui ne devfdt vraisemblablement
se terminer que par la mort de l'un d'eux, il ne lui fallait oompter
d'une manière efficace que sur sa vigueur de taureau.

Si, dans ce temps, il eût tenu son poignard ou l*un de ses pisto-
lets, il aurait brûlé le plus facilement du monde la oervelle de
Lacuzon, ou bien il lui aurait enfoncé six pouces de fer entre les
deux épaules. Mais poignard et pistolets étaient à sa ceinture,
et l'étreinte da capitaine ne lui permettait point d'y porter la
main.
Cependant Lespinassou, par la seule puissance de sa pesanteur,

résistait aux elSbrts de Lacuzon qui cherchait i le renverser et ne
l'ébranlait môme pas. Le géant s'arc-boutait sur ses jambes
d'Hercule Farnèse. Les forces réunies de trois hommes ne l'au-
raient pas fait vaciller.

Cette situation pouvait se prolonger indéfiniment. Lespinassoa
ne bougeait point, mais le capitaine ne desserrait pas les nœuds
vivants dans lesquels il enserrait son adversaire.
Les deux hommes restaient muets, et leurs respirations df

fiantes passaient bruyamment à travers leurs dents serrées.
Alors Lespinassou eut une idée, et voici quelle fut l'idée de

Lespinassou.
Il avait songé d'abord à broyer la poitrine du capitaine en Pap»

puyant contre lui et en le pressant de toute la force de ses bras
nerveux, mais il était trop grand pour atteindre les reins du jeune
homme.

C'est en ce moment qu'il pensa à Tétrauglei en lui comprimant
le cou entre ses deux mains, jusqu'à ce que mort s'ensuivit.

Le moyen était bon et sûr. Heureusement Lacuzon devina
l'intention du géant et la paralysa en enfonçant sa tdte entre ses
épaules. Lespinassou ne se découragea point, et s'obstinant dans
son projet de strangulation, il se mit à peser de tout son poids
sur les deux épaules qui protégeaient si mal à propos le cou
qu'il voulait serrer.

Le capitaine pouvait se considérer comme parfaitement perdu
si le Gris venait à bout de le prendre à la gorge, car le carcan de
la garrotte espagnole, qui termine en quatre secondes l'agonie des
patients, n'était qu'un joujou enfantin à côté des poignets da fer

dugéant.
En face de cet imminent danger. Il fit, sans croire au succès,

une tentative désespérée.
Profitant de ce que le colosse se soulevait lui-même et détrui»

sait en partie son équilibre pour appuyer plus violemment ses
deux mains sur ses anAules- il ranafimhlA tontna nea fnrnik». ruÂAit

11
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es nerfs, te^^d^*^ ses muscles, dérncina pour ainsi dire Lespinassuu,

le fit chancek , le renversa, et tomba sur lui.

La physionomie du combat chargeait encore, et, cette fois l'a-

vantage de ia situation était pour le capitaine : avantage bien pré-

caire au reste, car d'un bond puissant *. irrésistible Lespinassou
pouvait reprendre le dessus.

Le géant ne songea qu'à saisir son poignard à pa ceinture, ce

que maintenant il pouvait faire. Il le tira rapidement et il le

brandit sur la tête de Lacuzon.
Ce dernier dénoua son étreinte, et saisissant des deux mains la

main qui. tenait le poignard, il se coucha sur l'autre bras de Les-

pinassou afin de le paralyser, et il essaya, non point de le désar-

mer, mais de le forcer à se frapper avec sa propre main et son
propre poigoard.

LecpinasBOu comprit le péril ; il se tordit comme un serpent, il

cramponna ses talons sur le sol, et, donnant un coup de reins

formidable, il parvint à se soulever, à soulever Lacuzon, à le

faire rouler à sa place et à l'étendre sous lui.

Le capitaine, tout en s'avouant que sa position devenait déses-

pérée n'avait pas l&ché le bras armé de Lespinassou et contenait

toujours le poignard levé sur sa tête.

Lequel des deux l'emporterait ? lequel des deux se lasserait le

Eremier ? Il n'y avait là, désormais, qu'une question de patience.

«s témoins de cet étrange combat, à quelquecamp qu'ils appar-

tinssent, se sentaient involontairement frissonner; d'un commun
accord, ils rompirent la trêve tacitement convenue et s'élancèrent

les uns contre les autres, les montagnards pour tuer Lespinassou,

les Suédois pour égorger Lacuzon.
La mort oes deux adversaires devenait la seule issue vraisem*

blable du combat.
C'est autour de ces corps enlacés, palpitants, mais presque im-

mobiles, que l'action s'engagea. Elle fut terrible. Suédois et

montagnards s'empêchaient mutuellement d'approcheif, et ils en-

tassaient les cadavres comme un rempart sanglant, pour défendre
l'abord des lutteurs acharnés.

Le colonel Varroz, dix fois repoussé déjà, poussa le cri des

montagnards :—Lacuzon /... Lacuzon !... et, revenant à la charge, fit une
trouée parmi les Suédois et ne se trouva plus guère qu^'à deux pas

du capitaine et de Lespinassou.

Le géant tourna la tête à demi, il vit la moustache blanche et

la flamboyante épée du vieux soldat ; il voulut tuer avant de
mourir, et, dans une contraction qui fit craquer ses os, il arracha

sa main armée aux deux mains du capitaine.

En même temps, une douzaine de Suédois se précipitèrent

contre Varroz, qui, l'écume de la fureur aux lèvres lut contraint

de lâcher pied.

C'en était fait du capitaine.

Le poignard déjà levé de Lespinassou allait retomber et dispa-

raître dans sa gorge.

Soudain, un nouveau combattant, qui ne portait ni le costume
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des montagnards, ni l'uniforme des Suédois, arriva sur la place
Louis XI.

Il écartait et renversait, dans son impétueux élan, tout ce qui
•'opposait à son passage.
—Lacuzon I Lacuzon I cria-t-il àsontour, et, bondissantjusqu'à

Lespinassou, il enfonça d'un seul coup son épée jusqu'à la garde
entre les épaules du géant qu'il cloua centre terre, et qui, râlant
son dernier souffle et lâchant son poignard, rendit dan? un blas-
phème sa vilaine âme au diable qui ravait faite à son image.
Ce nouveau venu, arrivé si fort d propos, était Raoul de Champ-

d'Hivers, qui sauvait pour la seconde fois depuis la veille la vie
du capitaine Lacuzon.
—Merci, frère I lui dit simplement ce dernier en se relevant d'un

bond.
Puis, saisissent la pesante rapière de Lespinassou, à la place de

son éuée brisée, il cria :

—En avant I... en avant I. .. tue I... tuel...
Et, à la tête de ses montagnards, il chargea les Suédois atterrés

par la mort de leur chef, et oui, culbutés dès le premier choc, je-
tèrent leurs armes, se débandèrent, et cherchèrent leur salut dans
la vitesse de leurs jambe.".

Les partisans, roulant derrière eux comme une avalanche, le»
poursuivirent l'épée dans les reins avec force mousquetades e\
pistoletades.

En moins d'une minute, il ne restait sur la place Loui.s XI que
le curé Marquis et les quatre ou cinq hommes qui lui servaient
d'escorte et auxquels il donna l'ordre de transporter dans la cathé*
drale le corps de Pierre Prost.
—Que deux d'entre vous restent avec moi, leur dit-il ensuite,

«fin de m'aider à rendre les derniers honneurs à cette noble vic-
time... Quant aux autres, qu'ils rejoignent Varroz et le capitaine,
et qu'ils leur disent que je n'ai- plus rien à craindre ici, et que, si
je ne les vois pas ce soir à la maison de la grand'rue, je les retrou-
verai demain au trou des Gangônes.

^
Les montagnards se mirent en devoir d'obéir aussitôt à l'injono-

tion de l'un de leurs chefs.

Quand ils sortirent de la cathédrale, où cependant ils n'avaient
passé que quelques minutes, un spectacle fort bizarre, et, à certain
point de vue, très réjouissant, s'oflfrit à eux.

Les bourgeois sont comme les moineaux-francs : ils s'efiFarou-
ohent vite, mais ils se rassurent encore plue vite. Une certaine
Suantité des bons habitants de Saint-Claude, qtui s'étaient enfuis
ans toutes les directions au moment du coup de pistolet du Mas-

que noir, et s'étaient tous soigneusement cachés dans leurs maisons
Eendant la bataille, venaient de reprendre possession de la place
ouis XI aussitôt après la complète déroute des Suédois.
Ils avaient ramassé, parmi les monceaux de cadavres qui j on-

ohaient le sol, le corps nideux de Lespinassou Ils avaient traîné
ce corps jusqu'au bûcher.

Ils l'avaient, à grands renforts do bras, hissé «ur la plate-
forme.
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lU l'avaient dressé contre le poteau qui formait, an eentre de
cette Dltte-forme, une sorte de pilori.

Ils Tairaient enohatné à ce poteau en assujettissant le carcan d«
fer autour d9 son cou.

Enfin, ils venaient de mettre le feu aux fascines, puis, tandis
que la fumée et les flammes oommenyaient i envelopper de blancs
tourbillons et de langues fourchues le cadavre monstrueux du

tout jamais délivrés de l'infftme et terrible soudard 1

Certes, le matin de ce iour, on aurait bien étonné Lespinassou
en lui venant dire que c'était à lui que servirait le bûcher de Pierre
Prost.

L'homme propose et Dieu dispose I... ^-

XVIÎI

lA PENDUS

I
•'

Il nous faut maintenant expliquer à nos lecteurs comment il

avait pu se faire 'ue Raoul de Champ-d'Hivers, à qui Marquis,
Varrox et Jean-Gkude Prost venaient de confier la garde d'Églan-
tine, et que nous avons vu s'éloigner avec elle sous la conduite de
Garbp i, tût arrivé si complètement à propos sur la place Louis
XI, comme le Detu ex machinâdes poètes antiques, pour arracher
le capitaine au poignard de Lespinassou.

Cette explication est facile à donner.
Eglantine et Baoul, guidés par^ Garbas qui marchait devant

eux d'un pas rapide, arrivèrent en quinze ou vingt minutes à
cette partie de la ville qui s'appelait la descente de la Poyat, et
qui n'était pas précisément une rue, mais une réunion de chau-
mières séparées les unes des autres par des jardins plantés d'ar-
bres à fruits.

Chaumières et iardins se trouvaient situés sur la pente roidede
la colline et non loin du rempart que Lacuzon et Raoul avaient
escaladé la nuit précédente.
La demeure de Pied-de-Per était une pauvre maison bâtie moi-

tié en pierres à peine dégrossies, moitié en bois, et composée
seulement d'un rez-de-chaussée partagé en deux pièces de dimen-
sions égales.

En face de la porte, une petite source d'eau froide et pure jail-
lissait d'un rocher entre trois noyers gigantesques, et formait un
ruisseau qui s'en allait, en murmurant d'une voix grêle, se perdre
dans la Bienne, au fond de la vallée.

—Voilà le logis, dit Garbas ; il n'est pas beau et il e^^t bien pau-
Vm> tnaîa n'oaf />a nnî fait, an uAratÉ



142 LE MEDECIN DES PAUVRES.

Il ouvrît la porte qui n'était fermée qu'au loquet et il ajouta:
Entrez là-dedans; il y a un verrou intérieur que vous nousuciez.
Tenez-vouB tranquilles et ne ne vous montrez pas, car il fera chaud
tout à l'heure sur la place Louis XI...

Et Qarbas, portant avec une politesse montagnarde la main i
gon bonnet fourré, tourna sur ses talor . et remonta sans perdre
une minute la pente abrupte de la poyat.
Baoul et Eglantine entrèrent, et, une fois dans la maison, le

jeune homme poussa le verrou ainsi que Garbas venait de lui
recommander.

Peut-être nos lecteurs s'étonnent-ils de voir un logis pouvant se
fermer depuis le dedans, mais non depuis le dehors. La chose est
commune et peut se justifier par la pauvreté même de la maison.
Lorsque le maître est chez lui, il verrouille sa porte, afin qu'on

ne vienne point troubler son travail ou son sommeil.
S'il sort, au contraire, dans quel but prendrait-il une précaution

quelconque ? Il sait trop bien qu'en s'éloignant il ne laisse rien à
voler.

Pied-de-Fer avant de devenir un des lieutenants des corpe francs
de Lacuzon, et de recevoir le sobriquet caractéristique sous lequel
il était connu, s'appelait Antoine Gâté, et il exerçait la profession
de vannier ; aussi des bottes d'osier brut et préparé, des corbeilles,
des vans, des paniers commencés, encombraient-ils les deux pièces.
Ce ne fut pas sans peine qu'au milieu de ce désordre Raoul vint

à bout de trouver un siège pour Eglantine. Lui-même s'assit, ou
plutôt s'appuya en face d'elle sur le coin d'une table vermoulue.

Peut-être si nous étions purement et simplement i jmancier,
c'est-à-dire ne relevant que de notre imagination plus ou moins
féconde, et libre de nous égarer selon notre bon plaisir dans les
domaines infinis de la fantaisie, peut-être serait-ce ici le lieu de
placer une scène touchante entre ces deux jeunes gens, ces deux
amants, si lon^emps séparés, et que la destinée réunissait enfin
dans des conditions étranges et inattendues.

Mais, avant tout, nous sotnmes historien, et nous devons à la
vérité de convenir qu'un très profond silence ne cessa de régner
dans la pauvre maison qui donnait asile à Eglantine et à Raoul.
Sans doute leurs cœurs se comprenaient,, mais leurs lèvres res-

taient muettes.
Et comment en aurait-il été autrement ?...

Eglantine, pâle et morne, les yeux baissés, les mains jointes,
versait des larmes silencieuses.

Elle se disait que dans un instn t allait s'engager me lutte
suprême dans laquelle ses plus chers amis exposeraient leur vie
pour sauver celle de son père, et l'issue de cette lutte était incer-
taine I Lacuzon, Varroz et Marquis pouvaient succomber sans
parvenir à sauver le médecin des pauvres.

Les pensées de Raoul étaient d'une nature presque aussi sombre
que celles de sa fiancée.

Le jeune homme songeait avec une profonde amertume qu'on
allait se battre sans lui et que, tandis qu'il se cachait avec une
jeune fille derrière la porte verrouillée d'une chaumière, les trois
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hommes qu'il honorait le plus en ce monde verraient peut-être
couler le sang dans un glorieux combat.
Vainementil se répétait qu'un gentilhomme est toujours à sa

place (^uand il veille à la sûreté d'une femme; vainement il para-
phrasait ces paroles de Lacuzon : (Test un grand acte de courage que
de laisser son évée au fourreau... vainement il se représentait à lui-
même que défendre Eglantine contre tout péril, c'était défendre
Bon propre bonheur, il ne trouvait point de raisonnements assez
forts pour se convaincre et pour se consoler, et la vivacité de ses
regrets hii faisait presque oublier son amour !

Un incident inattendu vint le distraire de ces pensées sinistres.
Tout auprès de la maisonnette, un bruit de pas et de voix se fit

entendre... Des cris, des imprécations, des gémissements se mê-
laient, et de longs éclats de rire répondaient à des supplications
désolées.

Raoul quitta la table sur laquelle il s'appuyait et s'approcha
de la fenêtre qui donnait sur le chemin.
Une épaisse couche de poussière recouvrait les petits carreaux

verdâtres et ne permettaient point au regard de percer leur dou-
teuse transparence.
Le jeune nomme enleva la poussière avec son mouchoir sur une

surface large comme une pièce de monnaie, et il attacha son œil
i cette ouverture.

Il vit alors, de l'autre côté de la rue ou de la route, comme on
voudra, auprès de la fontaine et sous les noyers séculaires, dont
nous avoiiB parlé, un groupe de quatre personnes.

Il y avait trois hommes et une femme. Les trois hommes étaient
des soldats à figure patibulaire, et portaient l'uniforme gris des
routiers de Lespinassou. La femme, âgée de cinquante-cinq \

soixante ans, grande et maigre, avait l'humble costume des plus
pauvres paysannes franc-comtoises.
Ses cheveux grisonnants s'échappa'ent de sa câline déchirée et

tombaient en désordre sur r*>° paui »8 ; l'épouvante et le dései^poir
décomposaient son visage nt les traits, jadis, avaient dû offrir
une certaine beauté.

Cette femme se tordait les mains et s'agenouillait deyant les
soldats en murmurant des paroles entrecoupées de sanglots.

C'est à ces paroles et à ses sanglots que les Gris répondaient par
des ricanements farouches et de longs éclats de rire.

Par instants, la malheureuse essayait de saisir avec ses mains
suppliantes les genoux de l'un des trois homme.-,, espérant peut-
être l'atteri 'rir en implorant ainsi sa pitié... mais le routier la
repoussait .ruîalement du pied, comme s'il eût craint d'être
souillé par son contact.
L'un des Gris se sépara du groupe, et déroulant une corde qui

faisait cinq ou six fois le tour de ses reins, il leva la tête et il

examina eu connaisseur les branches les moins haute^ du noyer
le plus rapproché. Il ne tarda guère à en trouver une qui lui parut
merveilleusement appropriée à l'usage qu'il en voulait fdre. Il
^impa lestement sur l'arbre, il attacha à la branche en question

•s-l
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l'extrémité de sa corde, à l'autre bout de laqueU«.U.fit un nœud
coulant.

Cette besogne achevée, il redescendit, et Raoul ï'eniandit qui
disait à ses compagnons :

— Lespinassou et les camarades ont leur bûcher... Nous avons,
nous, notre petit gibet qui vaut bien autant I... Tout à l'heure
nous allons rire ! Vous verrez la laide grimace que fera la sorcière
au moment de s'en aller rejoindre dans l'autre monde messire
Satanas, son maître et seigneur I...

Les deux Gris applaudirent à ce petit discours et piquèrent
avec la pointe de leurs épées la vieille femme qui,toui ours à genoux

,

continuait à les implorer, sans que ses supplications produisis-
sent le plus léger eflfet sur leurs cœurs de^ranit.
Sans doute alors elle comprit qu'il ne lui restait aucun espoir,

car ses larmes et ses gémissements cessèrent. Son visage prit la
froide impassibilité du marbre ; elle écarta avec ses deux mains
les cheveux qui voilaient ses yent ; elle se releva, et elle se tint
droite, roide et immobile, devant ses bourreaux.
—Allons, la vieille I, . ui dit l'un d'eux, au gibet I... au gibet !...

Elle marcha d'un pu» /erme jusqu'à la corde qui se balançait
au-dessus de sa tête a la branche du noyer.

Celui des Gris oui s'occupait plus spécialement des détails de
cette exécution d'amateur, avait placé une fort grosse pierre,
haute de près d'un pied, précisément sous le nœud coulant.
—Voici le marchepied qui te ra-^nrochera du ciel, sorcière l... '

dit-il, monte là-dessus I...

La vieille femme obéit.

Le Gris se haussa sur la pointe des pieds et passa le nœud cou-
lant autour du cou de la victime...

Il ne restait plus, pour lancer celle-ci dans l'éternité, qu'à retirer

la pierre qui la soutenait.—^Âh ça, mais!... se dit en ce moment Raoul qui sentait son
sang bouillonner dans ses veines, je ne puis cependant pas voir
assassiner ainsi devant moi cette misérable créature sans fui venir
en aidel...

Il se débarrassa de son manteau, puis, après s'être assuré que
son épée était bien à sa place et à portée de su main et avoir re-

commandé Â Églantine de refermer la porte derrière lui, il sortit

vivement de la maison.
Les Gris le regardèrent avec étonneraent et curiosité, et inter-

rompirent pendant une seconde le supplice commencé.
Nous avons décrit dans un précédent chapitre le costume de

Raoul, costume qui participait, avons-nous dit, de l'uniforme de
l'officier et de l'habit du gentilhomme.
Les Gris supposèrent que le porteur de ce costume pourrait bien

appartenir à l'état-major d<i comte de Guébriant, et ils firent le

salut militaire.

Le jeune homme désirait éviter, si faire se pouvait, une collision
avec de pareils gredins, à qui la supériorité du nombre donnait
contre lui, d'ailleurs, un avantage manifeste.

Il résolut donc de profiter d'une erreur dont il devinait facile-
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ment la ^uae, et, d'approchant des Gris sans tir«T son épée, il

leur dit

.

—Quelle diable de besogne faites-vous donc là, camarades?...
—Vous le voyez, mon officier, répondit un des routiers, nous

prenons un peu de plaisir...— Et votre plaisir est de pendre une vieille femme 7...— Ce n'est pas une femme, mon ofiBcier...— Qu'est-ce donc?— C'est une sorcière. •— Qui vous a dit qu'elle le fût ?...— Tout le monde le sait à Saint-Claude... Les gens du pays ne
l'appellent jamais autrement que Magui la sorcière (1).,.— Et par qui cette sorcière a-t-elle été condamnée?...— Par nous-mêmes. Nous avons prononcé la sentence et nous
sommes en train de l'exécuter...— Est-ce que vous êtes des juges ou des inquisiteurs, par ha-
sard?...
— Mon officier, nous so«imes des Gris du capitaine Lespinassou,

et les Gris de Lespinassou valent tous les juges et tous les inqui-
siteurs de la terre... Nous avons décidé que la sorcière serait

fiendue, elle sera pendue ! Passez donc votre chemin, si vous avez
e cœur sensible et si vous craignez de voir ce gibier du diable se
balancer au bout d'une corde...— Je drois, Dieu me pardonne! s'écria Raoul avec hauteu

,
je

crois que vous venez de me dire de passer mon chemin !...— Parfaitement I répondit le Gris avec insolence.— Et s'il me plaît de rester? .. et s'il ne me plaît pas de vous
laisser faire?...

— Nous nous passerons de votre pemûssion, voilà tout.— Croyez-vous ?

— Oui, pardieu ! nous le croyons... et nous avons raison de le
croire.— C'est ce qu'il faudra voir, et nous Ib verrons tout de suite I...

Je vous ordonne de rendre la liberté à cette femme, et si vous
n'obéissez de bon gré, vous obéirez de force 1...— Le Gris auquel Raoul s'adressait le plus spécialement depuis
le commencement de cette scène, croisa ses bras sur sa poitrine,
puis, regardant le jeune homme en face, il lui dit d'un ton plein
de brutalité et d'arrogance :—Ah çal (^ui diable êtes-vous donc, vous qui commandez en ,

maître et qui prétendez vous mêler dcî aflFaires des autres?... ^
— Vous n'avez pas besoin de savoir qui je suis, répliqua Raoul,

maisie vous préviens que dans une seconde, si vous ne m'avez
pas obéi, vous allez faire connaissance avec mon épée...— Soit ! fit le routier, flamberge au vent... et l'on pourrait bien
vous couper la crête, jeune coq de combat I...— Puis, tout en dégainant sa rapière, il ajouta, en s'adressant

— Limassou, fims-en avec la vieille I...

(1) Magui, abréviation frano-comtoiao du nom Marguerite.
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L'honorable Litnassou obéit aussitôt, et d'un coup de pied il fit

rouler la pierre qui servait de point d'appui aux pieds de la
pendue.
Raoul S'élança l'épée à la maii; sur le Gris et l'attaqua avec une

impétuosité foudroyante. Le routier essaya de rompre, tout en
appelant ses deux compagnons à son aide.

Ils arrivèrent, mais troc tard.L'épée du jeune homme venait
de disparaître dans la poitrine du misérable, qui tomba raide
mort. 1

Les deux autres, à ce spectacle, tournèrent les talons et s'enfui<
rent de toute leur vitesse, laissant Raoul seul avec le cadavre du
routier et le corps de la malheureuse femme que secouaient déjà
les convulsions de l'agonie.
Le jeune homme se hâta de trancher la corde.
La prétendue sorcière roula sans connaissance sur le sol.

XIX

LK PRD

Raoul se pencha vers le eorps qui semblait sans vie, et il appuya
sa main sur le cœur. Il battait faiblement. Cette minute suprê-
me oùl'ftme, dépouillant son enveloppe terrestre, s'envole vers le
ciel ou vers l'enfer, n'était pas encore arrivée.

la vieille femme.
Tandis (^u'il accomplissait cette acte de charité, deux coups de

feu retentirent à une faible distance, et deux balles passèrent en
sifiOant à quelques lignes de la tempe de Raoul.
Ce dernier tourna vivement la tête, et des flocons de fumée

blanche montant dans l'atmosphère grise, derrière une muraille
croulante située à une cinquantaine de pas sur la gauche, lui
indiquèrent clairement l'endroit d'où l'on venait de tirer sur lui.

C'étaient les deux Gris qui cherchaient à venger la mort de leur
camarade.

Raoul se dirifea de leur côté, les ni fuyant à toute course sur
le versant delà colline et déchargea c mtre eux ses pistolets, mais
de trop loin et sans les atteindre.
Quant il revint auprès de la vieille Magui, il la trouva, non plus

étendue, mais assise sur la terre durcie par la gelée. Elle avait
complètement repris connaissance, grftce sans doute à l'eau froide
dont i! l's.v£.it inond^i^.

—Comment vous trouvez-voua maintenant, ma pauvre femme ?
loi demanda-t-il.
— Je me trouve aussi bien que possible, messire, répondit-elle

r
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d'une voix que le oommenoement de strangulation qu'elle avait
dû sub'- avait notablement enrouée.
Et elle ajouta, aveo une pureté de langage et un choix d'exprès

-

ions qui contrastaient avec la sordide pauvreté de ses vêtements :— Et je ne r*is, messire, comment vous remercier de ce quo
vous venez d& faire si généreusement, en risquant votre vie poar
sauver celle d'une misérable créature à laquelle vous ne pouviez
vous intéresser, puisque vous ne la cou naissiez màme pas...— Je n'ai fait que mon devoir, répliqua Raoul, en empochant
des misérables de commettre un assassinat...— Hélas I murmura la vieille, nous rivons dans un temps tù
bien peu de gens savent le sens du mot: devoir... Heureux ceux
qui ne l'ont pas oublié I...— Qu'aviez»vous donc fait à ces hommes, et pourquoi voulaient-
ils donc vous tuer?...

—Je ne leur avais rien fait, messire... Ils metuaient sans raison,
pour le plaisir, disaient-ils, oomme les enfants qui s'amusent i
noyer un malheureux chien...— Pourquoi vous appelaient-ils Magui ta aorexiref.,.— Parce que c'est un nom qu'on m'a donné dans le pays.— Et pourquoi v^as a-t-on donné ce nom?— Parce quf " Ib pauvre, seule et triste, et que la pauvreté, la
solitude et h ase rendent suspects ceux qui sont sous le coup
de ce triple jur...— PuîB-je quelque chose pour vous?

^— Vous avez déjà fait beaucoup, messircj en me conservant une
vie à laquelle j'ai la sotte faiblesse de tenir, j a ne sus pourquoi,
car qu'est-ce que la vie sans affections?... Maintenant vous pouvez
me rendre un autre service, le dernier, le seul...— Lequel ?...

—Tetades moi votre main, messire, car, sans votre aide, je sens
que je ne pourrais me relever... Cette chute m'a brisée...
Raoul fit ce que lui demandait la vieille femme.
Une fois debout, elle le regarda pour la première fois bien on face.
Après une seconde d'examen elle pbussa une sourde exclama-

tion, et elle recula d'un pas en faijant une geste d'étonnement.— Que trouvez-vous donc de si étrange dans ma figure? de-
manda Raoul.
— Rien, messire... rien... Seulement, il m'avait semblé... Mais

non, c'est de la folie... Cette imaffe me poursuit, et je crois trouver
partout une ressemblance qui n^xiste pas...— De quelle ressemblance parlez-vous? s'écria le jeunehomme,
non sans un peu d'émotion; mon visage vous a-t-il donc rappelé
quelqu'un que vous ayez connu ?...— Oui... du moins je l'ai cru d'abord... je me trompais. D'ail»
leurs, que signifiait une ressemblance ?... Celui de qui je me sou-
viens est mort, et sa race est éteinte...

~ -.XIS BU
de Champ-d'Hivers, allait l'interroger de nouveau, mais elle Qn
lui en laissa pas le temps.
— Messire. dit-elle, votre costume ne m'apprend point à quel
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parti vouB appartenez... Etes- vous pour le» Suédois elles Françai»,

DU bien pour les ^anos-Comtois ?
. „

Je sais pour les Francs-Comtois, répondit Baoul, et je n'ai nulle

raison de le oacher. Mais pourquoi cette Question ?

— Parce que, juif 'à ce jour, honnie, bafoué, persécutée par

tous les partis, Sué« ois, Français et montagnards me semblaient

tons des enuemis. Vous êtes le seul homme qui, depuis tant

d'années longues et douloureuses, m'ait donné une preuve d'in-

térêt. Je m'attache au parti qui eet le vôtre, messire, et ne souriez

pas 1 la vieille Maani... ifagut la soreihre, comme ils disent, sera

peut-être une alliée plus utile que vous no le crovez maintenant.

Itaoul évita de sourîre, mais il se dit tout bas a lui-même que

la pauvre femme était folle.

Au bout d'une seconde elle ajouta : ^— Je voudrais savoir votre nom, messire, pour ne l'oublier

jamais et pour le répéter dans mes prières...

— Je m'appelle Baoul, répondit le jeune homme.
— Merci... murmura la vieille femme. Baoul, c'est un doux

nom.. Baoul, c'est un nom que j'aime...

Puis, sans prononcer une parole de plus et sans attendre de

nouvelles questions, Magui, malgré son ftge, malgré sa récente

pendaison, malgré sa chute et son évanouissement, s'éloigna d'un

pat rapide et qui semblait assuré.

Baoul se disposait à entrer dans la chaumière de Pied-de-Fer

et à rejoindre Eglantine qui, debout derrière le vitrage de Vune

des fenêtres et rœil collé à l'ouverture ménagée par le jeune

homme dans un carreau poudreux, n'avait pas perdu un seul

détail dM scènes qui précèdent, suivies par elle avec une anxiété

fiévreuse.

Déjà même il avait fait quelques pas dans la direction de la

porte, quand un bruit soudain, apporté par le vent et venant du
côté de la place Louis XI, le fit tressailli/, s'arrêter et prêter l'o-

reille. ,, .

C'était le coup de pistolet du Masque noir.

A cette détonation, ori s'en souvient, succéda presque immédia-

tement une décharge des Suédois et des Gris disséminés dans la

foule, puis une formidable clameur.

Les montagnards commençaient leur œuvrfl de destruction.

Il n'était possible ni de se tromper, ni de se faire illusion sur

la nature de ces bruits. Là-bas il y avait bataille.

Le fracas de la mousqueterie fit sur Baoul l'effet que la trom-

pette produit, dit-on, sur le cheval de guerre.

Le jeune homme oublia tout, sa promesse, la mission qu'il avait

ryue, Eglantine elle-même, pour ne plus penser qu'à une seule

chose : c'est que ses amifl couraient un danger et qu'il n'était pas

là pour leur venir en aide.

Il se mit à gravir en courant la rude montée de la Pojat et il

^engagea duiiâ le dédale des petites rues qui conâul^ient â là

place Louis XI.
, , . ,

Mais il n'avait pas fait cinquante pas dans ce labyrinthe qu'il

•'égara com platement. Les maisons se ressemblaient toutes. Ki«n
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ne pouvait le guider, et les fuyards qui le croisaient en courant
avec une vitesse qu'aiguillonnait l'épouvante, et auxquels il de-
mandait son chemin, passaient sans lui répondre et sans, douta
ne l'attendaient pas.
La mousqueterie, cependant, continuait à pétiller, et Raoul se

heurtant à des culs-de-sac, se perdant dans des impa see, Ub pou-
vant, malgré ses efforts, se rapprocher de ce bruit qui l'attirait,

Raoul se sentait devenir fou !...

Enfin, au moment où il commençait à déscopérer complètement
d'arriver jamais, au moment où des cris tumultueux succédaient
à un grand silence, qui lui-même avait succédé au tapaee des
tambours et au fracas de plusieurs décharges terribles, il vit tout
à coup devant loi, au détour d'une rue, au-dessous d'un véritable
dais de fumée, un large espace dans lequel s'agitait une mêlée
confuse et sanglante.

C'était la place Loui<! XI.
En même temps il attendait des voix qui hurlaient :—A mort Lacuzon i... à mort I... Suède et France I...

Et d'autres voix qui répondaient :

—A mort Lespinassou I... Saint-Claude et Lacuzon l...

Raoul s'élança au miHeu des combattants des deux parties ; il

bondit là où la mêlée était la plus é])aisse, où le danger était le
plus grand.
Nous savons déjà qu'il arriva à temps pour sauver une seconde

fois la vie du capitaine Lacuzon.

I

Après la victoire, ou plutôt après le triomphA de la place Louis
XI. le capitaine et Varroz, à la tête des montagnards, s'étaient
jetés avec une ardeur farouche à la poursuite des vair us; nous
croyons l'avoir déjà dit.

Kaoul les avait suivis.

Le combat, ou plutôt le massacre, continuait dans la ville, dont
on gardait les portes afin que nul ne pût s'échapper.

Les Suédois traqués comme des louno enragés par leurs terribles
ennemis, cherchaient des lieux d'asile et n'en trouvaient pas.
Vainement ils jetaient leurs armes, vaiu'^ment ils se traînaient

au seuil des maisons, criant qu'ils se rendaient et en demandant
quartier. Les montagnards et les habitants de la ville eux-mêmes
avaient trop de haine au cœur, avaient à exercer de trop formida-
bles repréBai tes pour être accessibles à la coinj)a88ion.

Les Suédois vainqueurs égorgeaient sans pitié jusqu'aux vieil-

lards, jusqu'aux femmes et jusqu'aux enfants I Par un terrible
mais juste retour des choses de la guerre, on égorgeait sans pitié
les Suédois vaincus.

ils se frayèrent une route ennanglantée parmi les montagnards
qui gardaient une des portes de la ville, ils sortirent par cette
trouée et gagnèrent la campagne, où Lacuzon, qui ne voulait pas
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voir ses hommes se disséurioer, donna l'ordre de ne Ttoint les

poursuivre.

Le comte de Guébriant et le Masque noir avaient disparu, et
personne ne pouvait dire de quel côté s'était dirigée leur fuite.

Désormais la ville de Saint*Clau(le était reconquise, l'ennemi
chassé ; sans doute sa tdte tranchée ne repousserait pas de sitôt.

Lacuzon et Varroz donnaient leurs derniers ordres, et, suivis de
Raoul, se disposaient à revenir à la place Louis XI, où ils croyaient
trouver encore le curé Marquis.
Mais voici que tout i coup un bruit de fatal augure traversa

les airs.

Le guetteur qui, jonr et nuit, était placé en vigie dans le clocher
de la cathédrale, éveillait les lugubres notes du tocsin, et le tocsin

est un oiseau de bronze qui ne s'envole d'un clocher que pour se

poser sur un autre; bientôt toutes les églises de Saint-Claude
répétèrent ce sinistre appel, cri d'alarme et do gémissement à la

foisl...

En mime temps des colonnes de fimiée nuire et épaisse «ur-

girent aux quatre points cardinaux et enveloppèrent lu ville

comme dans un manteau de brouillards.

Puis un immense cri, composé de mille cris, s'éleva de toute?
parts, et ce cri répétait :

—Au feu 1... au feu!... au feu I...

L'incendie était un terrible et dernier souveuir que les Suédois
laissaient à la malheureuse cité ; ils se vengeaient jusque dans leur

défaite, et, comme ils voulaient que cette suprême vengeance fût

complète et formidable, ils avaient attaché la flamme aux quatre
coins de Saint-Claude.

Or, dans une ville où l'eau manquait, où les rues étaient très

étroites et où les deux tiers dcH maisons étaient construites en bois,

on comprend que toute résistance, toute lutte contre le fléau, ne
pouvaient présenter la plus légère chance de succès. Il fallait fuir

ei l'on n'aimait mieux s'ensevelir sous des ruines fumantes.
Lacuzon et Varroz ne pouvaient cacher leur découragement et

leur désespoir.

Un montagnard, dont les vêtements et les cheveux étaient en
partie brûlés, et dont la respiration entrecoupée attestait qu'il

venait de faire une course longue et rapide, arriva auprès d'eux.
— Capitaine, dit-il d'une voix haletante, le feu est partout. Du

côté delà basse ville on ne jfteut plus passer dans les rues...

Puis se tournant vers le lieutenant qui se trouvait là. il ajouta :

— Je viens de la Poyat... la maison de Pied-de-Fer nambe
comme un fagot d'épines sèches...

Raoul et Lacuzon se regardèrent en fi^imissant.

— Eglantine I... où est Eglantine ? cria le capitaine en saisissant

le bras du gentilhomme.
— Nous la sauverons... balbutia Raoul dont le coeur cessait d«

battre, nous la suiiveruuB...

— Âh ! malheureux I... poursuivit Lacuxi n, uialheureux I. voui

l'avez abandonnée !... il fallait la sauver ei me laisser mourir t..

Puis il s'élança dans la direction de la Poyat avec une inoroy-
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able rapidité. Raoul et quelques hommes le suiritent, lAàis dl^
tancés de bien loin par lui.

Quand le capitaine arriva devant la demeure de Pied-de-Fer,
après avoir traversé des rues dans lesquelles l'incendie grandissant
entassait d'aidents décombres, il se trouva face à face avec tkn
spectacle effrayant.

La chaumière, presque entièrement construite en bois, flam-
boyait comme un volcan ; les larges pierres plates qui formaient
a toiture, et qu'en Francne-Comté on appelle des laves, s'étaient
écroulées dans Tintérieur

j
la charpente embrasée profilait sur la

fumée noire sa silhouette incandescente.
Des langues de feu jaill usaient à travers les fissures multipliées

de la porte qui brûlait ler.tement
—Comment donc se fait-il que cette porte soit fermée? se de-

manda Lacuzon avec stupeur. Eglantine a cependant dû fuir... il

est impossible qu'elle n'ait pas fui 1...

Et, s'approchant de la porte, il la poussa du bout de son épée.
Le bois carbonisé céda sous le choc du fer, mais la porte ne s'ou-
vrit point.

Lacuzon ne put contenir un cri d'horreur et d'effroi I... il venait
de s'apercevoir qu'elle était clouée en dehors.
Les deux Gris de Les^inassou, après avoir inutilement tiré sur

Raoul et l'avoir vu s'éloigner, avaient conçu cette idée infernale
qu'ils s'étaient empressés de mettre à exécution.
D'un coup d'épaule, le capitaine fit voler en mille éclats le pan-

neau crevassé et voulu se précipiter dans l'intérieur; mais une
nappe de fl&mme, jaillissant par la nouvelle issue qui venait de
lui être offeite le contraignit à reculer sous peine d'être à la fois
étouffé et aveuglé
— Eglantine !... Eçlantine, ma sœurbien-aiméel... cria-t-il dans

un accès de désespoir et presque de folie. C'est donc vrai I... c'est
donc bien vrai l...tu es perdue... tu es mortel... je ne te reverrai
plus I...

Une voix qui semblait sortir des profondeurs de la terre répon-
dit:

—Je suie là, mon frère... me voici... ie suis vivante, sauve-moi...
Dans le premier moment, en entendant cette voix souterraine

qui répondait du milieu des flammes, Lacuzon crut à un prodige,
ou tout au moins à quelque surprise de ses sens, à quelque men-
songère illusion.

Mais il réfléchit bien vite qu'Eglantine, en se voyant enveloppée
par l'incendie, en trouvant la porte clouée en dehors, avait dû
chercher un moyen de salut, et que le seul qui se fût offert à elle
avait été de se réfugier dans la cave.

Généralement à cette époque (3t souvent même encore aujour-
d'hui), dans les mal ons pauvres de Franche-Comté on descendait
i la cave par une trappe pratiquée dans le plancher d'une des
pièces du rez-de-chaussée,'près de la porte ^'entrée, et, lorsqu'on
construisait les fondations, on avait soin de laisser une ouverture
à la voûte sur laquelle reposait le plancher. La trappe s'ajustait
à cette ouverture.
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Or, par an hazard presque miraculeux, le plafond de la toiture,
en 8'écroulant, n'avait pas condamné la trappe. Plusieurs poutrel-
les, se croisant et s'encnevêtrant dans leur cnute, s'étaient réunies
en une sorte de fragile échafaudage, qui la protégeait encore, mais
qui, tout flamboyant, menaçait de s'écrouler d'un instant à l'autre

Eglantine, réfutée dans cette cave dont l'atmosphère devenait
étouffante, appelait à son aide.

Mais comment la secourir?...

Gomment pénétrer dans cette ardente fournaise?... Comment
traverser ces flammes et respirer cet air embrasé? ..

Comment enfin, si l'on parvenait jusqu'à la jeune fille, la sous-
traire à l'action dévorante du brasier qu'il faudrait traverser pour
la ramener au dehors ?...

Aucune réelle et sérieuse chance de salut ne se -présentait, et

cependant chaque seconde en s'écoulant rendait le pétil plus
imminent et la mort plus prochaine 1...

Toutes les pensées que nous venons d'indiquer se succédèrent
avec une électrique promptitude dans l'esprit du capitaine.
Pour la seconde fols la voiz d'Eglantine se fit entendre, et cette

voix cria :

— Frère, j'étouffe... frère, je meurs !... Viens doao I viens vite,

sauve-moi t..

.

Lacuzon se meurtriassit le visage et s'arrachait les cheveux I II

cherchait.

Soudain son regard •'illomina, une exclamation de triomphe
s'échappa de son gosier contracté, e^ volontiers il eût répété après
Ârchimede.
— Eurêka I eurêka I...

U venait dft trov.ver I...

TT

XJC T0T05

Lacuboû déploya son manteau qu'il avait roulé autour de son
bïas gauche pour en faire une sorte de bouclier. Il courut à la
fontaine et ii trempa dans l'eau le drap épais et lourd.
Kn ce moment Raoul arrivait avec I*ied-de-Fer, Garbas et quel-

ques montagnards.
Il leur avait fallu franchir les débris enflammés d'un édifice

qui s'était écroulé presque sur eux à l'entrée de la rue de la Poyat,
«t les difficultés à peu près insurmontables de ce périlleux pas-
sage les avaient retardés.

— Où est-elle ? cria Raoul au capitaine, où est-elle?
— ?/., répondit Lacuzoii du ûésiguaut du geste le foyer de l'in-

oenûie.

Raoul s'élança.

— Arrôtez-le, dit vivement Lacuzon, il périrait sans la sauver'..
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Garbas ft Pied-de-Fer saisirent le jeune homme par les deux
bras et le continrent malgré sa résistance désespérée et maljrré
ses cns. °

— Laissez-moi 1 répétait-il avec rage, je veux au moins mourir
avec ellel...

L'un des montagnards avait un manteau. Le capitaine s'en
eaieit et le trempa dans la fontaine comme il venait de faire du
Bien.

Puis, s'enveloppant dans ce tissu dont l'eau ruisselait, s'en fai-
sant un capuchon qui retombait sur son visage en lui permettant
seulement de voir assez pour se diriger, et mettant sous son bras
son propre manteau qu'il venait de mouiller une fois encore, il set
dirigea vers la maison, il se jeta hardiment dans les flammes en
retenant son haleine

; il souleva la trappe, et il disparut dans la
cave, au milieu des cris d'admiration et d'épouvante des specta-
tateurs de cette scène héroïque et terrible.— Eçlantine... dit-il en descendant rapidement les degrés,
Eglantine, me voici... Eglantine, ma sœur, où es-tu?...
La jeune fille ne répondit pas.
Suffoquée par l'étouffante chaleur, asphyxiée par l'air qui se

raréfiait de plus en plus et cessait d'être respirable, elle venait
de s'évanouir, et elle était tombée à la renverse sur le sol fumant.

Lacuzon, sans perdre un instant, la roula dans le second man-
teau comme on enveloppe un mort dans son suaire ; il gravit
d'un seul bond les marches qu'il venait de descendre, et il se
lança pour la seconde fois dans la fournaise qui grondait et sif-
flait autour de lui comme le cratère du Vésuve ou de l'Etna.
Au moment où il franchissait le seuil avec son précieux far-

deau, et où il tombait presque étouffé dans les bras de Raoul, la
charpente, restée debout jusque-là, s'abîma avec un fracas d'enfer
et écrasa sous ses débris la trappe refermée.

Si une seconde de moins se mt écoulée, la cavs de la maison
incendiée serait devenue le tombeau d'Eglantineetdu capitaine !...— Oh ! mon ami... mon frère... balbutia Raoul d'une voix en-
trecoupée par de joyeux sanglots, je vous avais sanvé la vie...
mais comme vous venez d'acquitter votre dette envers moil...
Et il serrait dans les siennes les mains de Lacuzon. et il le

Sressait contre sa poitrine, et il l'embrassait avec une sorte de
élire.

Après ce premier moment d'indicible effusion, les deux jeunes
gens écartèrent les plis du manteau protecteur et découvrirent le
beau visage d'Egbntine.
La jeune fille était pâle, mais pas un de ses cheveux bruns

n'avait été touché par les flammes ; une respiration égale et douce
soulevait sa poitrine, on eût dit Qu'elle était endormie.
^ — Quelques gouttes d'eau dipaiperont cet évanouissement, dit
le capitaine; puisez à la fontaine. Raoul, et baignez les tempes de
notre chère enfant...

Raoul se disposait à employer ce moyen, dont l'elBcacitA
— ""—»- --W-—- ».».^«,_...^.,.j taft^a^ «i Vis x«v Wti» tf^J^Jil'C t-'SSi 1411 llv:iTî7X 1X1"
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Un partisan des corns franoa, qu'on eût dit soutenu par des
•ilee tant sa course était im.jétueuBe, descendait la côte et se di-
rigeait vers i'endroit où se trouvaient nos personnages.
Comme le soldat de Marathon, il semblait près de rendre son

dernier souffle au moment où il s'arrêta devant Lacuion. Cepen-
dant par un suprême effort il prononça ces mots :— AUX nrmesj capitaine]... Là-bas... sur la route de Longchau-
mois, les Suédois et les Qris sont ralliés... ils marchent sur la
ville... ils viennent... Le colonel Varroz m'envoie vers vous... il

vous attend...

— Entants, dit vivement Laeoson, vous entendes 1... En avant I

Saint-Claude et Lacuzon 1

Puis, se tournant vers Raoal, il ajouta:— Frère, vous comprenez bien, cette fois, que vous ne pouvez
nous suivre... Reprenez Bglantine dans vos bras... descendez la
Poyat jusqu'au rampart; vous trouverez une poterne que vous
ouvrirez, vous traverserez la Sienne à gué en face de l'endroit où
tiarbaH nous attendait cette nuit, vous gagnerez la lisière de la
forêt qui couvre le versant de la montagne et vous m'attendres
là, cachés tous deux dans le hallier qui s'étend derrière le gigan-
tesque sapin que vous voyei dioi... Vous m'avez bien compris,
n'est-ce pas ?— Oui, répondit Raoul.
— Allez donc, et que Dieu «t Notre-Dame d'Einsiedeln soient

avec vous I Je vous reverrai bientôt, car j'en veux finir avec ce
ramasds d'aventuriers et de bandits!... Le serpent rejoint ses
tronçons et veut mordre encore... nous écraserons la tête du ser-
pent I...

Puis, après ttvoir serré une dernière fois la main de Raoul, le

capitaine s'éloigna avec ses montagnards et disparut à l'un des
tournants du chemin.
Le jeune homme, resté ceul auprès d'Eglantine, n'avait plus

désormais qu'une pensée : s'éloigner de cette ville abandonnée de
Dieu, sortir de cette cité qui semblait maudite et que, depuis
quelques heures, la guerre et l'incendie emplissaient de cadavres
et de ruines.

Il souleva sa fiancée, il la coucha en quelque sorte sur son braa
gauche, de manière à ce que sa poitrine servit d'oreiller à la tête
de la pauvre enfant, et il s'engagea dans cette rapide descente qui
devait le conduire à la poterne.

Il avait déjà fait quelques centaines de pas, il entrevoyait déjà
le rampart au-dessous de lui, de l'autre côté du rampart une
prairie que la Sienne traversait, et, plus loin, cette forêt qui lui
promettait un asile sûr.

Il allait passer devant une cabane isolée, bâtie avec de la boue
et des branchages, et d'une si misérable apparence que les Sué-
dois, selon toute vraisemblance, avaient pensé qu'elle ne valait
pas la torche qui servirait à l'allumer.

La porte de cette hutte s'ouvrit tout à coup, et deux hommes
se campèrent en avant de Raoul avec l'intention manifeste de lui
barrer le passage.
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C«s hommes, qu'il reconnut d'ailleurfl à l'instunt, étaient les

eompasnons du Gris tué par lui une heure auparavant.
— Ah 1 ah 1 fit l'un d'eux areo un profond et ironique salut et

un ricanement sinistre, vous voilà donc, beau gentilhomme, dé-

fenseur de sorcières I...— Ne vois-tu pas, reprit l'autre, ne vois-tu pas qu'il porte 1»

belle Magui sur son bras et qu'il est en bonne fortune avec sa

conquête, la conduisant sans doute au sabbat?...
— Ohl oh !. ..en bonne fortune dans une villequi flambe et où le

diable fait des grillades avec des côtes de chrétiens! Tudieul...

quel gaillard I...— Le muguet fi amoarenx de Magui et le véritable amour ne

recale devant rien 1...

— Je crois qu'il ne fera pas mal, s'il tient i sauver sa peau,

d'emprunter à la eorcilre le manche à balai qui lui sert de mon*
ture...

Tandis que s'échangeaient entre les deux routiers les phrases

âui précèdent, Raoul avait affermi sur son bras gauche Eglantine

ont le manteau de Lacuzon voilait toujours le visage, et de la

mfdn droite il avait tiré son épée,

— Faites-moi place, dit-il ensuite froidement et d'une voix

ferme.— En vérité, mon noble seigneur I... Et si nous ne ouloni
pM?... _.— Tant pis poux vous I Recommandez votre &me à Dieu dani

oc cas, car vous allez mourir !

— Oh I oh I... et qui nous tuera f...

— Moi.— Venez-y donc,joli muguet 1 Allons, Limassou, i la besogne I...

L'un des Gris s'avança alors sur Raoul en lui présentant Ut

pointe de sa rapière.

Le jeune homme se mit en garde ; mais, tandis qu'il croisait U
fer, llmassou se jetait brusquement et l&ohement derrière lui ai

lui assénait sur la tête un terrible coup d'épée.

Raoul chancela, Iftcha son arme, essaya ae rester debout et de

soutenir Eglantine; mais il lui sembla que la terre s'écroulait

sous ses pieds, et il tomba comme un homme mort, au milieu

du chemin, entraînant avec lui son fardeau.

—Allons, allons, fit Limass ju, je crois que le coup était bien

frappé I... Qu'en dis-tu, Francatripa ?

—Pas mal, pas mal... Le Cuanais a son compte... Le crois-tu

mort?...

—Pardieu 1...

—Si nous l'achevions en lui mettant tout doucettement six

pouces de fer dans le ventre ? Qu'en penses-tu Limassou ?...

—^Francatripa, tu m'insultas I

—Bah 1 en quoi donc I...

—En parlant d'achever les gens que je tue I... Après moi il n'y

a plus nen à faire, c'est connu !...

—Eh I mon Dieu, ne te fâche pas, je n'ai point voulu t'offenser...

A propos, as-tu de la corde sur toi ?...
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étudier

—Toujours I Pourquoi ine demandes-tu cela?
—Parce que, maintenant que l'amant de Magui ne noufdéran-

géra plus, et nour cause, rien ne nous empêche, si ij'est notre plai-
sir, de rependre la sorcière qu'il a dépendue...
—Tiens ! mais c'est une idée, cela I... Tu as des idées, Franca-

tripa?...

—Eh ! mon Dieu, oui, de temps en temps...
—Justement, yoiià tin arbre tout près... Ce sera commode I...—Ah ça I... mais elle ne remue pas plus qu'une souche, la vieille

Magui !... on Mrait qu'elle est morte I...

—Pas popt^iolel.. Comment I nous serions volés à ce point l...—Voj'ons donc un peu son visage.
Limaasou pe pencha et écarta le muuteau.—Oh I ohl oh ! cria-t-il sur trois tons différents tandis que l'é-

tonnement arrondissait ses yeux. Diable I... diable I...—Eh bien, quoi ? demanda Francatripa, qu'y a-t-il...

—Il y a que ce n'est pas la sorcière qui est là-dedans.—Ban 1 et qui donc ?...

—Regarde I...

Francatripa, qui s'était éloigné de quelques pas pour
l'arbre destiné à devenir un gibet, se rapprocha.—Diable I... diable!... fit-il à ion tour.—Qu'en dis-tu ?...

—Je dis que voici une fameuse aubaine et que cette fille est la

plus belle créature que j'aie jamais rencontrée...
—La reconnais-tu ?

—Ma foi non, et cela par la bonne raison que je la vois poui
la première fois de ma vie...

—Eh bien, moi, je suis qui elle est...

—Ah ! tu sais î...

—Oui. C'est la nièce du curé Marquis.
—La nièce d'un ennemi, bravo 1...

—Reste à régler, dit Limasaou après un silence, auquel de nous
appartiendra !a belle...

—Comment i s'écria Francatripa, mais cela ne fait pas question I...—De quelle façon l'entends-tu ?

—J'ai des droits incontestables...
—Toi?...
—Moi, pardieu 1...

—Je serais curieux de les connaître...
—Est-ce que ce n'est pas moi qui ai att.'^^qué le gentilhomme

par devant ?...

—Oui, «n ayant soin de te tenir hors de la portée de son épée
;

il n'a pas même reçu de toi une égratignure...
—Peut-être, mais enfin je le voyais woe à face, tandis que toi

tu le frappai» par derrière...

—Certes ! et si vigoureusement que je l'abattais du coup. J'ai
tué le propriétaire de la jolie fille, la jolie fille est à moi par droit
de succession directe. Je le soutienu, et je la réclame...

Francatripa tordit sa moustache.
flit.il nnaiiifA^—On nourï» te la disï^uter.
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—Toi, peut-être?...

—Et pourquoi donc pas T...—Eh bi«n, si tu la diaputen, on la défendra ; voilà tout.—Une fois, deux fois, trois fois, veux-tu me céder la belle?...—Non I non ! non 1... de par tous^^les diables I...—Alors, puisque tu refuses de me la ùonner, je vais la prendre...
—Quand tu voudras...—Je veux tout de suite...

Et les deux bons compagnons fondirent l'un sur Tautre, la ra-
pière AU poing.
Au bout de quelques passes, Limassou recula, ficha son épée

en terre par la pointe, et se mit à rire à gorge déployée.
Francatripa le regarda d'un air étonné.
—Qu'as-tu donc à rire ainsi ? lui demanda-t-il.—Je ris, rénliqua Limassou, parce que nous sommes vraiment

trop bétes!...Kous allons nous couper la gorge pour une fille
tandis que nous avons un moyen bf*»*» simple de nous accorder!
—Un moyen ?... lequel?...
—Au lieu de nous battre, jour as.., Tic une avoir des dés dans

(A poche...

-AT'ai un toton, ce qui rcTieni m? svêma,
—Mon moyen te va-t-il ?
-Mais je le crois bien, qu'il me S...—Eh bien, entrons dam la hutte et portons-y notre enjeu,..
Les deux routiers souleTèrent Eglantine et franchirent la porte

basse de la masure dont nous avons dit un mot, et dont Punique
Sièce avait pour tout mobilier un grabat, une table boiteuse et
eux escabelles.
Ils placèrent la jeûna fille sur le lit, et ils s'assirent de façon à

mettre la table entre eux.
—Comment jouons-nouff demanda Francatripa en tirant un

toton de sa poche.
•—Au plus haut point li tu veux.
—Non. Cela va trop rite.

—Comment, alors ?

—En trois coups et à qui amènera le^pluc prie de vingt-quatre.
—Soit.
—Francatripa mit le toton sur la table. Il était en os, à huit

faces, et sur chaque face se trouvaient des points noirs, représen-
tant des chifires depuis UN jusqu'à huit.
—Commence, dit-il.

Limassou saisit le tbtou et le fit tourner. Il tourna longtemps
et finit par s'abattre sur le côté.—Huit! cria Limassou.
Un dernier tressaillement agita le toton qui se souleva une

fois encore et gagna une autr^ facette.—Un I dit Francatripa avec triomphe, c'est un et non pas

Limassou frappa du poing sur la table.—A ton tour... grommela-î-il ensuite d'un ton de mauvaise hu-
Bûieui.
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•vr

168 LE MEDECIN DES PAXJV:Rfi8.

Le toton tourna et tomba, il amena sept.

—A moi... murmura Limassou.
Puis, après avoir joué:—Huit l... j'ai huit I... ah 1 cette fois, c'est bien hdit I...

—Oui. Mais ça ne te fait que neuf points et j'ai deux coups à

jouer contre un 1... je parie qu'au premier coup j'amène plus de
trois... As-tu de l'argent?

—Quelques pistoles.

—D'où viennent>elles ?
—De la poche d'un bon bourgeois de Saint-Claude.
—^11 te les a laissé prendre ?

—Oh I j'avais eu soin de le tuer un peu avant de les lui de-

mander... La chose est allée toute seule...

—Tiens-tu le pari t
—Oui.
—Combien?—

^Trois pistoles. Je mets au jeu.

—Moi aussi. Voilà l'argent.

Francatripa saisit le toton et lui donna une rapide impulsion.—Deux ! murmura-t-il ai! bout d'un instant.

—Gagné I s'écria Limassou en empochant les trois pistoles.

Voici le dernier coup, le coup dédsif^ car noua sommes neuf à
neuf.

Limassou joua, il amena cimq.

Francatripa n'eut que trois.

Limassou avait gaçné.
—A moi la fille 1 dit-il en se levant joyeusement.
—A toi la mort I répliqua Francatripa en lui brûlant la cervelle

presque à bout portant avec un pistolet qu'il venait de tirer de
sa ceinture. Ah I double brute I s'écria-t-il ensuite, après avoir

et tu ne vois en elle qu'une maîtresse d'une heure I... Ah ! triple

niais!... sot animal I... Mais cette capture c'est une fortune, car le

Masque noir va me la payer au poids de l'or... et avec de l'or on
ne manque ni de belles filles ni de bon vin I...

Après ce court monologue, Francatripa chargea sur ses épau-

les Ëglantine toujours évanouie. Il sortit de la cahute, il s'enga-

gea rapidement dans la descente de la Poyat, et il gagna la po-

terne dont le c^.pitaine avait parlé à Raoul.
Aussitôt qu'il eut disparu, une vieille fenime abandonna les

toufieâ de genêts dans lesquelles elle était blottie derrière la ma-
sure que Francatripa venait de quitter, e* elle s'approcha du jeune
baron de Champ-d'JEIivers, étenau au milieu du chemin et qui

semblait mort.
Cette femme était Magui la sorcière.

A\
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DEUXIÈME PARTIE

LE CHATEAU DE L'AIGLE

MAGUI LA SORCIÈBE

Une vive sensation de fitoid mit fin au profond évanouissement
dans lequel le jeune homme était plongé.

Il entr'ouvrit les yeux, et il vit, comme on voit à travers un épais

brouillard, une forme de femme agenouillée à cfité de lui.

C'était la vieille Magui, nous le savons déjà, qui s'efforçait de
faire pour Raoul ce que Raoul avait fait pour elle, baignant ses

tempes avec de l'eau glacée et lavant sa blessure qui, d'ailleurs,

était peu profonde.

Certes, le coup d'épée de Limassou avait été assez vigoureuse-

ment appliqué pour fendre jusqu'aux oreilles une tête solidement

b&tie ; mais par bonheur l'arme ayant tourné dans la main du ban-

dit, le plat seul de la lame s'était trouvé en contact avec le crâne,

produisant ainsi une contusion et une écorchure et non pas une
plaie mortelle.

Au moment où Raoul reprit l'usage de ses sens, l'engourdisse-

ment de son esprit ne cessa pas tout d'abord, et ainsi que cela

arrive à un homme qui s'éveille d'un lourd Sommeil, il ne se rap-

pela rien de ce qui s'était passé.

—Oùsuis-je? murmura-t-il d'une voix faible, en portant la main
à son front sur lequel Magui faisait couler l'eau goutte à goutte en
p/essant un linge mouillé, où suis-je, et que m'est-il arrivé?...

—Messire Raoul, répondit la vieille femme, vous avez été victi-

JS.9 d'un Iftche guetapens. On vous a traîtreusement assassiné par

derrière, et on vous a laissé pour mort dans l'endroit où vous voua

trouvez en ce moment, c'est-à-dire tout au bas de la descente de
la Poyat...Le hasard, ou plutôt la Providence, m'a rendue témoin

du crime, et j'ai eu le bonheur d'être utile à mop tour à celui qui

m'avait sauvé là vxc...<;c buIb luâguï 2â sorci;;re.

<jé»^iiiW(IIW«,.»l|lll>liiWirM'll1Éiaitii>lll«IW>.l*i;WilÉ«li4»^^
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Tandis que Magui parlait, la lumière se faisait rapidement dans
l ( ?pnt fie Raoul et les souvenirs lui revenaient en foule.—Ah ! s'ëcria-t-il en se soulevant, tandis que l'expression de la
terreur et du désespoir venait contracterson visage Imde A qu'un
rapide frisson g)acait son sang dan^<ses veiûes. Je me souviens 1...
je nae souviens!...l'incendie...Te capitaine Lacuzoa...ÉglantineI,..
Oh! mon Dieu!...mon Dieu !...Êglantine!...où est-elle ?...qu'est-
elle devenue?...Femme, le savea-vous?...Au nom du ciel, si vous
le savez, dites- moi ce qu'elle est devenue I...

—Hélas ! messire, la nièce du curé Marquis a été enlevée...
—Par les assassins, n'est-ce pas ?
•^Par un seul d'entre eux, par un misérable qui, pour n'avoir

point à partager sa proie, a fué sou compagnon d'un coup 4e pis-

—Mais c'est le déshonneur pour elle, mon Dieu I.-.mais c'est la
mort l...car cet homme, après l'avoir violentée, la tuera, comme
il a cru me tuer moi-même |...

—Rassurez-vous, messire Raoul, la nièce du curé sera respectée
par son ravifseur...

—I^ croyez-vous réellement, femme?.. .le ciroyez-vouaî...
—Je fais mieux que le croire, j'en suis sûre.
—Qui vous donne cette certitude? parlez I...parlez vite I...—I^ paroles mêmes du bandit qui ti'est emparé de la jeune

fllle...ËgIantine n'est pas considérée par lui comme une femmemau comme un otase qu'il s'apprête à vendre chèrement au plus
redoutable ennemi des libertés franc-comtoises...—Et cet ennemi, quel est-il ?—Le Masque noir.

Raoul, couché et immobile jusque-là, bondit sur ses pieds et
essaya de se tenir debout; mais il était faible et chancelant et
pour ne pas tomber, il fut obligé de s'appuyer sur l'épaule de Ma-

—Le Masque noir I répéta-t-il, vous avez dit le Masque noir ?..
..Je l'ai dit.

—Vous connaissez l'homme qui se cache soufa ce masaue?—Je le eonnais.
—Vous savez son vrai nom ?
—Je le sais.

—Vous savez où il se cache?—Oui.
—Vous savez, alors, oïl l'on va condaire Eglantinet
—Je sais cela comme le reste.

—Et vous allez me dire tout ce que vous savez, n'est-ce pas?—Je voua le dirai...mai8 pas à r s seul.—Pourquoi ?

—Parce qu'il est un homme que ces terribles secrets intéressent
aut»nt que vous et qui doit les apprendre en même temos aue
vous... *^ ^
—Et oet homme?...
—C'est votre ami

; c'est le capitaine Lacuzon.
•"-Vous svez raison. réiMindit Ra^u' T.n/»i>/^r. ^y^u t. à. i-

«t' »

.il
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Venez... ne perdons tas un instaut...il m'attend cians doute au
vendez vous donné !...

Magui secoua la tête.

—Quel est ce rendez-vous? demanda-t-elle ensuite.
—Le capitaine m'a indiqué, pour nous y trouver, un sapin ei-

gantesq'.ie sitvé sv r la lisière de la forêt qui fait face à la ville.—Et ce rende?-vous, quand vous l'a-t-il donné "...

—Au momeril où nous nous séparions. Il y a tout au plus une
heure.

*^

—Messire Ri.oul, dit la vieille femme, bien des heures se sont
écoulées depuis le moment où vous avez perdu connaissance. La
nuit est venue, c'est la lune qui nous éclaire et non pas le jour...
il est minuit passé... le capitaine Lacuzr n'est plus au rendez»
vous.

—Mais où donc est-il, alors ?...

—Il est à l'endroit convenu entre Marquis, Varroz et lui, il est
au trou des Gangônes...

-^Connaisse».-vou8 les chemins qui conduisent à cette caverne
3u on dit inaccessible pour tout autre que pour les montaicnards
es corps franci;! ?...

—Je les connais.
—Et vous êtes sûre de ne point vous perdre ou de vous égarer

dans ces dangereux sentiers ?...—J'en suis sûre.

—Quand partirons-nous?
—A l'instant même, si vous vous sentez la force de marcher.
—La force, c'est la volonté, répliqua Raoul. J'ai la volonté,

une volonté ferme et inébranlable, donc je cuis fort...
Magui tira d'une Eorte de bissac qu'elle portait an morceau depam noir et une petite gourde.
—Mangez un peu de ce pain, dit-elle ensuite, et prenez une

.gorgée .l'eau-de-vie , nous nous mettrons en route aussitôt après
Raoul but et mangea, et, si frugale et insuffisante que fût cette

nourriture, il se sentit cependant ranimé 3t réconforté.—Venez maintenant, dit Magui.
Et elle se dirigea vers la poterne du rempart.
Lejeune homme la suivit d'un pas un peu .'ourd d'abord et

hésitant, mais qui ne tarda guère à devenir feri..e et assuré.
Ils franchirent la poterne qu'ils trouvèrent tout ouverte et s'en-

foncèrent dans la vallée, en côtoyant les rives de la Bienne.
—Nous avont du ch<)min à faire, dit Magui, et je voudrais mé-

nager vos jambes, messire Raoul, en ne vous contraignant point
H marcher trop vite

j
il est bien essentiel cependant d'arriver à

la Rixouse avant le jour. D'ici là nous avons à traveiser deux
villages, Avignonnet et Valfin; c'est de ce côté-là t, je les Gris se
tiennent d'habitude, et j'ai peur que nous ne rencontrions quel-
ques-unes de leurs bandes... et pourtant, le capitaine Lacuzon les

cacher et ne guère songer à courir le nays... Une fois ValHn passé,
nous n'aurons nlus grand'chose à craindre,..—Et les Suédois, demanda Raoul, où .«ont-ils?

!
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—Ils ont voulu recoinitoeneer la batnille et rentrer dons lu ville
au milieu de rincendie... Le capitaine Lacuzon, le colonel Varroa
et.les montngnards les ont repousses et leur ont donné In chasse
au côté de Longchaumois... A cette heure, s'ils courent toujours,
us doivent être loin...

—Tls vont sans doute chercher à se reformer ?...

—Peut-être, mais pas de sitôt... J'imagine qu'ils gagneront Nan-
tua le plus vite possible... ou encore qu'ils descendront à Clair-
vaua... Mais que feraient-ils dans cette ville ruinée et jiresque
abandonnée par les habitants ?... Vous savez sans doute que les
immenses domaines et le château des barons de Champ-d'Hivers

" sont situés dans les environs?... Ahl si le noble baron Tristan
était encore de ce monde, on si son fils vivait, comme ces braves
seigneurs et ces fiers gentilshommes auraient bien su barrer le
chemin aux Suédois fugitifs et n'en auraient pas laissé sortir un
seul de la province 1...—Vous semblez parler avec émotion et ayec attachement de
cette race des Champ-d'Hivera, dit Raoul; c'est cependant une
famille éteinte, et je croyais son nom à peu près oublié...—Oublié 1 répéta viveni/^nt Magui, oubliél... un nom comme
celui-là 1... ne le croyez port, messirel Dans vingt ans comme
aujourd'hui, pour la gént.. xlon qui grandit comme pour la géné-
ration qui s'éteint, pour "os enfants, et peur les fils de nos en-
fants, ce nom restera vivant et vénéré aassi longtemps que le
dernier vestige de rcoon naissance ne sera point effacé dans le
cœur des montngnards.
—Les Champ-d'Hivers faisaient donc du bien ?...

—Ils en faisaient autant que la plupart des autres L-feTgneura
font de mal. et ce n'est pas peu di.'e... ils étaient, depuis des siè-
cles, les bienfaiteurs du pays, et on s'en souvient, messire I Oh !

vieux manoir incendié, pourquoi le lierre couvre-t-il aujourd'hui
les ruines de tes tourelles autrefois si fières?... Pourquoi le plus
noble 8«,ngde la province a-t-il coulé sous le poignard des assas-
sins?... Dh ! baron Tristan, et toi, pauvre enfant, sur quir epo-
saient tant d'espoirs, pur rejeton d'une tige si belle, quand donc
viendra votre vengeur?...
Tout en parlant ainsi, la vieille Magui s'était animée peu à peu,

et sa voix, enrouée d'abord et à i»«ine distincte, était devenue
éclatante et polennelle comme celle d'une prophétesse.
La haute taille de la prétendue sorcière se redressait, ses longs

cheveux gris flottaient au vent, son regard était plein d'éclairs,
et sur toute sa personne ravonnait une sorte d'étrange majesté,
la majesté du malheur et ào l'enthousiasme.
Raoal en l'écoutant, sentait son cœur ouure avec impétuosité.
Vingt fois il avait été au moment de l'interrompre pour lui

crier :

—^Femme, cette race que vous croyez éteinte est plus vivante
quejamaisl... Ce rameau que vous croyez brisé refleurira bien-
tôt!... Cet enfant que vous pleurez si amèrement n'est pas morti
Je suis Raoul de Champ-d'Hivor.^ I...

Main il avait !ut£é contre cette violente tentatioa d» m trahir

mmimmmm
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^«*•«n«t9•v rt, vouljint se donner le temps de calmer l'émotion
toute^puissante qui s'emparait de lui, il avait ralenti son pas, de
bçon à ce que Magui pût le dépasser.
Ensevelie dans une sorte d'extase où la plongeaient 1':-b pe^ sées

et les Bouvenirs qu'elle venait d'évoquer en elle-même, la vieille
femme continua a marcher pendant qaelquen instants saQS s'a*
percevoir qu'ello était seule.

Mais bientôt, n'entendant plus le bruit des pas réguliers de
•on compagnon, elle se retourna, et elle vit qu'une assez grande
distance la séparait de Raoul.

Bll® revint vivement à lui.—^Est-ce que votre blessure vous fait souffrir, messire ? lui de-
mandart-elle ; est-ce que vous vous sentez déjà fatigué au point de
ne pouvoi» continuer la route ?...

—Non, répondit le jeune homme, ma blessure n'est rien, c'est
i peine si je îa sens encore, et l'air froid de la nuit me fait grand
bien... Quant à mes Ïambes, elles sont bonnes et ne seront point
fatiguées de sitôt... Il m'avait semblé entendre un bruit de pas
derrière nous et c'est pour écouter mieux que je me suis arrêté.
Maeui prêta l'oreille.

—Vous vous êtes trompé, dit-elle au bout de quelques secon-
des; je suis vieille, mais l'habitude de vivre au grana air et de
coucher souvent danu les bois sur un lit de feuilles sèches, a dé-
veloppé certains de mes sens d'une façor- extraordinaire... Ainsi,
nul archer franc-comtois n'jv le coup d'oeil plus prompt et plus
perçant que moi

;
je ne confonds pas dans la nuit le pas du loup

et celui du renard, et je distingue, à une grande distance, le sou-
pir d'une créature humaine au milieu des plaintes du vent... Je
vous répète, messire, que vous vous étiez trompé et que personne
ne vient derrière nous.
—Marchons, alors, répondit Rnoul.
—Mwchons.
Lejeune homme et la vieille femme se remirent en route l'un

à côté de l'autre, et cheminèrent assez longtemps sans échanger
une parole, quoique, peutrêtre, les pensées qui se succédaient
dans l«ur e»prit eussent de part et d'autre plus d'un point d'ana-
lom«.

Ils traversèrent les deux villages dont Magui avait parlé, et ni
dans l'un ni dans l'autre ils nefirent de mauvaises rencontres.
Quand ils arrivèrent à la Rixouse, il était six heures du matin;

e*e8t assez dire que la nuit était profonde encore et que tous les

payrians dormaient dans leurs maisons ;.olideraent fermé( s.

—Maintenant, messire, dit Magui lorsq^'Ha eurent franchi les

dernières maisons du hameau, je vous ripàte que par ici. nous
n'aurons plus rien à craindre des Gris. Si vous vous senti 'rop
las, rien ne nous empêcherait d'entrer dans une grange isokoque
je cannais à une demi-lieue d'ici, et d'y dormir paii?iblement pen-
dant deux oii tiois heures pour reprendre des forces...

^
— Dormir !jg'<^criaRaoulj^dormir lorsqu'il s'agit de retrouver et

de défenarr ^giantine i...C6 serait une iliiibht.>'8e ei presque une
lâcheté, qu'u.ie femme môme ne se pardonnerait pan l...Sommes-
oous loin sncore?...

MMlMMe^ HffP' ilnii
iiiWiiiinWii I ii <»M M]|iii iriiiiitii(n iiH ii»ii»iii

I
I

i i iiiMiiaïiiliMlBiÉiHin MÂsm
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iv^TT^"''
°^,?'?^'"^' *' *' sommes loin, bien loin, otai la roule a et*

SStîffiaya'nteT^^^' *"' "* ^'^'''^ «"^"* * ***^*"'' ^^^*-

--Qu'importe ?...Pui8que d'autres y pt iaeat, puisque vouay pas-ère» vous-même, il faudra bien que j'y yn^ae aussi, moi.

«.,r "f*
aonc, mesbire, et que Dieu pttrmette, dans sa jurtice,

^ S ^? '?^*'** ^^^^'^^ ^ ^» ^»"*«"ï '8 votxt. courage I...
Aî>rè8 deux nouvelles heures d'une mstohe rapide, 1» cloc ardu village de SaiPt-Laur*nt apoarut aux voyaireurs.
Mmjui s'ajrôta

' ®

—Mepire, dit elle, vous d^vez avoir faimt,.
"-Oui, Tivon^di Raoul

; je n'ai mangé, lopiiia près d-^ vinet-
quatre heu V que le morceau de pain que tous m'avez iiop*<
cette nuit, ma?^ s^l faut attendre, j'attendrai, v- de mé^ *. rmzje
lutte cont.'« ( .: fatigue, je lutteim c: ntre la faim...

^

Mapuv chefo^ift dai\T t en Unssko, elle n'y troiu
gourde aux -.rois qiui*!» \'id*^.gour ...,.».^,.„ ,„

—Plus rien! ..ujîîjrtiiuï.

Puis, tout hm% elle de.

trouva que la peti;r«

Ûii'.

l.\ùi^>ifJ,-ls

-af„.—Av«5-vou,T d^> l'aj^ent, m^sM?—Oui.

«.]7^**^* 'Mïenx, .trîî ara,} dt ! j^rgent on achète dn pain...Donnei-

Raool se fouilla aussitôt,

«nîf* »!*1Ç^^® '^f
""^^ pourpoint, cette poche qui, la veille, ccm-

f™ ide
* "' ®* *'"^^ '^*°'' ^* en ce moment tout à

«,,rf '^'*!'''^"™\****T''?'
s'écria-Ml, quand il eut bien consUté

pïliSr ^ *"* *"'" parfStement inhabUéesquela

a ^lé!""^
^^^^^ire, répondit Magui, vous n'avez rien p^rdu, on voiw

—^Qui doncf

«•^i" nil ?** ^*f'^•*" '^^\ ^1"»*»n* <i« vous assassiner... Je l'auraispané, car le contraire eût été peu vraisemblable...—i^iienurel...

.volW^™ ri*i^!""' »«"'"• J" '-""•'"" » '•"••••Vou.

—Quai est votre projet?...

j.IT^^^' ^'?^^ un projet bien simple et qui ne vaut xm> la neined'être expliou,:....jSou8 allons nournéparér. ^"^^ P*^ i« peine

no7s!^K*e?^e^"8a7^^ ^-^ -3re. là, en face de

—Oui.

«JI^,S^**® ï* Tî'""' *®,'''®, •"««' «« Plutôt le village ne cou-

detZ^ "y« doulle rangée de maisons^^allgnées de chaque cô?é

tl }!^/l'i^-':? "y * P«« °»oyen de tromper...un aveuirlé mf

„

«ro = vgsrcsBii pas...
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-Eh bien?
'«*

"i de voire ^ISJ^2f.°K,r '""°' '•"''">'« -i de votre esorl.
«.o_„enu i,/ai. iorrjirdSe" ""''' '"'" <'«-»d''e',n

'"'S' •

"" °"" ""' ^-"""-•-e iai^re. agir , „»
—Vous me le promettez ?.

! plus le droit
. > çuis vous dire

«urer que le jeune homme ne clîli'A.'*™.!"™ '«»% Pour èï?gré BU promewfc "" oIierohaK point à Ui rejoindre mî5.

Il

l«g«.t, <l"«lq»« oenSneïSL, ,îl',?h'^""''»' «™"r»«û, »i1!•on trou». M»gui «Bi,e^„''bo?5 /.'?.' i^. ''"?,!« dernière» m™.
lAtla

*' **" " ^* «^«joignait, elle ee leT»; n
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—Voyez, messire, lui dit-elle en ouvrant son bissac, voyez^ il

y a encore de bonnes âmes dans la montagne t... Les hubitant.s
de Saint-Laurent ne sont pas riches et les temps sont bien durs,
cependant je n'ai eu qu'à frapper à la porte de trois maisons

;
je

n'ai éprouvé de refus nulle part, et l'or m'a donné, non pas assez
peut-être pour un festin de prince, mais assez du moins pour un
repas de voyageur...
Le bissac contenait près de la moitié d'une miche de gros pain

bis, un morceau de lard fumé et un carré de ce fromage qu'on
appelle aujourd'hui fromage de Gruyère.
-yAh 1 répliqua vivement Raoul, jamais prince n'aura fait un

meilleur repas, car jamais sans doute il n'aura eu un aussi vil

appétit pour l'assaisonner.
Il s'assit sur un des talus du chemin, et il se mit à manger,

ou plutôt à dévorer.

momentanément oublier ses exigences.
—Maintenant, dit Raoul lorsqu'il eut achevé, je me sens dis-

pos et fort, autant et peut-être plus que cette nuit en quittant
Saint-Claude... Je vous assure que je marcherais jusqu'à ce soii
sans m 'arrêter.

^
—Grâce à Dieu, messire, vous n'aurez nas besoin de marchei

si longtemps... J'espère bien qu'avant miai nous serons au trou
des Gangônes.
—Pourquoi ce nom donné à cette grotte? demanda Raoul.
—Dans le patois des montagnes, les cloches s'appellent dee

gangônes, à cause, sans doute, du bruit qu'elles font, et que le mot
cherche à imiter...

—Eh bien?
—Eh bien, quand on applique son oreille contre le rocher,

d*ns la grotte, on entend distinctement le son des cloches...

—A quoi cela peut-il tenir ?
—D'autres la savent peut-être ; moi je l'ignore... Voulez-vous

que nous nous remettions en marche, messire?...

—Me voici prêt.

Après avoir suivi la route pendant environ trois quarts de
lieue, Magui s'arrêta.

—Messire, dit-elle, notre chemin direct serait de continuer par
la Chaux-de-Dombief, mais j'ai des raisons pour ne point passer
par là.

•—Qu'allons-nous faire ?
—Nous allons prendre à gauche et nous engager dans la forêt

de Bonlieu dont vous voyez la lisière à un demi-quart de lieue, et
dont je connais les moindres sentiers. Venez, et soyez sans in-
quiétude, je vous promets de vous bien conduire.
—Je vous suis comme si la Providence elle-même me prenait

par la main pour me diriger... Ma confiance, dans ce dernier cas,
ne Rerait n&s plus absolue^..

Un regard âe la vieille femme remercia Raoul, et, ga^snunt i

I'

i'

I
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irP-ven champs la lisière du bois, elle s'enfonça avec son com|m-gnon sous les futaies séculaires qui c >uronn!vient une sorte de
gigantesque falaise taillée à pi« presque partout et bordant levallon duquel s'élevait iadis l'abbaye célèbre de Bonlieu.

Arrivé sur rextrôrae bord de la ceinture de rochers dont nousvenons de parler, Raoul s'arrêta, pétrifié en quelque sorte par

lili?1®'V®"u'''
^'admiration. Jamais, en effet, spectacle plus ter-

rible et plus beau tout à la fois ne s'était offert à ses regards.AU tond d une gorge verdoyante, enfermée de tous côtés pardes murailles de rochers qu'on aurait pu croire amoncelés les uns
les autres par les fortes mains des Titans, blocs de granit, les uns
brillants, les autres sombres, couronnés par la noire verdure des
sapins sfcculaires enfonçant leurs racines dans le roc nu, comme
des serrM d'aigle, les ruines de l'abbaye étalaient leurs ruines
pittoresqnes au bord d'un lac aussi profond, aussi bleu que les lacs
de la verte Ecosse.
Ce» colonnes brisées, ces arceaux démolis, ces voûtes effondrées

que Je lierre recouvrait de son manteau royal; tous ces débria.
enfin, à côté de ces rocs inébranlables et de cette éternelle verdure
disaient bien haut la toute-puissance du Créateur et l'infinie M-
meièse de la uréature.

RaouJ. nous le répétons, s'était arrêté.~Eh bien, messire, oue fiites-vous? lui demanda Magui.—Je regarde, répondit-il, je regarde et j'admire...

e 7o
^^"^^^- °°"" ^^^^^^ aujourd'hui pour l'admiration; ven««,

La vieille femme s'engagea résolument dans une sorte de fenteou de coupure que les eaux plviviales et les fontes de neiges avaientmis des milliers d'années à crr3user dans la felaise, et qm, du som-met du roc, conduisait dans le vallon.
Aux grèves de la Bretagne et de la Normandie, une coupuredans le genre de celle dont nous parlons, s'appelle une vaUeuu
Après quelques minutes d'une marche dififôl^mais non péril-

leuse, Magui et Raoul arrivèrent sur leborddalacdeBonlieS!
Un petit ruisseau d'une eau transparente comme du cristal doroche et glacée comme de la neige à peine fondue, prend naissancedans le lac, et tout en serpentant et en murmurant, suit les nom-

n,'',fr'A»ï°"*^'*i'i°®';^l^^«^*i'°^*««*P'"««9«eentièrementboisée,
qui, du côté opposé à celui par lequel venaient d'arriver nos ner-Bonnages aboutit au val de la Chartreuse. C'est ainsi qu'on nbm-me 1 en)placement des ruines de Bonlieu.
Magui et Raoul suivirent pendant quelque temps le cours de ceruisseau qui se brisait contre les blo^ de pierre entassés dan"Jo^ht et les couvrait de blanche écume, avec (Tes frémissements et desgrondements qui lui donnaient une certaine ressemblance avec uoenfant en colère.

Ce ruisseau se nommait et se nomme encore le Hérisson.
l'eut, peu la gorge étroite s'élargit devant les voyageurs : lesarbres semés sur sf^ ^^«mr-s fl'i5p1nir°J»-«* - x ..^ x,L°.^All^

nant, Ils virent ^e H- opper devant eux une vallée immense etmagnifique que bo» uut, du côté droit, le prolongement de cette

**«ailfiS(ft(!>«!«W<i«BW»'!WBCaK'«S 5 ">»'ae»wii»«BW«««*.-.«»«^îWK''-r-iBt«j!.>
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falaise au sommet de Inquelle ils se trouvaient une demi-heure
auparavant
—Pour arriver au trou des GanjfAr'w Hlit Magui, nous n'aurion«

qu i smvre le fil de l'eau, mais l u • fa < . .s penser...
—Pourquoi?... Les sentie'-- Tit-ii«^ Cz m dangereux au point

de vous effrayer?..
Magui secov Jentemeni la tête.—Ce n'est pas cela... répoadit-elle ensuite.
—Qu'est-ce donc?
—C'est qu'il nous faudrait passer au pied du château de l'Airie.
Raoul tressaillit

*

—Le château de l'Aigle !...répétart-ild'un'^ u^à^uruo. Som-
mes-nous donc si près du château de l'Aigle?...
—Il est percha, comme le nid de l'aigle auquel il doit son nom,

sur le pic le pluB é^evé de la montagne que nous côtoyons...—Et pourqu i tenez-vous à l'éviter ainsi?...—Ne m'interrrez point, messire. En ce moment je ne puis
pas, ou plutôt je ne veux pas vous répondre...
—Je respet te vo^re silence et vos secrets .. Passez où vous vou-

drez, le vous B i.is...

—Voyez-vout, en avant de nous à quelques centaines de pas,
cette coupure dans le sol que nous foulons?—Je la devine plutôt que je ne la vois...
—En cet endroit le Hérisson se précipite du haut du rocher

dans un profond bassin. Nous allons descendre au niveau de ce
bassin et nous suivrons une gorge étroite . sombre qui, par un
détour, nous conduira à notre but., car elle va rejoindre la vallée
dans laquelle nous sommes.
La vieille femme et le jeune homme se remirent silenoieus»*

ment en marche.
Au bout d'une demi-heure, ils atteignaient l'extrémité de U

gorge dont Magui venait de parler.
Sur la droite, le rocher cessait pour fair., place à une pente ga-

zonnée, excessivement rapide, et cepen ^ant praticable.—Du haut de cette pente, demanda Raoul, peut-on voir le
château de l'Aigle ?
—On le peut, répondit Mag ' pou juoi m faites-vons cette

question?...

La vieille femme n'obtint aucune réponse. Raoul qui venait
de s'élancer, était déjà loin d'elle

Elle comprit qu'il serait inutiij de le rappelé;, et, s'asse»ant
sur un quartier de roc, elle attendit,. Arrivé à moitié d«5 la hau*
teur de la montagne, Raoul s'arrêta et se retourna.
La mafise imposante et la haute toui- du châte. d'Autide de

Montaigu semblaient surgir dans k nue er " ce de lui. Il atta-
cha sur ce formidable manoir un long regu le' d'une ardente
fixité et d'une incrryable expression de hi a. da soudain il
pâlit, il chaucala, i etonnement et peut-êtr épou mte agrandi-
rent ses yeux ; ii fit le signe de la croix et ii redescendit d'un pas
rapide It versant qu'il venait de gravir.

-\^-0--jmS vûuS £îcs

vous donc r
pâle, sûêBsirel... s'écria Magui j «luavea-

»»*»«*MII>(l^»^saÉ»-
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—C'ett frange I balbutia Raoal.
—D*où vient co trouble, mes8ire?...Que vons eat-il arrivé?...

qu'avez-vou8 vu?...

—Un spectre, répondit Raoul, un fantôme enveloppé de blan*
ches vapeurs que traversent les rayons du soleil...

—Un spectre... un fantôme ?... Ou donc ?...

—Au cnftteau de l'Aigle, sur le sommet de la plus haate tour.

—C'est une illusion, messire...

—Non... non... c'est une réalité... J'ai.vu... j'ai bien vu...J« suia

sûr I...—^Alors c'est quelque drapeau dont les plis flottaient au vent.

—Non, c'est une forme humaine, un spectre féminin; mon re-

gard est perçant comme l'œil du vautour, et, malgré la distance,

j'ai diutingué, dans les blanches vapeurs, un visage p&le... un vi-

sage de morte...

Magui fit à son tour le signe de la croix.

—Ah! murmura-t-elle ensuite, tout est possible... même l'im-

possible, car le ch&teau de l'Aigle est un château maudit I...

Puis tout bas elle ajouta :

—Et le maître du château de l'Aigle 0st plus qu'un damné,
c'est un démon I

£.! suite sans ajouter une parole, Magui ne remit en route.

Raoui absorbé dans ses pensées la suivit en sii'^nce.

Us avaient rejoint la vallée principale ; il longèrent la côte de
Ménétrux-en-Joux ; ils traversèrent, sur des pierres disséminées
au milieu de h an cours, le Hérisson qui déjà avait grandi et se

f isait rivière, ils arrivèrent à l'endroit où la vallée cesse par la

réunion des deux montagnes boisées qui la forment.
- S^ous approchons, dit la vieille femme; ici commencent les

myt.. rieux domaines qui servent d'asiles aux montagnards des
corps iV^ncs... là commencent aussi des difficultés sans nombre.
Ving^ . tiers, croisés en tous sens, et plus embrouillés aue le

chanvre dur la quenouille d'une fileuse ne mêlent et s'enlacent

à dessein, af ^e dépister les ennemis qui voudraient tenter une
surprise... Li 1 de ces sentiers devons-nous suivre ? Voilà ce
qu'il faut découvrir, ou plutôt ce q l'il faut deviner, car c'est

presque une affaire d'instinct. Cependantj'ai trouvé déjà, .je trou-

verai encore .. Venez...

Et Magui, courbée vers le sol et suivant du regard des traces

invisibles sans doute pour tout autre que pour elle, s'engagea réso-

lument dans le taillis, comme un mer exprc<^ qui suit le iet.

Son instinct ou see )b8ervationb ne la mirent poiat en auiaut,

le sentier qu'elle suivit était le véritable. Soudain, une voix « iJ

semblait partir du ciel cria:

—Qui va là?...

Baoul leva la têt et vit un montagnard debout sur une pointe

de rocher ; il tenait son mousquet en joue et prêt à faire feu.

—Répondez... dit vivement Magui; dites-le mot d'ordz*.—Satntr Claude et iMOUurnl fit Raoul.

—Où alleB-vous?

—Joindre le capuaine qui m'attend.
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—Et cette femmef...
—Elle m'accompagne.
—Paseez.

Le montagnard approcha de ses lèvres une de ces cornes qui
servent de trompe aux bergers, et il en tira un son aigu et reten-
tissant, i)ui3 il disparut et tout rentra dans le silence.
Raoul venait de voir, pour la première fois, un montagnard revê-

tu de l'uniforme des corps francs.
Cet uniforme était simple: c'éf aentles hauts-de-chausses col-

lants, recouverts car la guêtre de cuir qui serrait la jambre, mon-
tait jusqu'à mi cuisse et descendait surlesoulierà lourde semelle
fermée; l'habit fermé, à larges basques, s'ajustait étroitement à la
taille

; une ceinture de cuir soutenait le poignard et les pistolets:
1 épée pendait à un large baudrier également de cuir; le chapeau
était en feutre noir, de forme ronde et relevé d'un côté.
--Ah! murmura Magui, Lacuzon se garde bien I... II faudrait

qu'il efit les ailes de l'aigle, celui qui voudrait surprendre le capi-
tame!...et encore je crois qu'une balle montagnarde l'arrêterait au
passage.

Le facile sentier que Raoul et la vieille femme avaient suivi jus-
que-là devenait à partir de cet endroit, incroyablement périlleux.
A peine tracé dans le flanc d'une roche à'pio qui surplombait

un précipice plein de brumes et de vapeur, il se transformait par
endroits en une sorte d'escalier irrégulier, et enfin il finissait par
n'être qu'un mince rebord, larjçe d'un pied tout au plus, ayant au-
dessus et au-dessous une muraille parfaitement lisse de deux cents
pieds au moins, et dominant une cascade qui tombait avec un
eflfroyable fracas dans un précipice habité par le Vertige aux
doigts crochus.
—Messire, dit Magui à son compagnon, ne regarde» ni en bas

ni en arrière; regardez devant vous, marchez d'un pas ferme et
tranquille, et tâchez de vous figurer que vous êtes sur un grand
chemin et quevous avez, à droite et à gauoh«^ autant d'espace qu'il
en faut pour la marche d'un homme ivre.
Raoul suivit ce conseil, et, au bout de quelques minutes, il avait

franchi le terrible passage.
—Vous pouvez maintenantvousarrôter et vous retourner, reprit

la vieille femme.
Le jeune homme nâlit malgré lui en jetant les yeux sur cette

corniche étroite et glissante ^u'il venait de parcourir.
—Affaire d'habitude I continua Magui. Les montagnards de La-

cuzon et Lacuzon lui-même, passent là par tous les temps et à toutes
les heures de jour et de nuit. Ils y passeraient les yeux fermés...
Nous voici, d'ailleurs, bien près du but de notre voyage.
—Où est la grotte ?

—A une demi-lieue de chemin, tout au plus, et de ce côté delà
montagne

; ce qui n'empêche pas que, pour y arriver, il nous fau-
dra traverser deux fois le Hérisson.
—Pourquoi cela?...

—Parce qu'à côté d'ici le sentier que nous suivons s'interromnt
Krs-— "« •«* Tk»-:!! —..._ .,11 -._J_ "»i'»
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Le bois recommençait.
Ile s'engagèrent dans le sentier étroit qui^s'éloignant du rocher,

e rapprochait du ruisseau devenu torrent, qu'on entendait, non
plue murmurer ainsi qu'un enfant capricieux, mais rugir comme
on lion menaçant.

Enfin ils atteignirent les rives encaissées entre lesquelles il cou*
fait impétueusement p4}ur bondir jusqu'à la cascade, du haut de
laquelle il se précipitait avec un fracas de cataracte.

ni

UB 8K0BBT DU MABQinC NOI

Un tronc de sapin ébranché, et jeté d'une rive à l'autre, formait
on pont fragile et mouvant sur lequel il fallait se hasarder.
De l'autre côté du torrent étaient deux montagnards.
Le premier se tenait penché, tout prêt à précipiter le sapin dans

l'abtme au moindre signal d'alarme.
Le second épaulait son mousquet en criant :

—Qui va là?...

—Saint-Claude et Lacuzon I répondit Raoul.
—Passez, dit le montagnard.
Et comme la précédente sentinelle, il fit retentir à deux reprises

la trompe rustique qu'il portait suspendue à son cou.
Raoul, tout frémissant, travj^rsa le pont dangereux qu'il sen*

tait vaciller sous le poids de son corps, et il tut bien forcé de
e'avoner i lui-même que des épées et des mousquets dirisés con-
tre lui lui causeraient moins d'iêpouvante que ces pénis sans
«esse renaissants de la montagne.

Le sentier cdtovait pas à pas le lit dn torrent et, par une pente
rapide sur laquelle de erosses pierres semées ça et là formaient
comme une énanche d'escalier, descendait jusqu'au niveau du
bassin dans lequel 1« Hérisson, lancé de cent pieds de haut, s'en-

gouffirait, pour en ressortir bouillonnant, large, majestueux, et
plutôt fleuve que rivière.

—O'est là qu'il nous faut passer... dit Magui en arrêtant son
compagnon sur la marge glissante du bassin, en parlant assez
haut pour que le bruit de ses paroles ne se confondit point avec
le tonnerre des eaux mugissantes.
—Là? répéta Raoul avec stupeur ; mais c'est impossible !... Les

flots bouillonnent contre les rochers comme dans les chaudières
de Satan I... Le plus hardi nageur serait brisé mille fois s'il ten-
tait de traverser le torrent !...

En ce moment, et comme pcar c/nfirmer les paroles du jeune
homme, un chêne gigantesçju*», déraciné par quelque orage, glissa
le long de la cascade éblouissa;itc, s'abîma dans le gouffre et pas
une de ses branches ne reparut à la surface. L'arbre tout entier
venait de s'anéantir dans des profondeurs inconnues I...
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—^Voynx, dit Raoul, voyez !...

Ma^ui le paisit par latoain.
—Fermez les yeux, lui dit-elle, et suivez-moi.
Raoul obéit.

Au bout de deux ou trois secondes, la vieille femme cessa d*
marcher, et Raoul, éprouvant une sensation de froid glacial et
«entant un vent plus aigu que la bise d'hiver le fouetter au visage,
ouvrii, les yeux et regarda.
Magui l'avait amené sous la cascade même, et tous deux s»

trouvaient debout sur une étroite saillie entre le rocher et la chute
d'eau, dont la nappe incessante formait comme un voile étrange
ui, malgré sa transparence, ne permettait point de distinguer
'une façon complète les objets placés de l'autre côté.

Le flot succédant au flot refoulait sans cesse les couches d'air
dans cet étroit espace, et causait ce vent continuel et ce froid gla-
cial dont Raoul ressentait les morsures.
Ces masses liquides, métamorphosées dans leur chute eu une

sorte de poussière humide, roulaient dans l'abîme ainsi qu'ua
brouillard et rendaient plus glissante que du verglas la cornioh»
que foulaient les pieds de Raoul.

,

Ce dernier dégagea vivement sa main que Magui tenait et fi»

précipita sur l'autre bord.
Quand il sentit l'air libre baigner son front, quand il ne vit

plus entre ses regards et l'horizon cette formidable cataracte qui
semblaient l'emprisonner et le séparer à tout jamais d'une

1

il

at-

luimosphère respirable, il éprouva une sensation délicieuse,
sembla qu'il revenait à la vie.

—Nous touchons au but de noti^ voyage, dit Magui ; le trou
des Gangônes est situé parmi les rochers qui dominent le petit
bois dans lequel nous entrons...

—Que Dieu en soit béni I répliqua Raoul... il était temps, car
mes forces sont à bout!...

A imne la vieille femme et le jeune homme avaient-ils fait

quelques pas sous les arbres dépouillés, que trois hommes paru-
rent devant eux.
X/un de ces trois hommes était Garbas.
•—Ah! messire, dit-il à Raoul, comme vous avez tardé, etaveo-

quelle impatience vous êtes attendu I

—Prévenez le capitaine que me voici, ie vous en prie...

—Le prévenir I Croyez-vous donc qu'il ne sache point votre ar-
rivée ?...

—Et comment en serait-il instruit ?...

—Aucun étranger ne met le pied sur les domaines des corp»
francs sans qu'un éclaireur vienne annoncer son approche au
trou des Gangônes... Il y a près d'une heure que le capitaine con-
nait votre présence sur les bords du Hérisson...
—Eh bien, hâtons-nous d'aller le rejoindre.
Garbas passa le premier.
A la sortie du bois se trouvait un talus incliné, par une gigan-

(esque muraille de rochers à pic.
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ge et béante ouverture dont les arceaux de plus en plus sombres,
et finissant par ee perdre dans une obscurité complète, indi-
quaient la profondeur.

C'était l'entrée du trou des Gangônes.
La caverne, au moment, où I^oul et Mngui en franchirent

le seuil, offrait un spectacle digne des pinceaux de Salvatorou de
Rembrandt.
Une centaine de montagnards isolés, ou j*ar groupes, se diasé-

minaient çà et là sous les voûtes, dans les attitudes les plus variées
et les plus pittoresques.

Les uns, enveloppés dans leurs surtouts de peau de mouton et
couchés sur des bottes de paille, dormaient les poings fermés.

D'autres, assis sur des fragments de rocher, ou sur des tronc»
d'arbres coupés en billots, nettoyaient les lames de leurs rapières
et les canons de leurs mousquets.

D'autres, enfin, entouraient un grand feu de fascines qui brûlait
au milieu de la caverne et dont la fumée montait jusqu'à la voûte
en spirales capricieuses.

Trois piquets entre-croisés soutenaient au-dessus de ce feu une
énorme marmite dans laquelle cuisait à gros bouillons un mouton
tout tjutier.

Plusieurs moutons vivants, parqués dans un angle où les rete<
naient des palissades de cordes et de broussailles, bêlaient en gri-

f

[notant le foin placé devant eux, et indiquaient suffisamment que
es hommes de Lacuzon étaient approvisionnés de vivres pour bien
des jours.

Deux sentinelles, l'arme au bras, allaient et venaient d'un pas
mesuré dans toute la largeur de l'entrée de la caverne, se rejoignant
à la moitié du parcours, et se tournant le dos ensuite avec une régu-
larité militaire. *
—Je ne vois pas le capitaine... dit Raoul en promenant autour de

lui un rejjard investigateur.

_
—Ceci est la caverne des soldats, répliqua Garbas avec un sou-

rire, je vais vous conduire au logis du chef. Maisj'ai l'ordre de vous
irtroduire seul, messire Raoul... Cettf femme dfoit attendre là où
tions sommes...
—Elle m'a guidé jusqu'ici... fit vivement le jeunehomme... sans

elle j'aurais péri misérablement... Il est urgent qu'elle parle à Lacu-
ton sur-le-champ... laissez-la m'accompagner...
—Impossible I la consigne est la consigne I... Parlez au capitaine ;

le capitaine donnera des ordres...

—Oui... oui, messire, interrompit Magui, hâtez-vous I... dites au
capitaine ce que vouo savez, et il ne me fera pas attendre long-
temps...

—Venex, messire, reprit Qarbas.
Raoul suivit son guide qui s'enfonça dans lea profondeurs de la

caverne ; île trouvèrent sur leur droite un escalier pratiqué dans
le roc et c<ui montait à une seconde grotte, formant comme un
deuxième étage au-dessus de la première, et éclairée par une fis-

sure assez semblable à une fenêtre étroite et longue, depuis luquell»
on découvrait toute la vaiiée.
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—Quelle est cette femme?.

.

—Vous la connaissez sous le nom de Mairui U soreiàrii

en elle?...
^*°°°^®' «* P«ut-étre pia I... et vous avez confian».
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—La reconnaissance est une noble et sainte vertu, mais c'est
par des actions et non par des paroles qu'elle se prouve... Vous
avez bien commencé, continuez...
—Je suis prête à tout.
—Vous avez dit à messire Raoul que vous saviez où le miséra-

ble ravisseur avait conduit Eglantine?
—Et c'est la vérité. Je le sais.
—Vous avez ajouté qu'en présence du capitaina Lacuzon, vous

révéleriez le nom et la demeure de l'homme au masque noir..—Je tiendrai ma promesse-
—Voilà le capitaine Lacuzon, voilà le colonel Varroz et vous

savez sans doute que je suis le curé Marquis... pouvez-vous par-
ier devant nous trois ?...

—Oui, messire prêtre, je le puis et je le veux.
—Eh bien! pariez donc, et je vous jure que vous serez larae-ment récompensée. ®

Magui secoua la tête.
'

—Oh I messire prêtre... murmura-t-elle, ce n'est pas dans l'es-
poir d une récompense que j'ai agi ni que je veux agir I...—J'arlez, je vous le répète, et Dieu vous payera dans le ciel le
bien que vous aurez fpit sur la terre...
—Me promettez-vous d'ajouter foi à mes paroles ?
-H)ui. Si vous jurez, sur le salut de votre âme, de ne dire que

la venté... ^

—Sur le salut de mon âme, messire prêtre, je vous jure que pas
une parole mensongère ne sortira de ma bouche...
-Je reçois votre serment, femme, et je vous fais, pour moi et

pour mes compagnons, la promesse que vous demandez...
—Et vous engagez-vous aussi à tirer vengeance du traître au-

quel un misérable a vendu votre nièce? Vous engagez-vous à le
punir, quel <]^u'il soit?.—Quel qu'il soit, n
t. * î i.^-

. nous le punirons I répondit Marquis, et j'at-
teste le christ, sur lequel j'étends la main, que justifie sera faite I...—l'ar mes cheveux blancs, je le jure I s'écria Varroz.
—Je le jure par mon épée 1... dit le capitaine.
—Je lejure par Eglantine elle-même I... fit Raoul à son tour.
Magui promena pendant quelques secondes un regarc' profond

sur ces c|uatre hommes qui attendaient avec une anxiété fiévreuse
le premier mot qu'elle allait prononcer.

Puis ses yeux se tournèrent vers la fissure du rocher qui laissait
la lumière entrer à flots dans la grotte.
Dans un lointain brumeux on entrevoyait la silhouette sombre

du ';hftteau de l'Aiçle se dessinant sur le ciel gris.
Le brao de Magui se souleva, sa main s'étendit dans la direction

du manoir sinistre.

—C'est là q.r«8t Eglantine, dit-elle ensuite d'une voix éclatante
;

c est là qu'il faut l'aller chercher. C'est là que vous la trouverez...
—Où donc ? demandèrent à la fois Lacuzon, Varroz ùt Marquis.
Raoul avait compris »Jéjà et n'interrogeait pas.
—Au château de l'Aigle, répondit fermement la vieille femme

porté© céiie nuit

I ^

1,
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qu«

pour la vendre comme otage au plus lâche de tous les trattr^p, au
puissant et noble seigneur Antide de Montaigu I...

—Antide de Montaigu, répéta le curé Marquis avec stupeur :

femme... songez-vous bien à ce que vous dites I...

—Si j'ai menti ou calomnié, s'écria Magui avec impétuosité.
Dieu qui m'entend envoie la foudre me démentir I...

Le tonnerre, auquel la vieille femme faisait appel, serait en c«moment tombé dans le trou des Gangônes sans produire une plus
tomidable impresPÎon que les paroles de Magui.
Une incroyable stupeur se peignit sur les tfalts des triumvirs de

la montagne.
• Raoul seul avait aux lèvres un sourire de triomphe. Rien ne
1 étonnait, rien n'était imprévu pour lui dans l'accusation si éner-
giquement formulée par la vieille femme.

Mais il ne voulait point intervenir, quant à présent du moins
et il garda le silence.

Le colonel Varroz, les sourcils froncés et les yeux pleins d'éclairs-
tordait ses longues et rudes moustaches blanches.
Le cure Marquis attachait sur Magui »un regard qui semblait

vouloir fouiller j usque dans les plus profonds replis de son âme.
Lacuzon baissait la tête.

—Mais, s'écrift-t-il enfin, si vous dites vrai, femme, si Eglantine
est en effet au château de l'Aigle, elle est sauvée...
—Sauvée? répéta Magui en regardant le capitaine avec étonne-

ment, comme pour chercher dans l'expression de sa figure le sensdu mot qu il venait de uiononcer et qu'elle ne comprenait pas
bauyée?... dit-elle pour la seconde fois. Comment sauvée?... nour-
quoi sauvée...

*^

—Antide de Montaigu est notre fidèle allié... l'un des fermes
aoutiens de notre cause... fit le capitaine.

Le visage de Magui se décomposa, ses lèvres pâlirent, de fauves
étincelles semblèrent jaillir de ses prunelles.
—Antide de Montaigu, un allié fidèle 1 1 répliqua-t-elle d'une

voix rauque. Etes-vous donc assez abandonné de Dieu pour être
aveugle jusqu'au point de croire cela ! f Antide de Montaigu. votre
a'i'éj... votre ami ! ! lui ! ! lui I! l'homme au masque noir!...
Ah

1 murmura Raoul qui ne pouvait so contenir davantage vous
voyez 1... vous voyez ! je vous l'avais bien dit 1 1...

'

—Et moi. je dis, s'écria le colonel Varroz en se levant tout à coup
et en appuyant la main sur la garde de sa longue épée, je dis que
cette femme a raison î... je dis que les pressentiments de Raoul no
le trompaient pas !... je dis qu'Antidede Montaigu est un traître 1...
Raoul s élança vers le colonel et pressa chaleureusement les

vaillantes et fortes mains du vieil ami de pon père.
-Prenez garde, colonel, dit le curé Marquis ; un ressentiment

"5- ^*,«'"* P®V* y?"* '?"^''® cruellement injuste... Vous haïssiez
jadis Antide de Montaigu...
—Eh bien, oui, mordieul... répliqua Varroz, et je le hais encore,

et je le dis bien haut aujourd'hui, quoique, depuis vingt ans, je
cache cette haine au plus profond de mon coeur I Oui je hais An-
tide de Montaigu, je le hais et je le méprise, et ai peiidant tant

WV
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d aijnées j'ai an td« taire et me oontrwndre, si j'ai cbcrdhJ ft •^xiretnon p^ au paidon, maie à l'oubli, c'est que je sdcriftnis tout mon
être, nie* rancunes, mes convictions, mes attachementa, à cet ta-de«t amour que j'ai pour mon pays !... Chaque fois que je me troîi-
VIM8 en présence du seigneur cfe f'Airie, je sentais quelque chose
«e sou ever et se révolter en moi... Une voix intérieure me criait:
Voilà le ravisseur de Blanche, voilà l'assassin de Tristan, voiU
1 mcendinire de Champ-d'Hivers I J'essayais de douter... je luttais
contre moi-même, mais j'étais toujours vaincu; et cependant je me
taisais etje commandais à mon visage de rester calme, tandis qu'un
ouragaii de colère et de vengeance grondait dans mon âmel... C'est
qu alors je me disais comme vous : Peut-être est-ce un allié fidèle 1...

ÏA^^/iT"/"^'^^' j® °^. P"^« P^"^' J« ^« veu* plus douter I... La vé-
rité éclate à naes yeux 1... Le ravisseur, l'assaHsin, l'incendiaire, est
traître à son drapeau comme à tout le reste I... Ce même masque

^^ .^v,„. .x.vx »^« v.x.i..iip-u iiivera esi aussi le meurtrier de nerre
J'rost et le complice de Lespinassou !... j'ai nos deux amis à venger,
jai mon pays à venger, j'ai notre fille d'adoption à venger I... D
feut que l'heure de la vengeance sonne enfin I...

—Oui, répéta Raoul, vengeance!... vengeance I..,

•—Es-tu convaincu, Jean-Claude? demanda Varros an capitaine.
—Pas encore..., répondit ce dernier. Je veux tenter une suprômc

«preuve...
•^

—Laquelle ?
—Je vais aller au chftteau de l'Aigl©..,—A la tête de nos montagnards ?—Seul, et sans autres aimes que mon én^e.
—Et que feras-tu ?

^ *^

—Je parlerai au sire de Montaigu; je lui dirai bîen en face
quelle accusation plane sur lui, et ie saurai lire la vérité dans
son regard et dans l'accent de sa réponse.
Magui eut un éclat de rire sinistre.
—Capitaine Lacuzon, dit-elle, c'est bien parler cela f...Oui, al-

lez au château de l'Aigle !... allez-y seul et sans défiance!... dites
«n face à Antide de Montaigu que vous savez le secret du mas-
que noir!... dites-lui cela, et ce soir, vous vous endormirez dans
un cachot!... et, demain, le sire de l'Aigle, qui n'aura plus rien
à cacher, vous enverra sous bonne escorte dans le bas pays à '

ses amis les Français ou à ses amis les Suédois, et, après-demain,
le comte de Guébnant ou le Marquis de Villeroy feront de vous
ce que le maréchal de Biron fit à Arbois, en 1675, de Joseph Mo-
tel, dit \epeht pnn-ce, ih douutroiit l'ordre de vous accrocher,
pendant leur déjeuner, à la plus belle branche d'un arbre, ce qui
leur procurera la joie vive de voua voir rendre l'âme au desserti...
Allez, capitaine, allez!... Mais, avant de partir, ne dites point a«
reeotr à vos compagnons!... dites-leur adieu, je vous le conseille,
car vous ne les reverrez plus en ce monde 1 !.,,

Un silence d'un instant suivit les dernièrcM paroles de Ma«uL

1 '!m
i ^9
'1 '^^
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,/;fl7^if-°^"i*'
?*':*^ *^®5 ^^^ gravité solennelle, avez-vous bieu

réllécbi à toute la portée de vos terribles accusations ?...
-j-Croyez-vouB donc, meaaire prêtre, répondit-elle, croyez-vous

qu on parle à la légère quand on a comme naoi les pieds dans latombe et qu'on a juré sur le salut de son Ame de ne faire enten-
are que la venté ?...

—fit tout ce que vous avez dit, vous le maintene*?...—Je le maintiens.

4
—^^î»you8 affirmez qu'figlantine est en ce moment au châ-

teau de l'Aigle ?...

—Je l'affirme.

—Vous affirmez que le seigneur au masque noir est Antid» denontaigu ?. ,.

—Oui I ce fois oui f...

—Vous aiïl.iûez, par conséquent, qu'Antide de Montaigu qui
se dit notre f hé et qui cependant pactise avec nos sanguinaire»
ennemis, est a lâche et un traître?.,.

—.Te l'aceuse de trahison et d'infamie... et je demande qu'on
fasse tombei ma tête s'il est reconnu que mon accusation est
mensoa^éi'e...

-Mais cette trahison, elle existe depuis longtemps?...—Certes.^
or

—Et depuis longtemps vous la connaisse» ?.«
—Oui.
—Et vous en convenez ?.,.

—Et pourquoi n'en conviendrais-je pas ?
-Vous saviez que nous étions trahis et vendus, femme, et vou»ne nous en préveniez point I !...

—Et pourquoi donc T'aurais-je fait ?demanda Magui avec calme.Le curé Marquis la regarda d'un air profondément étonné

IV

UM£ &B8OI.0TIOM

—Oui, répéta Magui, pourquoi l'aurais-je fait ?... Est-ce que.
jusqu à ce jour, jusqu'au moment où j'ai contracté envers l'un des
vôtres une dette de reconnaissance que je veux acquitter, inôra©
au prix de ma vie, est-ce que les montagnards n'étaient pas mesennemies aussi bien que les Gris et les Suédois?... Quelle raison
pouvait me pousser à prendre parti pour les uns contre les autresmoi que les uns et les autres accablaient de leur mépris et dé
leurs injures? Est-ce que les hommes du capiUine Proet nem appelaient pas Maoui la Boraière, aussi bien que les soldats de
CfUébriant et que les bandits de Lespinassou ?... Et pourquoi s'ac-
cordaient-ils tous à me nommer ainsi?... Vous prévenir I... et com-
ment?.. Voyez-voue la sorcière arrêtant quelqu'un de vos chefs
dana les mes d'une ville, sur un chemin., danf uns £}sât? . Av-t

r
.V «

ï.i



i.

'•

.E MEDECIN DE8 PAUVRES. 179

quel dédain l'eût-il repousséo eu lui disant: Au large, sorcière!...Au large, gxbier de potence et de fagots !... va tefairependre plu» loin 1 !M 81, non découragée, Maçui avait voulu vous éclairer malgré
vous et vous venir trouver ici, au fond de vos domaines, la voyez-
vous dans les bois, de l'autre côté de la cascade, errant avec
sa besace et ses haillons, et cherchant son chemin... Un monta-

Pn i"**'"®- ^"*''" ^'-Sait-elle le mot d'ordre? Non. La
balle d un mousquet ensevelit à tout jamais dans sa poitrine les
secret du AfcM^notr/... Vous prévenir I... Non, messire prêtre,
je ne le pouvais pas, je ne le devais pas, je ne le vxjulais pas ! !...

Aujourd hui, je me suis donnée à votre cause, corps et âme, sang
et cœur„. Je suis à vous, bien à vous, tout à vous... disposez de
moi I... Hier, ie n'appartenais à personne I ceux pour lesquels, en
ce moment, j offrirais ma vie, je n'aurais pas fait, il y a quelques
heures, un pas pour les sauver !...

Magui se tut.

—Etrange femme 1... pensa le curé Marquis.—Elle a raison 1... murmura Varroz.
—Celle qui parle ainsi ne peut pas mentir I... s'écria Lacuzon

presque malgré lui.

—Et j'affirmerais sur mon honneur et sur la mémoire de mon
père qu'elle n'a dit que la vérité, fit Raoul à son tour.
—Que décides-tu, Jean-Claude? demanda Marquis à Lacaîon

au bout d'un instant.
—Il me paraît maintenant certain que cette femme n& nous

trompe point et ne se trompa point elle-mAme. Je crois qu'Antida
de Montaigu est un traître, je crois qu'Églantine est au château
de l'Aigle...

—Eh bien?...

—Eh bien, il faut la sauver, pardieul il faut l'arracher, et cela
sans perdre un instant, aux griffes du Masque noir.
—Appelons aux armes tous les corps francs, dit vivement

colonel, et marchons avec eux sur le château de l'Aigle...
Lacuxon secoua la tête.—Mauvais moyen, répondit-il.—Pourquoi ?...

,
~P"ce que faire une guerre ouverte et loyale à un traître m

déloyal ennemi, c'est jouer un jeu de dupel... D'ailleurs, atta-
quer Antide de Montaicu, ainsi que le colonel vient de le propo-
ser, ce n'est pas sauver Eglantine, c'est la perdre...
—La perdre ?.., répéta Varroz.

i-a"?"^!?"®!*
^°^^^ comment: Kntre les mains du seigneur de

1 Aigle, Eglnntine est un otage ! Antide d« Montaigu, voyant sa
félonie découverte, se servirait contre nous de la malheureune
enfant et nous menacerait de lu faire pendre aux créneaux de «a
plus haute tour au moment du premier assaut I... Ce n'est point
par la violence au'il nous faut lui venir en aide... c'est par la
rusc.Je vous répète que je veux aller au château de l'Aiirle et
que j'y veux aller seul...

—En secret, alors ?... dit Marquis, et à rinnu du sire de Mon*

le

et

<mtaiij-a^

I m,

M

'mm^m

i.i
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I
I

—Oui, en secret et à son inau...

Mai» comment pourraB*tu pénétrer dans une forteresse si bien
gardée?...

—Je ue sais pas encore ; Dieu m'inspirera et me fera trouver on
moyen...
—Le moyen, s'écria Magui, je vous l'apporte I—^Vous femme I... murmura le prêtre avec étonnement.

^—Aujourd'hui, poursuivit la prétendue sorcière, tous lestenan-
cies du f^eigneur de l'Aigle, et ils sont nombreux, viennent payer
leurs redevances. Ce nern, jusqu'au soir, un encombrement de ma-
nants, de chariots et de bestiaux... Pourquoi le capitaine de s'intro-

duirait-il pas dans le château au milieu des mainmortables, après
H'étr(> déguisé en paysan de la montagne et avoir métamorphosé
sa figure au point de la rendre méconnaissable, grâce au suc dt
certaines herbes que je connais?...

—Il faudrait mettre les tenanciers dans la confidence, fit observer
le curé Marquis, et ce serait dangereux...
—Un seul homme pourrait se trouver dans le secret, répliqua»

Magui, et cet homme vous est absolument dévoué; c'est le père
de Garbus, qui est tenancier du seigneur de l'Aigle puisqu'il hi^
bite le village de Ménétrux-en-Joux... Rien ne l'empêchera de pren-
dre le capitaine avec lui et de le faire passer pour un garçon de
ferme arrivé ces jours passés du bas pays...

—C'est vrai, dit Lacuzon ; c'est possible, c'est facile... pourvu
qu'il ne soit pas déjà trop tard !...—II est une heure à peme, reprit Magui, et le défilé des chariots
durera jusqu'au soir...

Le capitaine fit retentir ce coup de sifflet que nous connaissons
et qui était un signal et un appel.

Garbas accourut.
—Ton père va-t<ilau ch&teau de l'aigle aujourd'hui? lui de-

manda Lacuzon.
—Oui, capitaine.—^A quelle heure ?

—Il m'a dit hier qu'il quitterait la ferme à trois heures.—Quelles sont les redevances qu'il apporte ?—^Trois milliers de foin, soixante et quinze éous, quatre saos
d'orge, trois sacs de blé...

—C'est bien. Cours au-devant de lui, rejoins-le, soit à la sortie

de la fevme, soit en route ; dis-lui de feindre un accident, un essiea
rompu, le joug d'un de ses bœufs brisé, quelque chose enfin qui
lui fournisse le prétexte d'un temps d'arrêt... Il m'attendra près
du Stiut-Girard... Tu m'as compris?...
—Oui, capitaine.

—Parfi et va vite I

—Oui, capitaine.

Garbas fit le salut militaire et sortit.

—Tu vas te déguiser 7 demanda Varroz.
Non. Un déguisenent me gênerait, et d'ailleurs il me serait inth

tile. J'ai maintenant un moyen sûr de pénétrer dans le chAteau
an a Ati>» VII
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—Sois prudent 1...

—Ne craignez rien I Je pourrais peut-être hasarder ma vie, mai»
}*ai celle d'Eglantine à sauver, et, comme uneimprudence perdrait
cette chère enfant en mdme temps que moi, je serai prudent.
Lacuzon endossa le baudrie^^ ui soutenait sa rapière et mit à sa

ceinture son poignard et ses i. .. Jets.—Capitaine Lacuzon, dit Magui en ce moment, vous n'avez par
tout nrévu...
—Qu'ai-je oublié?...—Par un moven que je crois deviner, vous allez pénétrer dans

le chftteau de rAigle... vous y pénétrerez en secret, comme un en-
nemi... Si vous êtes découvert, ce qui est possible, c'e^t en ennemi
qu'on vous traitera... Que ferez-vous?—^Je me défendrai, mordieu?...
—Vous serez écrasé par le nombre...—C'est évident ; mais, au moins, je vendrai chèrement ma vie...—^Je n'en doute point. Mais, vous mort, que deviendra Églan-

tine prisonnière?...
Le capitaine ne répondit pas.
Magui reprit, après un silence:—Ce qu'il vous faut, c'est une chance de salut, c'est une issue

pour la fuite
; je viens vous offrir cette chance et cette issue... Vous

êtes allé souvent au château de l'Aigle, n'eit-ce pas ?—Qui, souvent.—Écoutez-moi, et retenez bien ce que je vais vous dire: entre la
var*,e esplanade sur laquelle s'élèvent les bâtiments du château,
«t la pointe du rocher qui sert de base à la grande tour, se trouve
«n étroit espace, une sorte de fissure qui n'a jamais été comblée.
Sur cette fissure est bâtie une voûte qui semble continuer l'espla-
nade

; au milieu de cette voûte existe un soupirail, percé pour
l'écoulement des eaux, et recouvert par une grille qui n'est point
scellée dans la pierre. Grille et soupirail sont à quelques pas de
la porte d'entrée de la tour, à l'extrémité de la terrasse plantée
d'arbres qui communique par un escalier à demi ruinée avec la
cour de la citerne, tiavez-vous ce queje veux dire, capitaine ?...—Parfaitement.
—Vous comprenez alors quel parti un homme résolu, dans un

monaent de danger suprême, peut tirer de cette issue... Il n'est
pas impossible, en soulevant la grille, de se glisser dans la fissure
qui n'a guère que la largeur d'un conduit de cheminée, et, tout
«n se soutenant avec les bras et avec les jambes pour empêcher
la chute d'être trop rapide, de descendre jusqu'au pied des mu-
railles du château. Je sais bien qu'une fois là, il resterait encore
Â gagner la vallée en s'aventurant sur une pente presque à pic,
mais pour un homme tel que vous tout est possible, et enfin, je
le répète, c'est toujouia une chance de salut...—Merci, femme!... dit vivement Lacuzon, merci... Mais com-
ment pouvez-vous connaître ces d(^îails? Vous avp? donc vécu
dans le château de l'Aiglb ?

—Je sais cela comme je sais tant d'autres choses... répondit
Itagui ; mais je refuse de donner en ce moment des explications i

'i^^Èî.h^Wt-s.'^A^
'

"nmémt^i^vmm •m'-^^''itf%-' -ïà- t'.%*1*«t***'B**ff^^K!W*W '^l^y''
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(jue vous n'avet point le droit d'exiger... Peut-être vous révélerai-
je unjour ce queje vous cattheauji^u'Mî'hui... Ce jour n'est pas venu.—Garder, vos secrets, répliqua Lucuzon. Je ne vous en remer-
cie pas moins, et de tout mou coeur, de ce que voua ave4 fait au-
jourd'hui pour nous tous.

Puis, se tournant vers ses trois amis, il leur serra la main et
dit au curé Marquis, en ployant le genoux devant lui:
—Je pars : bénissez-moi et priez pour moi et pour celle qui

m'attend là-bas 1...

Le prêtre étendit ses mains sur la noble tête de Lacuzon.—Va, mon enfanti lui dit-il, que leSeigneur Dieu te bénisse 1...

qu'il te protège et qu'il te ramène!...
Le capitaine s'éloigna d'un pas rapide.
—Femme, dit alors le curé Marquis à la vieille Mngui^qui, l'o-

reille attentive, écoutait se perdre peu à peu sous les voûtes le
bruit des pas de Lacuzon, je ne crois pas que vous ayez menti,
mais, enfin, c'est parce qu'il a eu foi en vos paroles que Jean-
Claude Prost se prépare à affronter des péril 3 et peut être des piè-
ges... Ne voyez point dans ce que je vais vous dire une injurieuse
défiance. J'obéis aux lois de la guerre : votre vie me répond de
celle du capitaine ; vous resteiez ici jusqu'à son retour...—En d'autres termes, je suis prîsonnière?...

—Oui et non ; vous serez traitée avec les plus grands égards,
mais vous ne pourra vous éloigner...

—Soit, messire prêtre... c'est me rendre le mal pour le bien
;
jo

ne me plains pas... Dieu est grand, d'ailleurs, et c'est sa volonté
qui sera faite, et non la vôtrj.,.

—Que voulez-vous dire ?..

—Ce que je dis, messire (>}«îtî ne cherchez point au delà.
Le curé Marquis n'iu. t?» i^mi et appela Pied-de-Fer.—Emmenez cette fem ru* au dit le prêtre; elle vient de nous

rendre d'importants sti , U. ", et elle doit passer ici quelques
heures... Qu'elle ait à mange^ ê\ elle a faim, à boire si elle a soif,

de la paille fraîche et abondante ai elle veut dormir.
Et tout bas, il ajouta : Que vos hommes ne la perdent pas de

vue un seul instant. Vous me répondez d'elle 1

Le lieutenant emmena Magui, qui, quelques instants après,
était étendue au fond de la caverne sur des bottes de paille, et
semblait profondément endonuie. Deux montagnards avaient
reçu lu consigne de la surveiller sans relâche, et, dociles à cette
consigne, ils s'étaient installés à quelques pas d'elle et ils la te-
naient pour ainsi dire en arrêt.

UE CHATEAU DE L'AIGLB

Avant d'introduire nos lecteurs dans ce château de l'Aigle dont
il a été si souvent question déjà depuis le commencement de ce
livre, il ûoua faut entrer dans «lueliues détails topographiqu«a.

.A.. ^SfiAtt.**-**-

J^-> &'
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complètement indispensableB pour l'intelligence de ce qui Va

mi^1.™îfi
"?o"*««"« q«I commande la vallée dllay est le 00mmencement de cette chaîne que l'on appelle leseconJ plateau du

Elle se sépare en deux parties eutre le lac d'Ilay et le Saut-Gi-rard. qui est l'une des cascades du Hérisson, et forme ureTcar-pement considérable, surmonté d'une - rie de mamïlons tSvJr-
8é8 par la route de Morez à Lons-le-Saulnier.

™"™~°"" »"^«'

j«„Ki*Tî"l"''®™®"* **" "^ "ôc^»» Jean de Chftlon. dans ledouble but de protéger la chartreuse de Bonlieu et de défendre

to'Ti-'^f"**^*?'
î%«7«o«>yte, du Jura, fit constrSîre le ïhi

de la roitl'^
' '"' ^""^'^ ^"^ ^amelona qui ae trouve à gauche

Un rapide talus de sable et de petits cailloux ir deouis lefond de la vallée jusqu'au pied de la roche, qui .anw ï?,itoet unie comme une gigantesque muraille. ^ "*

A gauche, et en ayant de la ligne courbe et régulière formée^r es mamelons, s'élève une pointe de rocher, extrômem *nSuëet d une prodigieuse hauteur, qui semble avoir été placée làSî
maTse prfepJir "^"'°P^' "^"^ ^"^ ««* "«'*•-«»*Cée de^

C'est sur cette pointe, ou aiguille, qu'était bâtie jadis la prinoi-pale tour, que, pour cette raison, on nommait ta loir de /'ffiS.La peu <e humaine reste confondue quand on réfléchit 1 l'in.

Sn7?otp«^"r ^'
^'"i'ï"''

•"
^'T''^^

conçut le pïo/et de bâSune forteresse sur ce rocher presque inaccessible.
Jean de Çhftlon rêvait une position imprenable. Son rôve miréalisa, la citadelle surgit dans lu nue

'"•'"«• «»»» rêve ae

l'A?H?i^^2!''^r
^"*««*^«yé«' » la baptisa du nom de château de

n^XH ^**''* "," "°" ^'^" *''°"^^' ^'«^ i'homme venait de détrô^

I i ";'g'f
Jusqu'alors unique monarque de ces formidables cim€«^Le château n'occupait pas entièrement le vaste plateau oui cou

mSue '^mZT"' ""' ""' ''"' *"^«^"*^ ^'mSrnf«.

Avant d arriver au cœur de la place, il fallait franchir deux

des herrer^'''''^^'
'' P"''"' ~"' *^**^^ ^'^^^'«^ défendues 'paî

j ^
A^f'^i®

principale, munie d un premier pont-levis était situéedu côté du village de la Chaux-de-bombief! '
*'*"«""««

Une seconde porte et un deuxième pont donnaient accès sur

dftfc'^Hir/S-fi'"
^'!''^^^^^^ « élevS lechàteaTpro^emeSÎ

dit, splendide édiflce, ou'une terrasse plantée de grands arbre,mettait en commui cation avec la tourne l'AicuilleA gauche de l'e8t.ianade,et du côté de la route, se trouvait unvaste bâtiment où logeaient les hommes d'armes.
"°'^''"* ''"

A droite, et dominant le chemin de ronde, un autre bâtimentdestine aux écuyers, aux pages et aux valets.
"aiimein

5nn\îi"M fV"*°P'" ^''!'î^"'' â""* ^^' """'"«s subsistent encore a»jourd'hui dans le comte de Bourgogne, offrent la preuve que ïprincipale tour des châteaux était de forme carrée
^
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I f

lii.

Uniqu« excepttion, peut-être, la tour de l'Aiguille était ronde.
Sans doute, d'ailleurs, doit-on attribuer cette particularité à la
forme du rocher sur lequel elle est bâtie.

Cette tour, fort élevée, ne contenait qu'une chambre à chaque
étage.

On montait d'un étage à l'autre par un escalier pratiqué dans
l'épaisseur de la muraille.
Une plate-forme crénelée, et sur laquelle flottait la bannière sei-

gneuriale, formait le sommet de la tour, et, depuis cette plate-
forme, la vue plongeait, d'une hauteur de quinze cents pieds au
moins, bien au delà des vallées du Hérisson.
Sur le dernier des mamelons de la petite chatne dont nous avons

' parlé, et à droite de la tour, se trouvait l'habitation réservée jadis
aux femmes des seigneurs de l'Aigle et à leurs enfants. Les fenê-
tres de ce bâtiment donnaient sur la vallée.
Antide de Mo.itaigu n'avant jamais été marié, le logis des fem-

mes, complètement abandonné, se dégradait d'une façon rapide.
On y parvenait en suivant un prolongement de la terrasse coupé
en deux par une grille qu'on pouvait fermer, mais qui restait
habituellement ouverte.
Un escalier, également muni d'une lourde grille dans sa partie

supérieure, conduisait à une cour située entre le logis des femmes
et le mur d'enceinte; on la nommait la cour de la Citerne, parce
qu'à son point central, on apercevait alors une immense citerne,
creusée par la main de l'homme dans le roc, et qui recevait et con«
servait les eaux pluviales.

Une porte étroite, à demi pourrie et presque condamnée, met-
tait le bâtiment des femmes en communication avec cette cour
qui se trouvait au niveau des cuisines, des greniers à blé, des ma-
gasins à fourrage^ de tous les endroits en un mot où venaient s'en-
tasser les redevances.
Les domestiquer, au moyen d'un passage voûté qui conduisait

des cuisines et des écurie.^ à la cour, pouvaient venir puiser l'eau
de la citerne pour tous les besoins du château.

Les partisans montagnards, les hommes des corps-francs, enfin
tous les gens d'épée qui défendaient, les armes à la main, la liberté
franc-comtoise, mettaient très haut dans leur esprit Antide de
Montaigu, seigneur de l'Aigle.

Cela s'explique.
Nous avons entendu Lacuzon adresser à Raoul de Champ-d'Hî-

vers ces paroles qui peuvent résumer l'opinion des populations
militaires à l'endroit du fi^r gentilhomme : Aujourd'hui Antide de
MorUaigu est un des plus puissants et des plus ardents défenseurs de
nos libertés, avait dit le capitaine. C'est parmi ses vassaux que se re-
crutent nos corps-francs ; c'est lui qui nourrit et protège la mère, la sœur
ou la fille du paysan soldat; c'est au château de VAigle, enfin, que se
trouve le centre des opérations de toute la hante montagne /...

Et, en effet, Antide de Montaigu faisait tout cela.
Mais les populations agricoles ne pouvaient partager à son égard

e&tte manière de voir, car c'était à leur détriment que le riche
seigneur témoignait son dévouement à la cause nationale.

®^M!PPi
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Oui. il fournissait des vivres et des armes aux partisans du caoî-
taine Lacuzon... *^

Oui, il prenait sur ses domaines et parmi ses vassaux desûomraes qu il enlevait à la charrue pour en faire des soldats ..
Uui, sa sollicitude pourvoyait aux besoins des filles etde3feia.mes de ses guerrier.s improvisés...

f .9'^'',îi,P^°'^^«*i* de mille manières qu'il serait fidèle au serment
fait à 1 Espagne, ou plutôt au pays, de se défendre jusqu'à lamort contre les entreprises de la France...

Mais, en même temps, il avait augmenté dans toute l'étendue
de ses immenses domaines le chiffre des taxes, la longueur des
corvées, le poids et la mesure des redevances que les tenanciers
avaient à lui fournir en nature.
De nouveaux impôts, de nouvelles dîmes, s'ajoutaient chaque

jour aux dîmes et aux impôts déjà si lourds.
Les intendants parcouraient le pays et fouillaient les chau-

mières pour s assurer qu'on ne faisait pas tort au maître d'uneheure de travail...

Les ravages mêmes de la guerre n'étaient point acceptés comme
causes légitimes d'impuissance ou de retard. Les exigences sem
blaient croître en même temps que les difficultés.
Ce n était noint que l'enthousiasme manquât aux vassaux du

seigneur de l'Aigle pour la sainte cause de la province I Ils au-
raient donné de grand cœur à la Franche-Comté leur dernierhomme et leur dernier écu, mais ils auraient voulu acquitter libre-ment cette redevance de sang et d'or, et, forcés de courber la têteUs se révoltaient dans leur for intérieur contre l'odieuse tyran-

"'nvf•f*^^®'^°®^
brutales et sans cesse renaissantes du suzerainC était toujours avec une sorte d'indignation sourde et conte-nue qu ils entendaient associer le nom d'Antide de Montaigu auxnoms vénérés et chéris de Lacuzon, de Marquis et de Varroz, les

héros, les libérateurs I...
'

Peu à peu les souffrances physiques conduisirent aux divaga-
tions morales. On fit planer autour du château de l'Aigle une
étrange atmosphère de mystère et de terreurs. Antide de Mon-
taigu prit sa place dans des récits aux allures de légendes Pour
les montagnards épris du merveilleux, le terrible gentilhomme
devint un personnage presque fantastique, et ce n'était plus sans
earoi au aux veillées des villages on prononçait son nom redouté
Ces étranges rumeurs, ces bizarres récits, reposaient-ils sur un

fondement quelconque ?...

Sans doute nous le saurons plus tard.

I

Laissons le colonel Varroz, le tîuré Marquis et Raoul de Ohamn-
d Hivers faire des vœux pour l'heureux résultat de la tentative
hardie de Lacuzon.
Laissons Mnirui. la SOrnii^rA. dnrmir nn ftkinAra la an^^^^it

la garde vjgilante de deux compagnards.

m

^^WT^f-jg. i.'jj\ !A.uk^:

smm^^^
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lAÎwons Garbas courir à la rencontre de son père.

du^rSe GarbS!*''''
*"*"^'' *"P'** **" SauF-Girard l'arrivé.

'l«,.îfi^^.?!??
®?^°/*^"' "** personnages hftter de toute la force de

ious^iommltl^ïï™"'**! ^'^' ^* sWmolir, et transportons!

nnlnnfi'Z"''*'**''
*~*'' ^/"'?^ ^« l'aprôs-roidi, une assez grande

^
T ïh,n?!ry'f"' '* réunissaient aux alentours du raanoiî.

«wS.'^'?^"*f"*''*''® ^'^ *>»« d« ïa côte; lea autres gravis-

miïï . ^.r/*""*' ^^ montée, avec des chariots chargés fourde-S f*"*/^'' ,®"^°' prenaient la file et traversaient 1^ uns

ra%ire"trnitsr^^"" ^" *^^^' p'^y- ^-" -^---

par les tenanciers.

PoSjrmeSnf ^'*iî"'5' ^T"P^? P"^^*» ^« »• *«*• <1" premier
'^

TTni r '
?®*^»ent de l'ordre dans les entrées et les sorties.

buYte nS^^t ^'n''^ ?"*"**' ^« trente-cinq à quarante ans ro-buste commère s'i en fut, et portant le costume des paysanne
Fni"*r^?S*,'

»"ai*'»"ein<ire le sommet de la côte
P^^**"''*'

d'un ai/uini„ it t^A "?* n**"»"^
^*«."«"« ^« ^^'^ blanc, armée

rî.,«r ïfni ^î Ç' ^^S**' •P® «« "rvait pour exciter et piur di-

ISl^^K *Tf* ^*?,^^ 5«^"» »«» cornes aiguës, attelas à unchariot chargé de paille, de sacs de blé et de pomik^ de terre-Que le bon Dieu soit bénit dit-elle en un patoSqu7nou8 tia.duisons, nous voilà donc arrivées, mes bête. eîmoT et no^pourrons bientôt regarder en l'air sans courir le risqTde perdîS

iouTvaSen"?:.:''"
^"'''' ^^"^^ ^'' Breniquet..:'Bo5ou^„^'

Ces dernières paroles s'adreasaient i un viepx pavsan assin an*une grosse pierre au bord du chemin, et moVdant v^SSsemSStdans un notable morceau de pain bis
vigoureusement

rtS^n^ffli''®''
*''"' ^^ ™^™®'

,î* ^othon, et vous pareillement?

3.. iiif 5^''°"u- *«V."*^'P«^^^ P" l** *orte femme; qu'est-ce

rnr,Ta âoTh^n?:'"^'
^^ ^^^ ^''^^ ^""^^ -- -- --

—Ça veut dire ce que 9a dit... à savoir que cette enraeée demontée n'en finissant poînt... Nous croyionS, moi et mesTôtesque la route s'ensauvait devant nous...
'

de7e?dîe jTvîe^!"'
^ l'e'^contre, la Gothon

; mais vous ave. parlé

—J'en ai parlé, et j'en reparle...—Pourquoi donc ça ?...

Im7i«J" ™*"' ^'^^^ ^Z*"®' ^®"'»' Breniquet, est-ce que vous vousimaginez que je voudrais regarder la tour de l'Aiguîiie f—Et pourquoi donc pas ?...
*

I?&î ST pieu j...e8t-ce que vous la regarderiez, vous ?...-Moi? Maisje l'ai dévisagée tout le temjs de la mont6« 1.

^^f-T'n i

''' •'t'-"f""^mf i# t^iy';
ii.i; ,,4 •.

,:

T*^^^!******-**.
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«mms'mw^
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tour de rAîguJlle, môme que je me dirais que si on tombait de-
puis là-haut, on aurait le temps, avant d'arriver en bas, de réci-
ter le l'aiêr, le Credo, le ConJUeor, et, par-dessus le marché, de
taire un acte de contrition pour mourir en état de gr&ce...
—Xjcw-mo» /...s'écria la Gothon, vous avez fait ça, père Breni-

quet !.•«—^Ah ! dame, ouï...

—Et vous n'avez rien va?«,—Rien de rien...

La Gothon se signa à deux reprises avec dévotion.
—Rendez-en grâce au bon Dieu, au moins... dit-elle ensuite.
—Grâce de quoi ?...

—De oe qu'il vous a préservé d'un grand danger...—Quel danger ?...

—Si le fantôme vous avait vu, vous étiez aveuglé sur le coup ILe paysan lâcha le morceau de pain dans lequel il allait mor^
dre et devint un peu pâle.
—Le fantôme l répéta-t-il en se levant, ily adono on fantôme?...—Comment I vous ne savez pas...—^Non... ah ! mais non, je ne sais pas...

^T^ï j ^®°' **"*'. ^\y • ^^ fantôme... reprit la Gothon, tout blanc
et haut de cent pieds...

—Où est-il ?... Que fait-il?... Quand le voit-onf...—Il se promène sur la plate-forme de la tour^.—Souvent ?
—Presque toujours.
—Ah I mon Dieu I

—C'est comme ça, père ^renîquet... Le jour, depuis la vallée
Il ressemble à un brouillard fait en forme humaine... comme s'il
était de feu...

—Et c'est bien vrsi, ça, la Gothon ?...—Puisque je vous le dis I—Kt (juand on le voit, on devient aveugle?
-Positivement. Et tenez, pas plus tard que ce matin..,—Vous l'avez vu ?

^ «

qu'^^'u^qui^'a v^.^'**
**'"^^"" """^ "^""^ ^'^ ' ***" j*" ^«

—^Èt qui est devenu avenue ?...

—Comme si on lui avait tiré un coup de mousquet dans la fi-gure 1...

Le paysan se prit à trembler.
—Et où donc que ça s'est passé, ce malheur-là ?... fit-il ensuited'une voix chevrotante.
—Pas loin du Saut-Girard. J'allais chercher mes chèvres, j'é-

tais sur la hauteur, un jeune homme passait dans le fond du val

TI^LTJ''""* *'**'^"?n'
*"* Hi ïi«^Wlll comme un gentilhomme..!

Il était avec une vieille mendiante qui ressemblait à Maeui la
sorcière, et, défait, ça pouvait bien être elle; tout d'un coud le
voilà qui se met à monter la côte en courant comme un fou et à
regarder la tour de l'Aiguille.^

*«« o* •
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—Bien sûr que oui... puisque le jeune homme pous» an cri...
mit «P8 ''eux mains sur ses yeux, et roula du haut en bas de la mon
togti^ coMiuo une halle...

—Il était aveugle ?...

—Des deux yeux.
—Et qu'est ce que vous avez fait alors, la Gothon ?...—J ai pris mes jambes à mon cou pour m'ensauver plus vite...

Kst-ce que vous n'en auriez pa ; fait autant, vous, père Breniquet I...—Ah SI 1.,. ah si !... par exemple...
Un mouvement eut lieu dans la foule des tenanciers. Le défilé,

un instant interrompu, reprenait son cours.
La Gothon poussa ses bœufs et suivit la file, ce qui, naturelle-

ment, interrompit la conversation commencée.
Nous avons cru devoir mettre cette conversation sous les yeux

de nos lecteurs, parce qu'elle était un écho fidèle des bruits ab-
surdes et dépourvus de toute vraisemblance, mais fortement en-
racinés dans les esprits, qui couraient sur le ch&t«ftu de l'Aigle
parmi les populations montagnardei. ' *

TI

LES BXDEVANCES

Les paysans, en arrivant sur l'esplanade, se rangeaient de ma-
nière à former deux lignes entres lesquelles se trouvait ménagi
un espace libre qui allait d'une porte à l'autre.
Les chariots ît les bestiaux occupaient cet espace.
Le majordome se tenait debout en tête de la file, et sa physio-

nomie solennelle, empesée, bouffie d'orgueil, indiquait claire-
ment à quel point il était vain de 8es fonctions.

C'était un homme d'une soixantaine d'années, gros et court,
aux épaules massives, au cou de taureau. Son visage large et lui-
sant, parsemé de rubis dont le nombre et l'éclat dénotaient un
fervent adorateur de la dive bouteille, était couronné par un
front chauve qui, d'une chevelure |adis abondante, n'avait con-
servé que trois toufies crépues et grisonnantes, une au sommet
du crâne, les deux autres au-dessus de chaque tempe.

Les yeux, d'un gris pâle, étincelait 60us d'épais sourcils en
broussailles encore très noirs; la lèvre inférieure lippue et sen-
suelle pendait sur le menton.
Ce majordome avait la tête nue, et il portait une sorte de houp-

pelante brune, difficilement assujettie uur son ventre proéminent
par une cordelière de laine.
Une paire de lunettes sans branches se tenaient à cheval sur

son nez court et rouge, dont elles serraient l'extrémité. Il feuil-
letait un long registre renfermant les noms de tous les tenanciers,
»vec les indications des redevances de chacun.
De temps en temps il trempait une plume ébouriffée dam une

II
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ecritôiv^ de plomb qu'un des marmiton» du château avait soin
de tenii" à portée de sa main.
De tout ce <^ui précède il semble résulter, croyons- nous, que

le digne fonctionnaire était pourvu d'une physionomie tout à fait
monacttle et rabelaisienne, et plutôt grotesque que repoussante.
Quiconque, cependant, conclurait de cette façon après avoir lu

le portrait que nous venons de tracer, se tromperait d'une façoc
complète.
La physionomie du majordome était rdicule, cela est vrai,

mai» elle était en même temps terrible.

Ses yeux gris avaient des regards aigus, impos$)ibles, presque
féroces. Sa lèvre pendante rappelait celle de Caracalla et de Né-
ron. Le mufle du tigre se retrouvait vaguement parmi les lignes
de sa figure.

Cet homme devait trouver une joie vive à voir les larmes qu'il
faisait couler ; il devait être inébranlable comme le bourreau, in-
sensible comnv9 la hache, et le seigneur de TAigle, en le choisis-
sant pour en taire l'instrument de ses exactions, avait bien su ce
qu'il faisait.

Nous allons assister pendant quelques secondes à sa manière
de procéder.

il consultait son registre et il faisait l'appel des tenanciers, ap-
pel qui, durant depuis midi, touchait à sa fin.

—Jean-Marie Goux, de la ferme de Charmont ?... dit-il.—Voilà, répondit un petit homme brun, dont le visage basané
et ta' lié en lame de couteau offrait le type espagnol dans toute
sa pureté.

Il était suivi d*une voiture traînée par deux bœufs, et derrière
laquelle une vache et quatre moutons étaient attachés.
Le majordome jeta un regard sur la voiture et sur les bestiaux,

et poursuivit, eh reportant les yeux sur son registre :

—Cinq sacs du blé, deux de seigle, trois d'orge, soixante livra
de lard fumé, un jambon, cinquante écus en bonnes espèces son*
nantes et ayant cours, une vache de dix-huit mois, ayant mia
bas, quatre moutons d'un an, en bon état, non tondus... Tout y
est-il ?...

—Oui, messire, tout y est. Quant aux cinquante écus, les voici
avec le reste.

Et le paysan tira une à une d'une bourse de cuir les pièces
d'argent, et les remit au majordome qui les fit tomheravec fracas
dans une profonde escarcelle qui pendait à son côté.

—Tout y est, dis-tu, Jean-Marie Goux... Mais les sacs ont-ila
le poids, et les moutons sont-ils gras ?...

-—Oh 1 je vous en réponds...

—Vous répondez toujours, vous autres 1... parbleu, ça ne voua
coûte rien... Enfin, nous allons voir...

—Le majordome fit un signe.

Des valets déchargèrent aussitôt le chariot et en mirent le con-
tenu sur l'un des plateaux d'une énorme balance destinée à cet
usage.

Le paysan Buivait l'opération d'un regard anxieux.

WBWi,*-.- -^«Wi»«»5l|SIS;.yJfâ.'.jtï;
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Les poids se trouvèrent exacts. Les moutons, visités immédia*
tement après, furent reconnus bFen en chair et capitonnés d'une
laine longue et douce.
On rechargea la voiture.
—^11 parait que la ferme est bonne, Jean>Marie Goux ?... dit le

majordome.
—Je ne me plains point, me9sire...il faut rudement travailler,

mais, en travaillant, un joint les deux bouts...

—Et il reste bien encore quelque chose au bout de l'an, hein,

Jean>Marie?...
—Pas grand'chose, messire, pas grand'chose...

Ce n'est pas l'avis de monseigneur... Il augmente tes redevances

de dix écus, de deux sacs de blé, de quatre mesures de pommes
de terre et de deux moutons.
•—Mcis, me88ire,..e s'écria le paysan stupéfait et consterné.
—^En voilà assez I reprit le majordome en lui coupant la parole;

c'est entendu I... Sois exact l'an prochain, sinon l..>

Puis il ajouta d'une voix'retentisRante':

—^Jean'Marie Goux, de la ferme de Charment, regu. A un autre...

Le paysan désolé piqua ses bœufs et entra avec son chariot dans
l'intérieur du ch&teau. Le majordome consulta son registre et

reprit :

—Pierre-Antoine Contet, de la Grande-Foucon : huit sacs d'avoi*

ne, un cochon du poids de trois cents, un bœuf de huit cents,

trente écus en bonnes espèces sonnantes et ayant cours.

—Voilà, messire, répondit un vieillard à ôheveux blancs, dont
l'échiné voûtée annonçait une longue vie de travail opiniâtre.

—Tout y est-il ?—^Tout, messire*

—Les écus ?...

—Voici.
—Bien. Qu'on décharge et qu'un pèse.

Les poids furent déclarés satisfaisants. Le vieillard reçut la no-

tification d'un surcroît de redevances. Le mot reçu fut solennelle*

ment prononcé, et le chariot passa.

—François Theurey, de la ferme des Petites-Chiettes, poursuivit

le ma,jordome: quinze sac^i de blé, quatre de f:irine, six d'avoine,

trois d'orge, cinq boisseaux de pommes de terre, un bœuf du poids
. de huit cents, quatre moutons d'un an, en bon état, non tondus,

trente poulets gras, quarante livres de beurre et quatre milliers de
foin, cinquante écus en bonnes espèces sonnantes et ayant cours;..

Personne ne répondit voilh t
^

Le majordome leva lea yeux, et, au lieu da fermier qu'il atten-

dait, il vit devant lui une belle jeune fille, pâle et tremblante, es-

suyant ses yeux rougis avec le coin de son mouchoir de coton-

nade.
—Ah çal lui dit-il brutalement, qui es-tu toi?...

—Je Bub la fille de François Theurey... balbutia la pauvie en-

fiint.

—Où est ton père T
-11 m% chez noua*
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—Pourquoi n*est il pas venu?
—Il n'a pas pu.—Comment I...coinmentI...»'écria le majonlome en se roidis-

ant sur ses courtes jambes, comme un coq en colère qui ee dresse
flur ses ergots, il n'a pas pul Qu'est-ce que cela signifie?... Et nos
redevances ?... où sont nos redevances ?...

La ieune fille ne répondit pas, et elle éclata en sanglots.
—•Voyons I continua le petit homme en frappant du pied, se

nulle-t-on de nous par hazard ?... François Theurey est un de nos
plus riches fermiers I... Les redevances... où sont les redevances ?...—Hélas I messire, les Gris sont venus...—Les Gris sont venus? Eh bien 1 après?—Ils ont tout pillé... tout saccagé I... ils ont brûlé les granges
et les magasins à fourrages ! Ils ont emmené les bœufs, les mou-
tons 1... ils ont tout emporté I...—Et ton père les a laissés faire, comme ça, tranquillement,
sans se défendre!...

—Oh 1 il s'est défendu, messire I... il s'est bien battu I... il s'est
battu comme un soldut I Un de mes frères a été blessé dange-
reusement... Mon père a reçu un coup d'épée dans la cuisse...
—Tant pis pour lui. Et les redevances ?
—Puisqu'il n'y a plus rien, messire, puisque tout a été emporté

ou brûlé...—^Même les cinquantes écus ?...

—Hélas, niPiifire, nous comptions vendre des bœufs et des
moutons pouf Taire l'argent...—^Et ton père croit que les choses vont se passer comme ça ?...

—Il espère que monseigneur aura pitié de lui... il est dans
son lit... il est bien malade de sa blessure...—Eh bien, dis-lui de ma part, à ton père, que si, dans huit
jours, les redevances ne sont pas intégralement payée8> c'est
dans les prisons du château qu'il viendra se guérir...
—Grâce, messire, au nom du ciell... murmura la jeune fiPe au

milieu de ses sanglots, ayez pitié de nous.—^Tu as entendu?... dans huit jours...

—Mais, Seigneur mon Dieu I... comment voulez-vous que noun
puissions faire ?...

—Ça ne me regarde pas I... La paixi... Dans huit jours, tu com-
prends... A un autre...

En voyant s'éloigner la jeune fille, qui, dans son désespoir,
s'arrachait les cheveux et se meurtrissait le visage, les tenanciers '"

répand us sur l'esplanade ne purent contenir un murmure d'in-
dignation.

—Qu'est-ce que j'entends I... s'écria le majordome exanpéré, en
frappant du plat de sa main sur son registre, en plantant derrière
son oifcille rouge sa plume ébouritFée, et en promenant autour
de lui le regard menaçant de ses yeux pâlei», qu'est-ce que j'en-
tends I... Or ça, manants, faut-il que nos hommes d'armes vous
chatouillent les côtes, pour vous bien prouver que vous n'avez
point ici droit d'insolence?... Que l'un de vous murmure ou ré-

.mmm
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Le mnjordome reprit son appel :

Fnhl^yt» iivil""]*'
'"'»"''•«' répondit en a'avançant la gronde etrobuste gaillarde que noue connaissons déjà, pour lui Ivoir e"

de"f."trd?l'lSgS'
°""'''"'' '" ''«'""*"" '^°"*-« '"-°

.ttte'ex'p^^s,tï^Xr^reîiXn^^^^

A^Z^fa «
raa commère, fit-il en ébouriffant ses trois mèchesd une façon coquette, vous voilà dono ?...

Gn7hnn"i^®J'''*\^°r^ ™®^/*5®' P°^ ^o"s servir... répliqua latïothon en ébauchant une révérence.
—Et nos petites redevances, ma commère?—Je les amène.
—Sommes-nous au complet ?...

—Parlons-en, cependant
; qu'est-ce qui nous manque ?

—Ah bah î... Et comment ça se fait-il ?

1.7?* '''®'- Pf °?* ^*"i®'
*^*«^ ' V«"« «avez, on porte son lait àla fromagerie, tout un chacun dans le village, et Sn a un fromajrequand vient son tour... Eh bien, on avait jeté un sort à me^vl!ches... elles étaient toutes taries... Mais notre monsieur TeoJréleur a dit des paroles, avec de l'eau bénite, et les voilà redevï?nues bonnes au lait... Donnez-moi un peu Ile temps...—Combien vous faut-il ?—Huit jours.

—Je vous eu donne quinze.
—Merci bien, messirel...
—Et la première fois que je descendrai à Ilay, j'irai chez v.uarous dire un petit bonjour, ma commère. ^ "'

Ça me fera honneur et plaisir...

auûe'*
"'^"''^ ^°*^**'' ^^^°*®"*' *^"*^® majordome, recul A un

Et il appela:
-Jacques-Remy Gaibas, de Ménétrux-en-Joux

; trois milliers

blé u"'
'''"''"^ '' quinze écus, quatre sacs d'orge, troisTaca dJ

Aucune réponse ne fut faite à cet appel.

baTn'Mt pasià ?^!?
^^ "'"J^'^"""^ ^'"° ^^ ^to^^é, comment I Gar.

«.ZLlî ""''®' "^^"^ "" ^"8*»*^t» messire, dit un paysan en s'ap.
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1

—Powauoi est-il en retard ?...

n ûVf® " '°^®^ *^?.^°" ^^''"o* 8'«»* cassée près du Saut-GirardU la raccommode et il va monter.
uoi.ui-vjirHra,

iîTr* î^*!"j
nous recevrons ses redevances en dernier...

Nn. ! f"*f)°.''^°™«
fit continuer le défilé des tenanciern.

nWé^n !i ,'""^ 8'icQuitter de cette besogne, et nous allonspénétrer dans la cour intérieure du château.

aDrè^^wï^l*^'''^,
''''°'' **"'?^ l'esplanade, arrivaient l'uneaprès 1 autre devant le perron, haut de plusieurs marches oui

deTe nirrnn It T*'''^"^^ *?*^* ^«>"* «"'' ^^ P^"» haute marchede ce perron, et chacun des tenanciers s'arrêtait pendant une on
f«T '"ïî" î« Po»"^ le saluer, et pour lui laisser leTmps de jeteïle coup d'œil du maître sur les redevances. '^ ^ ®

min d^ranZ Pf"»^*»* «"«."**« * droite, entraient dans le che-

?nJ^f « *^®' ®* "® s'arrêtaient que dans la cour de la Citernr

lI «nT/J"""''.""
'•"" P'»^h«»t' expliqué la position.

''

Dortaipnfli '^"*•''^P'''T^"^^^°^"«^«''P'»r des valets qui trans-
'^

Les ^Hoffr'"''"- ^r' ^®?
«""f

"«" «' *^*»« le« magasins.l.es chariots reprenaient ensuite à vide le chemin uar leouel iU

Cm'oment 'l^^^''^^ ^l-P^-^de et sortaient dS chS.
''"

Au moment où nous rejoignons le seigneur de l'Aijtle il com-mencait à se faire tard
; le crépuscule succédait au jVur.'e le d"filé des voitures avait cessé depuis un instant. ^ '

-on?"®
''®"* dire ceci? demanda Antide de Montaigu à l'un deses écuyers qui se trouvait à côté de lui; si tout est fiSi, pourquoi

In paTrUS!! "®'®"^-»^i'« P--t, et pourquoi n'eCeT
L'écuyer s'empressa d'aller aux informations et an bont Haquelques secondes, il revint accompagné du majordome

'

,.,:;7 S/^^'^"*"""'
^'^ <^® <^«'^"»«' «l'une voix himbie et d'un airprofondément respectueux, nous attendons encore quelqu'ÏS?-Et quel est l'insolent drôle qui se permet de se faire attendre-Monseigneur, c'est Remy Garbas de Ménétrux-en Joux-Le père du trompette de Lacuzon?...

guw„
"*'"'^"'®' °'°"««^«"«"»-- " ^ d'ailleurs une excuse à allé-

—Laquelle?...

—Faire rentrer le poste et fermer les portes...—^t Garbas, monseigneur?
—Il reviendra demain.
Le majordome allait s'éloigner pour exécuter les ordres de son

Cette chanson était oriffinAirA<u R»oo<^ ^* i„ u__. ,
- „ ..„-r7V7, îTi iCBiiuiumes des corps
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francs ne la chantaient qnt pourm moquer dee Bressans, pour
lesquels ils profensaient la haine et le mépris les plus profonds.

Voici ce que cliniit la voix :

Quand l'prinlemps rnvient sar tems
Quand leH pommiers sont en fleura,
Quand les cham pu et la bruydre
Sont pleinn de bonnes odeurs,
Les beaux gars et les fillettes.

Les Pages et len coquettes
Me f)en8ent qu'aux amourettes L.

—Messire majordome, cria de loin un valet, voici Garbas de
Ménétrux-en-Joux...
—C'est bien, j'y vaip...

Et le majordome se mit en devoir de se diriger vers l'esplanade.

VII

LB SEIGNEUR DE l'AIOUB

Antide de Montaigu l'arrêta.

—Non, dit-il, restez là, et qu'on fasse avancer Garbas; vous re»
cevrez ses rodevoncea en ma prépence...
Le valet alla transmettre au retardataire l'ordre de venir dant

la cour d'honneur.
La voix chanta, plus rapprochée ;

Viens avec moi, ma promise^
Viens avec moi, car y te dis ;

D' l'aut' côté de la lan<l' griso,

J' Haia un petit paradis...

Viens, ta nie rendras bien ai8e«»

' Tout en 7 cueillant la fraiw,
lioys cauneroDB à uotre aise.

En même temps parut un chariot chnrgé de foin et ettelé de
deux bœufs qu'aiguillonnait le chanteur.
—Mais I s'écria Antide de Mon<aigu, ce n'est pas Garbas le fer-

mier, c'est Garbas le trompette...

—Le fils au lieu du père, monseigneur, pour vous servir... ré*

pondit le jeune homme eu f«e déchaperonnant et en arrêtant aes
bœufs, mais c'est toujours la même chose...

--Comment se fait-il?...

—C'est bien simple, monseîpcneur. J'ai rencontré mon père au
Saut-Girard ; un accident le retardait il s'est trouvé malade, el
pour ne pas le faire accuser d'inexactitude, je l'ai remplacé.^.
—Le capitaine n'a donc pas eu besoin de toi aujoura'hui ?
—'Il paraît que non, monseigneur, puisqu'il m'a' laissé Hbre

pour jusqu'à demain.

I



LE ICEDECIN DES PAUVRE&

—Il est fia trou des Gangdnei, cependant ?—Non, noionseigneur, il en est narti ce niatii».

—Seul?
—Avec le colonel Varroc, le curé Marquifi et xoixnnte roonta<

gnards.
—Il 8*agit d'une expédition, sunc doute*?...

—Je le oroir; monseigneur.
—De quel côté T
—Le capitaine ne me Tapas dit.

—Et cais-tu qunnd ils doivent revenir?...

—Cette nuit, monsdigneur.
Tandis que ces paroles s'échangeaient entre le gentilhomme et

le trompette, la nuit était t'^ut à fait tombée.
—Monseigneur, dit le majordome, vous platl-il que nous fas-

sions peser le foin et les sacs ?—Pas ce Boir, répondit Antide ; il est grandement, temps de
lever les ponts-levis et de fermer les portes... Demain, vous pèse-
rez tout cela...

—Que faut-il faire de la voiture?...
—Qu'on la conduise '^ans la cour de la Citerne et qu'on la dé-

telle...

—Monseigneur, dit alors Garbas, j'ai une grâce à tous de^
mander.
—Ijaquelle?...

—Permettez qu'on mette mes bœufs dans une écurie et quo ji»

f>asse la nuit ici.>.je dormirai parfaitement sur mon chariot, dan»
e foin...

—Pour les bœufs, je le veux bien... mais, quant à vous, c'es<

autre chose... Aucun étranger n'est admis dans le chftteau pen
dant la nuit...

--C'est que, monseigneur, il faut que je me trouve demain, au
point du jour, au trou des Gang^nes...
—Aile* coucher chez votre père à Ménétrux-en-Joux, et que ce

iuit lui qui vienne demain chercher son chariot et ses bœu».
—Oui, monseigneur.
—Et quand vous allez revoir le capitaine Lacuzon, le colonel

Varroz et le curé Marquis, dites-leur bien que les sentiments
qu'ils m'inspirent n'ont point changé et ne changeront jamais...
—Je n'y manquerai pas, monseigneur...
—Maintenant, mon ami, allez...

Garbas piqua ses bœufs et les dirigea vers le chemin de ronde*
puis tout en marchant, il se remit à chanter:

DépéchotiB-non», ma mignonne»
Bien vit' passe le printenipe I

ÂprèH Tété vient l'automne,
Et, plus tard, on n'a plus l' temps»
C'e8t r printempn qui nous attire,

Dépdtilions-uouH ! —J' veux te dira
Queq' choK* qu> t' fera sourire».

i a
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La voiture arriva dans la cour de la Citerne. Le jeune homme
flétela ses bœufs, abandonna le chariot au milieu de la cour, mais
iie s en éloigna qu'après avoir dit tout haut, comme se parlant à
lui-même :

'^

—Le plus fort est fait I... bonne chance I...

Ensuite il regagna le chemin de ronde, il traversa la cour d'hon-
neur, 1 esplanade, les ponts-levis, tout en reprenant d'une voix de
plus en plus haute et retentissante :

Snr les blés verts, l'alouette,
;En volant, chante : Aimons-nous l...

Dans les taillis, la fauvette
S'envoie à son rendez-vous...
Nous aussi, oomm' l'hirondelle.
Comme aussi la tourterelle
Nous nous aimerons, ma belle».

Tout en descendant la rampe de la montagne, Garbas continui
ft égrener les notes rustiques d'un cinquième, d'un sixième, d'un
seçtième couplet (la chanson en comptait jusqu'à trente-deux I...)
Mais sa voix s'affaiblissait peu à peu, et finit par se perdre tout

lâ lait dans l'éloignement.

"
-Il

Un temps assez long s'était écoulé depuis le moment où le der«

ïfj.?J1?1 ^®i*
chanson bressanne de Garbas avait cessé de se

nuages épais qui couvraient le ciel.

d«^rnr3ïf^^T ^""TS?!f*'î"^^ ^"?' P«"^*^* Ï«J««'. avaient mis
«fnfrA« f i**-^^'^.*^^'.*f"^~'^^'*«'

étaient (fepuls longtemps

ISiîf ^'^^-j ® bâtiment qui leur servait de caserSe; les chaîna
Jetaient roidies en soulevant la lourde masse des ponts-levis- les

temaufrrvi?."''^
^"^' ^''^" ^"*""^«« ^^«° un bruissement l^é-

ïîî&ie^CnT"""'''""^^^
A^A^f ^T^^.^««

8'étaient éteintes successivement sur la faça-de du bâtiment seigneurial, à l'exception d'une seule. Un silencepmfond e d'impénétrables ténèbres enveloppaient le chJteau
•

-"oj". allons conduire nos lecteurs dans un vaste salon sitn^Simmédiatement après la salle des gardes, dans les apparten en^^du principal corps de logis réservé à l'habitation du?Eîfelain

A'h^.i^'^l ^ ""^^ ^*.?5,"® *i"', semblerait invraisemblable aujour-d^ui. était surmonté d'un plafond en coupole, orné de fresquesnaïves, que leur ancienneté rendait précieuses et qu'il fallait attri-

&dSW ^^"^^^^^ ^'^'' d'6rcagna,éga?é dans les mon-

L'artiste avait eu l'intention de représenter les âmes des iustestraversant les expiations temporaires du purgatoir"
''^'J"''®'

Nous devons lyouter que ces figures grimaçantes, se tordant avec

saKïSîataaSMfw rs3.-^â^*:^:it:.:''
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d'effroyable» convulsions parmi le» llammea fourchues d'un rouge

itanglant et d'un jaune vif, ressemblaient infiniment plus à des

damnés qu'à des élus.

En face de la porte d'entrée s'ouvrait une porte-fenêtre don-

nant de plain-pied sur la terrasse par laquelle on allait à la tour

de l'Aiguille.

Quatre fenêtres prenaient leur jour, les unes sur la cour du
bfttiment des hjmmes d'armes, les autres sur la cour de la

CHterne, ce qui permettait au seigneur de l'Aigle de surveiller,

sanu sortir de ce salon, tout ce qui se passait au'.our de chez lui.

, Au milieu du panneau de gauche se trouvait une haute che-

minée en pierre polie, armoriée. Au-dessus de cette cheminée, et

inclinée légèrement en avant, se suspendait un objet d'un luxe

inouï pour l'époque. C'était une glace de Venise, de deux pieds

oarrés, dans un cadre de cristal et d'étain.

Sous cette glace, et comme unique ornement du manteau de la

cheminée, on admirait une gigantesque coupe d'argent, miracu-

leusement ciselée par un émule du Florentin Benvenuto Cellini,

et peut-être par le grand artiste lui-même. Sur les flancs de cette

coupe se détachaient en relief les armes de la noble maison i^e

Vaudrey. qui, à défaut d'héritierf aies, s'étaient fondue dan.'

celle de Montaigu, le père du seigneur de l'Aigle ayant épousé

l'unique descendante des Vaudrey. ^
Ce colossal récipient contenait une pinte et demie de vin. Le

dernier baron de Vaudrey la vidait d'un trait.

Honte, honte immortelle aux buveurs dégénérés du xix» siècle,

qui sablent à petits coups les grands vins de Château-Lafitte ou

de Chambertm dans des verres mousseline de la contenance

d'un dé à coudre, et qui sont parfaitement gris à la quatrième

bouteille 1...

Qu'est-il devenu le temps où Bassompierre, faute de trouver

une coupe assez vaste, buvait dans sa botte à l'écuyère à la santé

des treize cantons ?...

Ah 1 nous valons moins que nos pères, et nos fils vaudront

moins que nous 1...

Qu'on veuille bien, d'ailleurs ne pas prendre cette boutade hu-

moristique pour une apologie de l'intempérance ;
nous préten-

dons formuler purement et simplement un regret à l'endroit de

la vigueur plus qu'humaine et de l'inébranlable santé de nos

aïeux 1...

Revenons à nos moutons...

Les murailles du salon c[ui nous occupe étaient revêtues, dans

toute leur hauteur, de tapisseries à personnages, représentant des

sujets empruntés »ux saintes Ecritures et d'un choix assez lu-

gubre.
C'étaient la mort foudroyante des Hébreux adorateurs du ser-

Sent d'airain, le massacre des innocents, Saûl et la pythonisse

'Endor, Lazare dans son tombeau.

De chaque côté de la porte d'entrée, deux portraits en pied

peints sur panneaux de chêne attiraient les regards, dans leurs

cadres richement sculptés et aux dorures un peu ternies. 13 x

mm MaâwtailiMlaioMw^ •
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Ces portraits renroduiaalent les visages hautalmj «*.}«^.5^
attitudes du dernier des Vaudrey et du premier des Mootaiga.

Enfin, dans le panneau de droite, entre les deux fenêtres m
voyait une horloge primitive portant comme un chaperon son

ffie arrondi qui le couvrait entièrement,
^^l^^^^^,^^^;^,;^

unique aiguille Sur un cadran de faïence blanche à chififre^bleus.

C2tte horloge s'accrochait à huit pieds dvi sol, et son lourd ba-

lancier descendait jusqu'au parquet qu'il effleurait presque dans

ses évolutions monotones.
,

. „„„^,
Une table ronde en chêne bruni, recouverte d'un tapis «wae,

riche, rapporté d'Orient sans doute à l'époque de» croisades se

trouvait placée non loin de la cheminée, à côté d'un très haut

Uuil kont le bla- des Monta^gu^^^^^^^^

le^ aï^îiin?ni;^<K'=^^

^*S gS, et d'nne irréprochable perfection de formes, il se

tenait droit oimme un jeune homme et sa taille cambrée s'awey-

ait avec un équilibre admirable sur des hanches P«i88*f«s-
Ji^»*.*

d'une agimé singulière et d'une force ^î^^oulaire proagieuse il

gravissait des pentes réputées inaccessibles avec la boud esse et

fapidité d'un cTiasseur montagnard. Il aurait, comme flilon dî

Crotone, déchiré un lion vivant pec fep deux malns.^

Son visage, fortement caractérisé, était régulièrement beau, et

- _ j-_x?i'i :-„; à la r.romiàrA vue un sentiment de répul-

ment prononcée de son nez aquilin et à 1 expression --- "^i^„^
fauve et cruelle de ses grands yeux d'un vert sombre et profond

Une chevelure épaisse et crépue, d'un noir mat et sans reflet,

parmi les masses L laquelle aucun fil ^'argent ne venaU t^^^^^^

cher, dessinait cinq pointes sur son front pâle à peine sillonné

^^œfcKd"^^^^^^^^^^^ et longue, ajoutait encore au ca.

^'îlV'turban L^^liTefa'u^^^^^^^^^^^^ tête accentuée, dont tous le,

traits exprimaient la duplicité et le despotisme oriental.

Antide de Montaigu portait un pourpoint de drap brun; de

longues guêtres de cuir souple serraient ses jambes nerveuses et

montaient iusqu'à mi-cuisses. ,'„,., ^ j_

Il était, ivoSs-nous dit, dann un grand fauteuil, et ««s regarde

suivaient d'une façon distraite les étincelles fugitives qmse pour-

suivaient dans l'âtre. j i ** «j«,h ... /»«.

Un valet, debout à trois ou quatre pas de lui, attendait ses or-

dres. ,, IN 4

Quelques minutes s'écoulèrent. ^4Ju-„„oi.à.
Le seigneur de l'Aigle relevabrusquement la tète et dH au valetf

—Allez chercher la prisonaière...

rssss^'4sssi'x&mmm!m'*^^s^*^y
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t!J**^** ^a^^^
^'

'f
porte-fenêtre qui donnait sur la terrasse

^J^ \V^ ^V""
'"- ^"^««"<'®' Antide de Montaigu marcha rani-

fille.^

valet revint au bout d'un instant ; il accompagnait unejeune

,inl7°'""''"^
^®''''" d'ajouter que cette jeune fille était Eglan-

du^8*eitn°«;.t%'!f iPa^-"''?
^ **! Champ-d'Hivers s'arrêta à quelques pas

vant l5i!
"' ^^ ^ ^'S^*' ^* «« *'^* ^«b«"t. immobile et multte, §^

récïnte's'?''
''"^^^ ^^^ "' ^^^*^* '" ^°y*^«°* <î«« t'aies de larmes

auemm«nMZ!?n^,r"^'''.'f'
paupières gonflées, racontaient ôlo-

Crordant %ln- î"'' '* ^'^ ango sses de sa captivité.

'"SSt^"- -^='» "«4ï '°"'^"'

vait rfen 1 Ji
' ^"1*^*^1 ««s^ite d'une voix sèche, mais qui n'a-

'
%rti'n;?erv?i:îJt^^

"^^^«^5^"*' écoutez.moi:.. ^

secôXXnt"^»!';
physionomie changea aussitôt; ses sourdls

sL lèvres et 'nfl^^^^^
devinrent acérés

; un fier sourire crispa

pâle.
* ^^ '*"« '°*^'«°^ "^«^t** de BOD cœur à son froSt

f
à£*^«®*"*^'/^ ^**"°? ®* " «'^aste, prenait en ce moment un carac-

pr^/lruafC-irr'™"' '" '""™«'* ^8''"'«''»- "J»"^'

prirWen«mrre,''™""°"P ^"^ ""»""''«• °'«t-cep.,?„.

—Vous TOUS trompez, moBsiro...

-Fi'ii !!;
°'P*'7'" n° 'ous semble pas lourde?...

jo,e.t avec orgueil le saorifioe''drs;%fbir.r el'ïutfaCt! d'S

unlSe^c^ontîato"'' "'»''«P»<1«» ^ntide de Montaigu avec
—Kon messire, c'estdu dévonenient.

— —— -ww ^'|,*f Ymec
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Le valet sortit y a porte-fenêtre qui donnait sur la terrasse

^.If'll?^ ^r^ '' ^'''^«"«^' Antide de Montaigu maîcha rant'

iScupSn*
^''*°' °'°^"*' "" ^°"°^^ ^^ P-i« à une profonde

^^
Le valet revint au bout d'un instant ; il accompagnait unejeune

.inl
r^^"""*"^ ^®^''''' d'ajouter que cette jeune fille était Eglan-

La fiancée de Raoul de Champ-d'Hivers s'arrêta à ouelaues «as

. ?ant^S'"'
^" ^^'^^'^ '* '' tint^debout, immobile e?mSe!^

récln'ter
''"^^^ ^^^ *' ^^^*^* '® ^°y*^®°* d«« *~«e8 de larmes

ouemmenï'îiT^r"*'''.',^^
paupières gonflées, racontaient élo-

^ P^Tv!? \««/ouïf"rs et les angoisses de sa captivité.

lona?«?i^"'' ^.^°' ^*' ^^«^^^« ^«rtifs qui glissaient à ravers seslongs cils, on eût pu voir briller parfoii uSe vague lueur d'espé-

lo^ff«*illnf
^°"*^'«"/*.**°*'»««8 yeux sur elle et la considéra

-JeTnl fi'if"^T ^5?*^f^*^ ^* "°« attention étranges.
^^"''^^"

vait rfen dS'ni"l**'^-'^/^'''^*^
^'""« ^«^^ sèche, mais qui n'a-

F«w- farouche m de menaçant, écoutez-moi .. ^
J^glantme releva la tète.

secoS?a^lr^nf'^«l'*
physionomie changea aussitôt; ses sourcils

sLlèvr^et u^^
devinrent acérés

; un fier sourire cri^a
pâle

^® '*"« '°*^'«°^ "'°*^*^ d« son cœur à son front

tèS*^n®*"*^'/
'^°"*'? ®*," chaste, prenait en ce moment un carac

priri?g/,Sômml'''*''™''P »""' eortird'ici, n'eat-cep»?,..

—Vous VOUS tromnez. measire...
Quoi lia captivité ne vous semble pas lourde?...

de la province, comment une pauvre fille ne ferftit-«ll« t!! !ïjoie et avec orgueil le sacrifice^de sa libl^' Ira'uÏÏ foffit!^^

Tin";o^rfre^"oS?a1r'^
cela I répliqua Antide de Montaigu avec

--Non messire, c'est du dévouement.

-Jî^n^^'^^l'Jfi^^i^ll^"^^^^^^ ^^}^ le «eigneur de l'Akle renrit

:

I
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—Je vous demande à vous-mAme, messire, s*écria-t-elle ensuit*

d'un ton d'écrasant mépris, je vous demande ce que vous pensez

de ceux qui font un serment et qui ne le tiennent pas 1...

—Ainsi, dans le cas où je vous rendrais la liberté en voue fai-

sant jurer de ne jamais révéler à qui que ce soit au monde, pas

même à un prêtre et hous le sceau de la confession, en quel heu
vous avez été conduite, je pourrais compter...

Èglantine interrompit le gentilhomme.
—-N'allez pas plus loin, messire, dit-elle, c'est inutile...

—Que voulez-vous dire?...

—Je veux dire qu'il ne faut pas me demander un serment que

je refuserais de faire !...

—Vous refuseriez de me jurer un éternel silence?...

—Oui, messire.

—Et pourquoi?...
—Parce que le premier usage que je ferais de ma liberté, ai

j'étais libre, serait d'aller apprendre à ces héros qui vous croient

leur ami, ce qu'Antide de Montaigu, seigneur du château de l'Ai-

gle, est en réalité I...

—Prenez garde, jeune fllle I...

—A quoi, messire ?...

—Vous êtes ma prisonnière, et cette liberté que vous refusez,

vous pouvez l'attendre longtemps I...

—Vous vous lasserez avant moi, messire I L'injustice a des bor-

nes, la réi^ignation n'en a pas...

—Ainsi, vous êtes résignée et prête à tout?

—Résignée et prête à tout, oui, messire, môme à la mort...

—^Voua dites adieu, sans un regret, à tous ceux qui vous aiment,

que vous aimez, et que vous ne reverrez peut-être jamais...

L'avenir n'estm à vous ni il moi, messire, l'avenir est à Dieu !..

Ainsi, votre cœur nese brise pas àla penséede la séparation?...

—Qu'importe que mon cœur se brise, pourvu que mon courage

ne faiblisse point?...

—Songez-y bien, jeune fille, c'est pour toujours peut-être...

—Peur toujours, soit... murmura Èglantine.

Puis elle ajouta avec un sourire :

—Peut-être 1...

L'expression de sa voix en prononçant le mot peiU-itrem tres-

saillir Antidc de Montaigu.
—Qu'es pérez-vous donc ? . . . s'écria-t-il.

—J'espère en Dieu, messire!...

—Dieu ne fera rien pour vous...

—Qui sait?...

Je ne crains ni Dieu ni les hommes I... dit violemment le

seigneur de l'Aigle. „ , ..

—Ceci est un blasphème et un mensonge I... répliqua Eglantine
;

le jour où Dieu voudra me délivrer de vos mains, il n'aura qu'à

envoyer à mon aide un homme devant lequel vous tremblerez,

seigneur de l'Aigle, si puissant que vous soyez I...

Et cet homme... demanda Antide de Montaigu aveo ironie,

cet homme, quel est-il?...

i-

.\
**~««''""«»«<>«»«>Bw«'Ji*»..«Wto»jsiiaB#
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—C'est le capitaine Lacuzon !... Vous le savez bien, mest^re, et

voilà que vous pâlissez, rien que d'entendre P^c loncejr «on nom !...

Le capitaine Liacuzon me croit son plus fidèle alliô i...

—Vous avez épaissi les ténèbres autour de vos trahisons, mei-

sire, mais il ne faut qu'un éclair pour illuminer la nuit I...

—Cet éclair ne viendra pas...

—Qui sait ? répéta Eglantine. ... u-i«-
—Et d'ailleurs, poursuivit le gentilhomme, jamais le capitaine

Lacuzon ne pourra découvrir où vous ôte«».
^

—Qui sait ?... dit Eglantine pour la troisième foie.

VIII

î

f

LA MESSAGilBS

Une contraction olympienne rida profondément le firent large

et proéminent d'Antide de Montaigu.
«„j„«*

Il se laissa tomber dans le grand fauteuil armorié, et, pendant

quelques secondes, il murmura des paroles indistinctes, cou^me

font les gpns très préoccupés et qui se parlent à eux-mêmes.

Les sentiments les plus contradictoires se livraient en ce mo-

ment dans son âme une bataille acharnée, et les traces de cette

lutte intérieure se reflétaient sur son visage.
.

—Jeune fille, dit-il au bout d'un instant, vous venez de faire

ce que personne au monde n'avaH fait avant vous, ce qu après

vous personne ne fera... Vous m'avez bravé en face, vous m ave«

parlé avec une insultante hauteur, vous m'avez outragé... Je vaux

mieux que vous ne le croyez, sans doute, car je ne me vengerai

pas 1... Ceux qui, voulant me rendre, ou plutôt me vendre un

service, vous ont amenée ici, m'ont mis dans un étrange embar-

ras... Vous avez surpris un secret qui est un secret
f/

vie ou de

mort... Vous devriez mourir... ma sûreté et mes mtérêts 1 exige-

raient sans doute ;
cependant, je ne me sens point le courage de

vous condamner... J'aurais voulu vous rendre libre... j aurais^ eu

confiance en votre parole, moi qui me défie de tout ce qui map-

proche... Je vous ai demandé un serment... vous avez refusé...

vous avez refermé cette porte que j'ouvrais devant vous... votre

volonté sera faite; vous pourrez réaliser votre rêve de dévoue-

ment...vou8 serez ma prisonnière... „„«:>„«.
—Je vous ai déjà dit, messire, interrompit Eglantine, que j ao-

ceptais la prison, comme j'aurais accepté la mort...
^

—Il me faut donc revenir au premier projet quej avais conçu...,

reprit Antide de Montaigu ; il faut que vous soyez un otage entre

m^^s mains et entre celles de mes alliés. Vous ne pouvez rester

ici

Ëfflantine tressaillit en attendant ces derniers mots.

vous ftiiez parwr... puurauivij.- iv c-.fa=wii:.- ^- o

—

La jeune fille devint très pâle.

1WHV"«*Wi«*«(»«»ll|SKi?

>d>l(]llta.ailiftmyëv^^ym^^ ;feWlii1iilini iHft I ftM^Mlii^WHi^'T^'nWlBi»
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—Partir !... répéta-t-elle.

—Il le faut.

—Mon Dieul... et qne vonlez-vous fiiire de moif...

—Le comte de Guébriant, mon puissant allié, auprès é«i^^l

Toas serez conduite, se chargera de voua trouver une prisou sure

et qui nous répondra de votre silence.

—Eh bien, soiti dit Eglantine qui sembla se ranimer, ^son-
nière du comte de Guébriant ou du seigneur de l'Aigle, peu im-

porte t... Je partirai demain...
—Non pas demain, jeune fille...

Un tremblement convulsif secoua les membres d'Eglawtina.

—Et quand donc ? balbutia-1- elle.

—Cette nuit même... dans un instant!...

—Cette nuit 1... dans un instant 1... oh I non... e^MC impos-

sible I...

—Impossible f... Pourquoi?...

—Attendez à demain, messire, je Tenu on sq^plie...

Antide de Montaigu attacha sur la jeune fille un Mgard soup-

çonneux.
—C'est étrange I... murmura-t-ii.
Puis il reprit tout haut :

—Quelle raison puissante vous fait dono souhaiter de passer

cette nuit au c^&teau de TAigle?... Qu'attendes-voujs?... Qu*esp4-

rez-vous ?

—Rien, messire... rien... répondit vivement £|(lantine; que

no pouvez marcher, on voua portera.

Qui donc?
—L'homme que j'attends et qui va se charger d» vous.

—Cet homme, messire, où est-il donc 7...

Il est là...

Bn prononçant ces derniers mots, Antide de Montaigu s'appro-

cha de l'un de» deux tableaux dont nous avons déjà parlé, et qui

se trouvaient de chaque c6té de la çorte d'entrée du salon.

Ce tableau était le portrait en pied du baron Guillaume de
Vaudrey.
Le seigneur de l'Aigle toucha un bouton caché parmi les orne-

ments sculptés et dorés du cadre.

On entendit le craquement sec d'un ressort qui se détendait.

Le panreau tout entier tourna sur ses gonds invisibles et dé-

couvrit l'entrée béante et sombre d'une profonde ouverture.

—Capitaine Brunet, dit le seigneur de l'Aigle, venez.

Une forme vivante se détucha lentement dans les ténèbres du
passage secret; cette forme fit Quelques pas en avant, devint plus

distincte, et, au lieu du frère d'armes de Lespinassou, Antide de
isiontaigu vit sortir de l'issue démasquée une femme do haute
taille, misérablement v^tuo de haillons. L'apparence étrange de
oatte femme arracha u JSglantine un cri de surprise et de frayeur.

Le gentilhomme lui-même, prodigieusement étonné de cette

mmmi
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apparition inattendue, et dominé malgré lui par les croyances

superstitieuses de son époque, fit un pas en arrière.

—Que veut dire ceci ? murmura-t-il.

—Ce n^est pas moi que vous attendiez, monseigneur? fit l'in-

connue.
—Qui êtes-vous, femme?...

^—^Je suis une pauvre créature qu'on appelle Maaui la soreterê,

—Et d'où vous est venue cette audace inouïe d'oser pénétrer

jusqu'ici pour y surprendre mes secrets ?.,.

—Vos secrets, monseigneur, qu'en ferais-je? D'ailleurs, à quoi

bon les surprendre?... Il y a bien longtemps que je les connais

tous I...

—Vous, femme I...

—Depuis l'incendie du chftteau de Champ-d'Hivers, monsei-

gneur (et il y a vingt ans de cela), je sais le nom du Masque
noir 1...

—Antide de Montaigu frissonna.

—J'aurais pu vendre ce nom, monseigneur, poursuivit Magui,

et vous saves (^ue je ne l'ai pas fait...

—Mais, repnt Antide en s'efforçant de dominer son émotion,

comment avez-vous pu pénétrer dans le château? Qui vous a en-

seigné l'existence du couloir Bccret ? Qui vous a ouvert la porte î...

—Je pourrais vous répondre que je suis sorcière
;

je pourrais

vous rappeler que les sorciers savent tout et que les portes fermées

ne les arrêtent point. J'aime mieux vous dire (a vérité 1...

—Parlez, parlez vite I...

—Connaissez-vous cette clef, monseigneur ?

Et Magui présentait une clef au seigneur de l'Aigle.

—Oui, répondit-il, je la connais. C'est celle de la porte du pa ;•

sage mystérieux.—^Vous l'avez remise vous-même à celui C[ue vous attendiez

cette nuit à dix heures, à Brunet, le seul capitaine des Gris du
Bugey, depuis que Lespinassou a été tué à Saint-Claude...

—Comment se fait-il que cette clef, remise hier à Brunet par

moi se trouve aujourd'hui entre vos mains?...

—C'est bien simple, monseigneur, mais c'est toute une histoire

à raconter ; avez-vous le temps de m'entendre?...

—Racontez cette histoire ; seulement ne cherches pas à me
tromper par un mensonge...

—Je ne dirai pas un mot qui ne soit vrai, monseigneur ; mentir,

à quoi cela me servira-t-il ? Vous connaissez le bois deChurésier ?

—Parfaitement.

—C« soir, un peu avant la tombée de la nuU, je venais d'en

franchir la lisière, j'entendis, à peu de distance de moi, un grand

bruit d'armes et da coups de feu qui se rapprochaient. Il y avait

biitaille. Je me cachai dans le fourré, et je regardai. Quatre hom-
mes luttaient contre une vingtaine de Gris. Au bout de quelques

)Y)inut. s, trois de ces hommes étaient tombés ; le quatrième, dont

je ne pouvais distinguer le visnge et le costume, restait seul de-

bout et résistait encore; enfin il tomba à son tour... Les Gris se

ruèrent sur son co^rps... Quand il se releva, ou plutôt quand on

u<»a»«iBiiirtft*««B>k«i«^"<Si»:^**''^-*
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le releva, il étnit garrotté. Les Qris firent an brancard avec leun
moiuquets, puis ils plaeèrent le blètoé /lur ce' brancard et s'éloi-

gnèrent, au nombre de dix ou douze, emportant le prisonnier

avec eux.
—Et, demanda vivement Antide de Montaigu, vous ne savez

pas ouel était ce prisonnier?...

—Non, monseigneur, mais peut-être pourrez-vous le deviner
tout à l'heure...

—Continuez...
—Magui reprit :

—Une partie des Gris avaient pris à droite avec l'homme gar-

« rotté. Ceux qui restaient se disposaient à s'éloigner dans la direc-

rection opposée, quand ils se trouvèrent enveloppés tout à coup
par une cinquantaine de paysans armés de mousquets et de four-

ches; ils n'essayèrent même pas de résister; plusieurs tombèrent
roides morts sous la première décharge. Les autres se débandèrent
et s'enfuirent. Au bout de quelques minutes, le bois de Charésiei

était désert et silencieux. Seulement, dans l'endroit où deux luttes

successives venaient d'avoir lieu, il y avait dix ou douze cadavres
étendus sur la mousse ensanglantée... Je quittai le fourré dans le-

quel j'avais cherché un asile, et je me dirigeai vers une grotte que
je connais et dans laquelleje comptais passer la nuit... J'avais déjà
fait quelques centaines de pas, lorsque des plaintes et des gémis-
sements arrivèrent à mon oreille. Je me dirigeai vers l'endroit

d'où venaient les plaintes, et je finis par trouver, au pied d'un
arbre, un homme étendu et au trois quarts mort...

—Et cet homme... s'écria le seigneur de l'Aigle, cet homme ?...

—Je me penchai vers lui pour m'assurer qu'il vivait encore,

car ses gémissements s'éteignaient ; il m'entendit et il ouvrit les

yeux...
"—Venez-vous m'achever ? me demanda-t-il.
"—^Non, lui répondis-je, et si je poux vous secourir, je le ferai.
"—C'est inutile.
"—Pourquoi ?
"—Parce <^ue je suis perdu...
"—On revient de loin...
"—^J'ai trois balles dans le ventre; je n'en reviendai pas...
"—Il se tordit et r&la pendant une minute, si bien que je eroi

qu'il allait trépasser. Mais il se calma un peu, et, faisant un effort

pour se soulever et me regarder, il dit :

"—Je crois que je vouh ai déjà vue... Qui ôtea-vous ?
"—Je suis Magui la sorcière...
"—L'amie des Cuanais?
^'—Ni des Cuanais ni des Grisj tout le monde me méprise, m*

repousse et me maltraite. Je n'ai pas d'amis...
*'—Ainsi, vous êtes malheureuse?...
"—Oui, bien malheureuse.
"—Il ne tient qu'à vous que ce malheur cesse...
•*—Comment?...
it T

-W7 |/ui:

fins puissant seigneur de la proviuoe... le voulez-vous 7...
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'^Ce sitrait le bonheur... Que faut-il faire pour cela?...

'•—Hendre un service à ce seigneur...
*—Puis-ie le faire ?...

••—Oui.
*'—Je flufs prête à tout.
"—Aile* donc, sans perdre un instnnt, au chftteau de VAigle...

^ ouH direz à monseigneur Antide de Montaigu que vous venez
de la part du capitaine Brunet...

"—Le capitaine Brunet, c'est vous ?...
"—C'est moi. Vous ajouterez que je suis mourant, mais que

j'ai exécuté ses ordres autant que je l'ai pu... Vous lui rapporterez

mes propres paroles: Le père et le fils nou8 ont échappé, mais le

aairU- esprit ebt en notre pouvoir, on le conduit au château de Clair-

vaux... Il comprendra... Vous souviendrez-vous ?...

"—Oui...
—Ah I s'éeria Antide de Montnigu dans un transport de joie,

il a dit cela, femme... vous êtes bien sûre qu'il a dit cela?...

—J'en suis certaine, monseigneur, répondit Mngui.
—Et ensuite?...

—Ensuite, continua la vieille femme, j'ai ajouté: Mais com-
ment parvenir jusqu'au seigneur de l'Aigle ?...

"—C'est facile, a répliqué le capitaine: le seigneur de l'Aigle

m'attend cette nuit à dix heures
;
prenez cette clef, c'est celle

d'une petite porte en fer, à demi cachée parmi les broussailles

dans l'un des fossés du château, à trois cents pas environ, sui

la gauche, de la tour de l'Aiguille... Vous trouverez derrière cette

porte un couloir souterrain long et étroit, et, après ce couloir, un
escalier ; vous compterez deux cents marches ; vous vous enga-
gerez dans un corridor sombre et d'une médiocre longueur

;
par-

venue à l'extrémité de ce corridor, vous attendrez que le seigneur
de l'Aigle juge à propos de faire jouer lui-même la porte secrète

qui ouvre dans son salon et dont le portrait du dernier baron de
Vaudrey forme le panneau...

"—Est-ce tout ? demandai-je.
"—C'est tout. N'oubliez rien !...

"—Soyez tranquille... mon propre intérêt vous garantit la fidé-

lité de ma mémoire...
•'—Ces paroles rassurèrent sans doute le capitaine Brunet... Il

referma les yeux et sembla s'endormir.
*'—Je mis ma main sur son cœur ; ce cœur ne battait plus.

I.'homme que vous attendiez, monseigneur, venait de mourir
doucement et sans convulsions... ^

'*—Je me suis mise en route aussitôt. J'ai suivi les indications
du capitaine Brunet, et me voici prête à faire ce qu'il vous con-
viendra de m'ordonner, monseigneur, espérant mériter ainsi votre
haute et puissante protection...

—Et vous pouvez compter, femme, qu'elle ne vous fera pas dé-
faut, répondit le seigneur de l'Aigle.

Pendant tout le temps qu'avait duré le long récit de Magui,
Antide avait attaché sur la nrétendue sorcière un regard rsinn'*

d'hésitation et de méfiance.
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Mais à mesure que Magui parlait, il avait senti sex dout<>8 et

ses soupçons se dissiper, et, quand elle eut achevé, sa confiance

en sa véracité et en sa résolution de le bien servir était absolue.

La vieille femme, du reste, n'avait pas baissé un seul instant

les yenx sous le coup d'oeil perçant du sire de Montaigu.

Ce dernier s'assit, et, semblant oublier qu'il n'était pas seul, il

se mit à réfléchir profondément à l'importante nouvelle que Magui
venait de lui apporter et qui se cachait sous ces mots parfaitement

intelligibles pour lui : Le pire et le fils notts ont échappéy mata le

saint-eaprU eft dans nos mains !...

Quant à Eglantine, cette phrase avait passé pour elle tout à

fait inaperçue.
Tandis que le $>oignear de l'Aigle s'absorbait dans sa méditation,

la jeune fille regardait avec une curio-ité pleine de trouble cette

vieille femme dont la présence lui avait causé d'abord un si vif

eflfroi, et qui maintenant, du moins elle l'espérait, deviendrait un
obstacle à l'accomplissement immédiat des volontés du comte.

Plus Eglantine observait attentivement Ma^ui, plus elle *<«

sentait rassurée. Il lui semblait découvrir, parmi les traits jadis

beaux et purs de ce visnge dévasté, une expression affectueuse et

prescjne tendre, quand les yeux de la sorcière se tournaient à la

dérobée de son côté, et il paraissait évident à la jeune fille qu'une

femme méchante et cruelle ne pouvait avoir un pareil regard.

D'ailleurs, nous le répétons, c'est sur un homme que le sei-

gneur de l'Aigle avait compté pour faire conduire Eglantine au
lamp du comte de Guébriant, et il devenait plus que vraisem-

blable que l'absence de cet homme retarderait forcément le dé-

part.

Or, ainsi qn'Antide de Montaiga 8*était trouvé an moment de

le deviner, la jeune fille avait les motifs les plus puissants pour

désirer passer cette nuit entière au château de l'Aigle, motifs que
nous connaîtrons bientôt. Donc, pour elle, à tous les points de
vue, Magui la sorcière devait être la bienvenue.

Mais ce n'était pas assez d'avoir une espérance, Eglantir vou-

lait une certitude ; aussi profita-t-ello du premier momet.* où le

seigneur de l'Aigle, un peu moins absorbé, tourna la tête de son

côté, pour s'avancer vers lui et pour lui dire avec résolution :

—Eh bien, messire, puisqu'il faut me sournettre à la loi du plus

fort, je ne ré»iste plus, me Toilà prête à partir...

Puis, désignant Magui du geste et du regard, elle ajouta:

Est-ce cette femme qui doit être ma compagne du vojrage?...

Antide de Montaigu haussa les épaules et se tut. Il hésitait sur

le parti à prendre.

Magui PC rapprocha d'Bglantine.

Jeune fille, lui dit-elle d'une voix douce et presque caressan-

te, ne me craignez pas ;. je suis vieille, je suis laide, je suis pauvre,

c'est vrai, mais, malgré mon âge, mes haillons et ma laideur, je ne

suis pas une méchante femme... Le dedans vaut mieux que le de-

hors, je vous jure t.. Quand on veut juger trop vite et trop sévère-

ment, bien souvent on se trompe... 8i je dois être votre compagne-

si ie dois vous conduire quelque part, j'accomplirai Ôdôlemént ma

! !l
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miasion, j'obéîrai à Tordre que j'aurai reçu, mais je roua promet!
que vous n'aurez point à vous plaindre de moi...—Vous ne pouvez partir cette nuit, dit à son tour Antide de
Montaigu. Je ne vous confierai point à cette femme... Quels aue
soient d'ailleurs son dévouement et sa fidélité, vous lui échapperlei
tro|) facilement... Il me faut donc vous garder jusqu'à la nuit pro-
chaine au château de l'Aigle... Vous demandiez tout A l'heure une
nuit de repos... le hasard me force à vous l'accorder... Profitez- en,
car ce retard sera le dernier...

—Messire, répondit Eglantine, demain comme aujourd'hui c'est
la volonté de Dieu qui sera faite et non la vôtre...

—Noua verrons bieni répliqua le aire de l'Aigle avec un indéfi-
nissable sourire.

Il frappa sur un timbre.
Le valet qui avait introduit Sglantine une heure auparavant

entra dans le salon.
—Reconduisez cette jeune fille, lui dit Antide, et veillez à ce aue

les pmtes de l'appartement qu'elle occupe soient hieu ferméas.
Vous me répondez d'elle sur votre vie... Ailes!...
Puis il ajouta en s'adressant à Magul:—Restez. Dans un instant, sans doute, j'aurai besoin de vous.

IX

LB Loaifl DIS rSMMCS

On n*a pas oublié, nous l'espérons du moins, qu*après avoir
laissé dans la couic de la Citerne le chariot de foin tout chargé
qu'il avait amené, Garbaa s'était éloigné avec ses bœu£a en répé-
tant de sa voix la plus sonore:

Sur les blés verts, Palon^^te,
En volant, chante: Aim .ia>noaal.«

Dans les taillis, la fauvette
S'envole à son rendez-vous...

Nous aussi, comm' l'hirondelle,
Ck>mme aussi la tourterelle

Nous nous aimerons, ma belle..

Puis, tandis qu'il descendait la rampe qui le conduirait dans la
vallée, sa voix et sa chanson s'étaient an&iblies peu à peu et avaient
fini par s'éteindre complètement.

Retournons, s'il vous plaît, dans la cour de la Citerne, que tous
les valets du ch&teau avaient quittée les uns après les autres pour
aller souper et se mettre au lit, et dans laquelle régnaient mainte-
nant le plus profond silence et la plus complète obscurité.
Deux heures à peu près s'écoulèrent sans qu'aucun mouvement

«ût lien, Rans qu'aucun bruit se fît entendre.
Puis» ce qui se passe «-ans une prairie loraqu*une taupe arrive à
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wnt aboutir à l.i $mit, .u ^ ', eut lieu sur »« ch«ric de foin.
Lherbe desséckÀ* «'agita dou.!#menl d'abord, un renaemontse

produisit, une tét* .« montra, deux épaules lui 8Uco4««èrent. et
enfin un homme, après s'être asnuré que nul regard mdiacret ne
pouvait l'entendre, ioih't tout entier d» la couche de foin dans
laquelle il était restii enseveli jusqu'à ce .noment

Cet homnae den^eura pendant quelques seconde» immobile ausommet de lavoitui*, «t, ## laissant ensuite glisser . jsque sur le
soi, 11 détendit ses membres afinde leur rendre l'élasticité qu'une
immobilité trop prolongée leur avait fait perdre.

'

^*r,®''t!*^*.*i'*"
^^^ deviné depuis longtemps déjà que tel avait

été le hardi moyen employé par Laouzon pour sHntroduire dans
le château de l'Aigle.

Trois points lumineux scintillaient faiblement dans les ténè-
bres sur les vêtements sombres du capitaine

; c'était d'abord l'é-
glantine en diamants du médaillon qu'il portait suspendu à son
cou par une chaînette d'acier, et qu'il n'avait pas quitté depuis
le moment où ce médaillon lui avait été remis par Pierre Prost,
dans le cachot de l'abbaye de Saint-Claude. C'étaient en outre
IM crosses des deux pistolets passés dans sa ceinture.
Deux des fenêtres du salon dans lequel se trouvait en ce mo-

ment le seigneur de l'Aigle prenaient jour, nous l'avons dit, sur
la c^nr de U Citerne.
L capit ne fut étonné, dans le premier moment, de voir ces

fenêtres éclairées, et il se demanda si la prudence ne lui comman-
dait pas impérieusement d'attendre, pour agir, qu'AntMedeMon-
tai^^u fût couché et endormi.

XÛ.&ÏB 1» veillée du gentilhomme pouvait se prolonger longtemps
encore; il était dix heures à peine, et Laouzou se décida à com-
mencer ses recherches sur-le-champ.
Les relations suivies du cb^f des partisans montagnards avec

je comte de Montaigu l'avaient amené souvent au château de
l Aigle, dont il connaissait les principales dispositions intérieures.

Il était convaincu, et non sans raipon, que le bâtiment des
femmes servait de prison à Eglantine, et, s'orientant de son mieux,
après avoir laissé à ^e.^ .égards le temps de s'habituer à l'obscu-
nté, U se dirigea vers cette petite porte en mauvais état dont
nous avons parlé lorsque nous sommes entrés dans quelques dé-
tails relativemtint aux diverses constructions du vien - manoir.

Il trouva cette porte sans trop de peine, et, s'étant assuré que
les planches qui la formaient étaient notablement vermoulues,
il tira son poignard et s'efforça de disjoindre sans bruit les pan-
neaux ehancelants, de façon a se ménager un passage.
Tout alla bien d abord La surface de la porte, moisie par le

temps et vermiculée par 1. travaux d'uue foule d'insectes ron-
geurs, se détachait en lar^e?. ':^t?~ sotis la pointe acérée du poi-
gnard; mais quand l'acier rvls •^nii. h œur du bois, les difficul-
tés du travail augmentèrent '^t ^Lrent telle', peu à peu, que
1« caçifaine dut s'avouer, fîv*) Xi décourag ' aent profond, que

résultat suffisant.

•^%''»^\Ah%^à. ait uaûs Ut: labeur obstiné sans amener un

^

jg^f.?ii;r:;,-a»J

^ï^i^^^ais^ssS^^
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QoAnt à démonter la serrure, îl n'y fallait point p»»nser. f^tte
wrruie se trouvait à l'intérie-r, et de plus, sans doute, de solidei
verroûB mordaient la pierre.

Désespéré de ce contretemps, le capitaine se recula de quel-
ques pas, et (! un long regard il interroge i la morne façade, cher-
chant si quel iUft issue pouvaii lui permettre de tenter une esca-
fade PV\î« chance de r^usMite.
Mais nous savons déjà qu< 'es derrit^i -4 seuls du bâtiment des

femmes dominaient la cour de la Citerne Lncuzon ne vit que des
ouvertures étroites, placée* à une grande hauteur, et d'ailleurs
défendues par de lourds barreaux de fer en forme de croix.
Mon piew ! murmura-t-il en se frappant le front comme pour on

faire jaillir ane idée, aurais-je donc vainement affronté l'antre du
tigre?... Ne oourrais-je pas môme arriver jusqu'à cette enfan* que
\Pi v<>udr3is délivrer au prix de ma vie?

St J te mit à côtoyer à pas lents le» murailles dans lesquelles
]ft cour était enfermée, dem:mdant à la disposition des lieux une
inspiration qwMl ne trouvait pas en lui-même.
Tout à coup «es pieds heurtèrent la première marche du petit

e!>calier conduiMint à la terrasse.
—Ah I s'écria-*-il presque à haute voix, j'avais oublié I... Je suis

donc foui...

St il franchit ispidement les degrés.
Bnhaut de l'escalier, et au niveau môme de la terrasse, un >. grille

lui barra le chemin. Cette grille était fermée, mais laclof ,-*? trou-
vait à la serrure, et, pour rouvrir, Lacuzon n'eut qu'à pas-
bras entra les barreaux.
Les çonds rouilles grincèrent lamentablement et produir rent

un bruit à peu près pareil au cri lugubre de l'orfraie Peut-être ce
bruit inattendu, retentissant tout à coup dans le silence, allait-il

faire surgir autour du capitaine des ennemis armé».
Il mit sa main sur les crosses de ses pistolets, et il attendit.
Personne ne parut.
Au bout de quelques secondes, il s'engngea sur la terrasse areo

une prudente lenteur, car il courait le risque de se heurter à chaque
pas contre les troncs des arbres qu'il ne distinguait que vaguement
dans les ténèbres, et il atteignit f^ans encombre l<i seconde grille.

Elle était ouverte tout au large.

Le capitaine la franchit, en remerciant Dieu de la négligence
des valets, et il se trouva dans l'espace compris entre le logis sei-
gneurial et le bâtiment des femmes.
Une des fenêtres du premier étage de ce bâtiment était ouverte,

malgré la rigueur du froid, et par cette fenêtre on voyait à l'in-

térieur une lueur faible et vacillante.

—C'est là qu'elle est, sans doute..., pensa Lacuzon ; c'est là qu'elle
attend son libérateur 1...

Rempli d'ardeur et d'espérance par cette pensée, il se dirigea
vers la porte principale, en se disant^que peut-être on se serait
contenté de la fermer depuis le dehors sans en emporter la clef.

Si lu clef manquait, le capitaine était décidé à attirer l'attention
d'Eglantine en murmurant sous la fenêtre un de ces refrains mon-
tagnards qu'elle oonnaiesait bien et Qu'elle aimait à répéter.

qu'à pau.-erson
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mftme lueur fdble et trembUnta «r. ' *." ^^'^' «® ^o^ai* cette
La porte de la chambre1 n-^;*^!!;»"^ 1«P«" ^^ décora

.

-Que veut ^re7ecr?.t7:Z7^^^
irnn niii» 1- o»; i *,r.^"^.* ^acuzon. Ce n'est na» /1a «^**-

Egk... _.„,.„

,

je arrivé trop tard ?.., «w«*a-

^^^^^^ ou se tromper

^^t'^^llnJ'Xelet^^^^^^ Be trouvât
la chambre ouverteét éclallSdThau^^^^^^ ^'c"*-.^*^^'

™ê°^e.
pée par ses gardiens

^"^ ^''^® ^^'^ ^^^^ ^e l'escalier était-elle occu-

bletduS^lfe^^^^^^^ Binon vraisembla-
à quoi s'en tenir, et retenant JrÏÏ^- ^^^'''^^^ P^ub tôt possible
ses pas, saisissant dV la maL ffSucTu*!^-' ^?"F^^* ^^ ^^"^^ de
de 'empocher de ae heur^ contre la mS?^' ^' '^" ^P^«' ^«n
main droite à la rampe de fer H L* TI "^'/^^P'^^^nt de la
l'escalier, «'arrêtant à chaque marche et nrI3*P ^^'eréB de

ssruvr^"- - ^^^--- Sd^rittt^tStt^^.:

•«projetait cSmme un cercî^Tuml;!?, "®"'i'®
^^'"^i* P^^b vive et

l'escalier.
°^® lumineux sur les hautes marches de

Cette chambre était vide
Lacuzon franchit le seuii.
•Lt ameublement de la pièce dan» Unn^l^^ «i

somptueux jadis ; mais le tflm mÎ Jl
^*^^«"« « «e trouva avait été

chargés de la dégradation coSnlàtl d^^"^"" ^^J^'''' «'^*»i«nt

^
Les tentures à pewonnles n»î .A? ''^' ^f^n^fic^nces.

daient çà et là coCrdesTaiîLs auJl-^^^^^ '
"""'""'' P*"*-

leurs fenêtres dans les quartiers non2?«nl!,^^ à

«rmoulu et menaçait rafne Le, „M..T."/'
,"*" ^^"'^"y- «'"*

>v

}

^^"^^^^^'aiitis^

™;r/.i:::i::sTriTnïjrxsr^.^'.v^C:'irrXKt-3œ£
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il,

Un reste de feu se consumait dans l'âtre.
Près de la cheminée se voyait un fauteuil et une table.
Sur cette table, une petite lampe, dont le courant d'air faisait

vaciller la lueur, éclairait une Bible tout ouverte.
Cette Bible fut une révélation pour le capitaine.
Eglantine seule, parmi les hôtes du château de l'Aigle, avait

pu demander, aux pages du livre saint entre tous les livres, la
toroe et les consolations dont elle avait un si grand besoin.
Presque en même temps, d'ailleurs, une preuve matérielle vint

8 adjoindre à cette présomption murale.
Le capitaine aperçut sur le tapis un vêtement de gros drap dont

Il lui sembla reconnaître l'étofife et la forme.
Il releva ce vêtement. C'était son propre manteau dans lequei,

on s en souvient, il avait enveloppé Eglantine au moment de l'in-
cendie de la Poyat.

Il devenait impossible de douter... la jeune fille avait habité
cette chambre. Sans doute elle venait de la quitter depuis un
instant bien court, puisque ni le feu ni la lampe n'avaient eu le
temps de s'éteindre...

Mais où donc était-elle ?...

Voilà ce que le capitaine ne pouvait deviner.
JNous savons, nous, que la jeune fille se trouvait en ce moment

auprès d Antide de Montaigu, et nous avons assisté à leur entre-vue dans le cours des chapitres précédents.
Cependant, à coup sûr, il était sur la trace, il marchait dans

ia bonne voie. Dieu, qui l'avait conduit jusque-là, ne l'abandon-
nerait point sans doute I...

Le capitaine se dit cela, et il poursuivit ses recherches.^n face de la porte d'entrée se trouvait une autre porte, mas-quée jadis par la tapisserie, mais entièrement découverte denuiaque la tenture tombait en lambeaux.
Lacuzon se dirigea vers cette porte, qu'il ouvrit sans difficulté.mie donnait accès dans cette longue enfilade de pièces qui occu-

paient toute la longueur du logis des femmes.
Le jeune homme, n'osant toucher à la lampe dont il eût été

possible de remarquer le déplacement depuis le dehors, eut l'idéede prendre une branche enflammée dans le foyer et de s'en servir
®*i g"ï8e de torche, pour continuer son exploratio .

Déjà il se dirigeait vers la cheminée, quand soudain, il lui sem-bla entendre des pas sur la terrasse au bas de la fenctre.
~

Il 8 arrêta pour écouter mieu^, et il acquit bien vite la certi-tude qu'il ne se trompait poiirt.

Î^SnS:!/®
rapprochaient. Quelqu'un s'engagea dans l'escalier.L intérêt manifeste du capitaine étuit de pouvoir tout observerlans courir le risque d'être surpris.

Il se jeta rapidement derrière le lit à colonnes et il s'enveloppadans les plis des rideaux, de façon à ce qu'il lui fût possible et
facile de tout voir en restant lui-même invisible.A peine venait-il de disparaître dans cette cachette, qu'il enten-
dit la porte du bas de l'escalier se refermer et la lourde clef «in-
cer à deux reprises dans la «errure massive.
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-Allons
! murraura-t-il, le sort en est jeté... me voici priscomme une belette dans un pigeonniei I... Comment tout cela

nnira-t-il "...

Cependant le bruit du pas léger d'une femme continuait dans
l escalier. Ce bruit se rapprochait de seconde en seconde.
Le cœur de Lacuzon battait violemment.
Eglantine entra dans la chambre.

«*^!«îr**i^®^"'*"i?.'*°'®".'î*®'ï",*"®'^«» cachette improvisée
et de crier à la jeune fille en lui tendant les bras : Me voici, i^sœur I me voici !

'

Mais une réflexion l'arrêta.
Sans doute, dans la surprise du premier moment, Eglantinene serait point assez maîtresse d'efle-môme pour contenir uneexclamation de joie et d'émotion en voyant apparaître devant

elle son ami, son défenseur...
Or, le gardien ou le valet qui venait de la ramener à sa prisonne pouvait être assez loin déjà pour ne point entendre ce cri. Peut^

être youdrait-il en connaître la cause. Il monterait pour s'en en-
quérir, et Eglantine serait indubitablement trahie par un troubl»
qu'elle ne pourrait dominer.
Lacuzon se dit tout cela en beaucoup moins de temps que nouan'en avons mis à l'écrire, et il resta immobile et muet.
.Lajeune fille avaitje teint animé et les yeux brillants; rien,

e^t leXo^gTellt" '*" '"^ ''""°'^' ^^"^''^^*^* '^ *"«*--

Elle s'avança jusqu'auprès de la petite table devant laquelleelle
s agenouilla, puis, soulevantdansses deux petites main^la grosse

f,l?;nV! V^-P"^* f!? ^^^'«V*î^
les pages an livre sacré avec une

ardente effusion
;
et dans ce baiser il y avait tout à la fois une in-

vocation et une action de grftces.

Ensuite elle se releva, et, traversant rapidement la chambre, ellecourut se mettre à la fenêtre, à cette même place où elleavait déjà
passé bien des heures, son regard s'efforça de percer les ténèbres,
son oreille se tint prête à recueillir le moindre souffle, le moindre

C'est que, quelques heures auparavant, la voix connue de Garbas
disant le» naïfs couplets de sa chanson bressanne, était arrivée
uisqu à elle, perçant les murs de la prison comme un signal de

, délivrance, comme un chant d'espérance et de victoire
C'est oue ces rimes rustiques et cette musique champêtre lui

avaient dit en réalité tout autre <jhose que ce qu'elles signifiaient
en apparence

;
c'est qu'au lieu des fades bucoliques roucoulées parun berger et sa bergère, elle avait entendu distinctement ces mots •

—Vos amis savent où vous êtes, ils vous protègent, ils vous en-
tourent, ils sont là, tout près de vous... Espérez donc et ne craignez

La jeune fille aussitôt s'était sentie ranimée et consolée- et
depuis ce moment, elle avait attendu, bien certaine que son attente
ne serait pas vaine.
On se souvient de l'indicible épouvante qu'elle éprouva lorsque

le seigneur de l'Aigle parla de lui faire quitter le château cette
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sait .fjamais ils l.réKJ.?,TentT. '^"*"'*"' "'""'•• •* «"^

tout cela a™t«él^"„7erirbkrd"^
Ti™" t'îl'.Pîj"» ^« '» «°" de la Citera

"

puIafiràVi'.'
'*""'"' »'' "' ™ndr<Sn moi. puis,», j, „.

que snrla vallée d'ifay
^"'"°' Plo^Seait cependant ju.-'

rivT™ l'i n'olra%T;/et*ux
é'tSr^'e^T 't' '*H

""• ?"'-
«ux pas qu'on m'appelle en vli". P'"° * '""«"dre... je ne

KÉUNIOa

enS-drlt, il yi'rd°u c'ôîfaW'
'' '"rP"'"»»"! dfeiré, ., fi.

.jeune hlIe%'om"S.u'l4*ltet„^«°P''"'"~'"^

—Eglantine...

fo^tlM^rnfS î!îr;?±"f !.lPf"i"- ï:«>?.ntine eut

l'instant vers lui elle rpnrif a« ,>io«l a i r
**"''«" «e s eiancer à

au dehors, afin«L sCure auei n/'"/*'' f f
^^" ^.^ P«"«^*

de se faire entendre LorWe^^^^^^
^!'P^? du valet avaient cessé

referma la fenêtre puis codant enSn IT'^ ^f
-^^ <r«titude, elle

tenue de son cœuvXul^lÙTda^^^^^

mon sauvlrl
°''-''"°^^* ^°°^ ^^fi»' «^«'^ ^ère... mon rmi...

Au contact de la charmante tête et dea longs et .oyeux cheveux
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,. I

de cette belle jeune fille ^jue, si peu dejours auparavant il RÎm^îtd'un amour d'amant bien plus qne d'une ten^?4'defrè,^ iT.zon sentit que son cœur s'Srrôtltit et qu'uré^ge frisson t^t àla fois glacé et brûlant, passait dans èes veinesaveo son "kn^
«oimi;^"' 'T1' **^J^ ^"« 1* ^«l«»'é de Lacîzon é?ait d'ad'ercoaimt ses nerfo et comme ses muscles. Il commanda à son ori»;de recommencer ses battements

j il command^a^C des'étein^ïl•t à la glace de se fondre. Le ciur et le sang obéirent la tétp«tles sens se calmèrent, et le capitaine ne vUSlus daS E^iaf^^^^^que la fiancée de Raoul de ChAmp-d'Hivers.
^ ^glantine

uJT i'/'î' A
'*®-®''^""*' répondit-il d'une voix dont le tremblement

ve^ X\nt^ZZ^%''^'l^},'^
*^"^' *^" frè^«' °»-i« encore ton^aS

IJec^oi rchtteTu"dlTAlgT:^^^^^^^
^^ titre il faut d'abord sortir

Eh bien, nous en sortirons...

««r^*"?'®*- J® ^'®'P^^® ^* j'y compte I... J'y suis bien entré orqui peut entrer peut sortir... cela est logique^. Savoie cefend^ntque îa chose ne n.e semble pas précisément facile.
^^P^^^*^^*

—An I a écria Eglantine avec exaltation, toot est facile nonr Ucapitaine J.ncuzon... même l'impossible!...
«"-lac"© Pour le

Lacuzon se mit à rire.

suîTe'?^"
'^^''*' °^ **"** *''"* ^® ™°°^^ ^^*' ""^^'^ «nfant- fit-il en-

—Et tout le monde a raison de le dire, puisque c'est vrai \ intar.rompit la jeune fille.
•i'«"4ueceBivraii...inter-

—J'espère que les événements de cette nuit ne vienHrnnf «o»

tTJiT ^^'."«'^t à cette croyance si généralement aclX Squi fait de moi quelque chose d'à peu orès nareil «niS :iromans de chevalerie... J'espère qu'il ne me Oîl noînt tî^*^^*pour la première fois de ma^ie en tentariSprCaue rai"?e

&jtn cCde^p'^ rT. ^ "•^"î* fi»' C^^Te îe mCtl'gna.d Jean-Claude Prcst est devenu le capitaine Lacuzon I

no^ii; jln aVS'^?à^«;^
^"'^''' '^P"°^«. du^uccèsL. Dieu est" pour

aTa'd'aTtres'.'^'
'" ""* ^'''''' '' ^^^' "j'«^ *"'- encore..^e"n

si eJaule'diEgfrnUn
e'' "^"^"" ^' cette confiance si complèteet

Puis il dit:

-Maintenant, chère enfant, dis-moi bien vite ce qui s'est nR««/ideçuis le moment où tu as été enlevéejusqu'à celuToli" e te re?rot

—D'abord, murmura Eglantine en baissant les yeux narle-moide mon père... parle-moi de Raoul... .

'"^ J"*"^» pawe-moi

Ton père est sauvé, répondit Lacuzon en évitant nar un mVnvmensonge de rendre plus tri.te encore la si^unl on deTajeuneTueRaou est au trou des Gangônes auprès de Varroz et deConiiDieu l'a préservé presque miraculeisement d'uTgrandS "

Mais toi, loi?...

chôma à te raconter... J'ai perdu con-

',. '.

.^^^^ fe^.3È
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naissance au milieu de l'incendie... Cebttoi qui m'a sauvée, n'est-

—Oui. Mais Raoul voulait se ieter au tnilÎAn Hah flom».».. ^

«'iS* * i
ai repris connaissance, continua.t.elle,bien des heuress étaient écoulées sans doute, il faisait nuit, un nconn^m'lv^ta tachée sur la croupe de son cheval, et nous courions a^ une

reîàmrr«iï'
Pf^ï^P'-^digieuse. Je voulais crier, jevoulîrs^ppe!

dTt^S vous !;;«W
""-"^^ ^"^ m'enlevait se tourna vers moiTmeait. Hi vous appelez, si vous criez, je vous tuel...

mX7er.''
^''^' ^" ^""*"«"» * *!"* '"«'» raviLeu?vîiiit da

• c'ell donrh/i'* '''m"*'?® ^^
Montaigu I répéta le capitaine. Ainsi,c est donc bien vrai 1... le seigneur de l'Aigle est un traître I

deTonVfl'"'*
^*'^ lâche et bien misérable, quisS vante toit hautde son étrange aveuglement I...

Kuutanai

—Que veut-il donc, cet homme?... Quel prix infâme esnftrfi-f il
retirer de sa trahison?... Louis XIII et RicÊelieu s^t dontA hîî
achètent la Franche^Comté I Mais depSs q3 vSS^on 1m fi^^^vendre et livrer leur mèi^ I... Ah I c'est un teîribîe compte à rteler

du sang l!
'''^°'"' ^^ ^^^«^' '••• ^° ««°^P*« ^"> BeZderaTÏ

^"vf^iTif- ^?
^'2'**''* "^^ "'®°°® ^"^^g»»^. Lacuzon reprit:—Mais ceci viendra en son temps... Maintenant, il faulîfuir

so;;;Sf;nf^""*/"i'--
'^Ptt^Bgrantine

;
mais commenr?^'Nous

n3fV^*T^' *^*?' ce bâtiment, et, fussions-nous sur wï
a'^bS^r^rpr^rJo^^^'*^- ^^-««' *^ ^- ponts-li^i'^n";

Ce;;tdin\V^'Tp^Slït"
'"'"^"^^ '^* difficile et dangereusel..

—Lequel ?...

T.nT-^o^ï^*!'^^''! 1? °^®7^° ^« ^*>«<ï«» '^i c^^té de la route deLons-le-Saulnier à Morez, la muraille n'k pas extrémenîent éle!

nUWor^A ïî'"^ î" "°
''^"i*'' ?"» ^«'°»« à «a base une étro t^plate-fornae... Une fois sur cette p ate-forme. le dIus fort ««t ftit

car le rocher n'est çoint à çic dLais le pied du ««^^0^4^^vallée, et d'ailleurs il offre îes an/ractuosftés qui pTuvent e2 auelîque sorte remplacer une échelle...
p-uveni en quei-

dolt^tu pa^s?.!!^
"^"""^ ^^^^'^ descendre jusqu'à la plateforme

—Le cas est prévu ; regarde.

«.îl?fî^i"!.**^T!">«_" ïî<î«rpoint et montra à la jeune filleune_. ,^„_^^ rouiee autour ae son oorps.—lu vois. lui dit il, que ce qui te préoccupa n'est qu'un jea
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d'enfant... Cette corde, attachée à un créneau, deviendra, grâce à
quelques nœuds, le plus commode des escaliers I... Ceci n'est rien;
mais autre chose me préoccupe...—Quoi donc?...
—Cette lumière inquiétante qui brille dans les appartements

du seiçneur de l'Aigle... Que peut faire, à cette heure, Antide de
Montaigu?...
—J'étais auprès de lui au moment où tu es entré dans cette

pièce... Il m'avait envoyée chercher pour m'annoncer que j'allais

^AU' *™™éd»atement le château et qu'à l'avenir le comte de
(Juébriant serait chargé de ma garde... C'est même dans cette cir-
constance, amsi que je te le disais tout à l'heure, que la protec-
tion de Dieu est devenue visible pour moi...

,,7"^.H®^^? * ^°°° ^t^ 1* cause du changement de résolution
d'Antide de Montaigu ?...

—L'homme qu'il attendait, et qui devait m'emmener avec lui,
a été tué il y a quelques heures...
—Sais-tu le nom de cet homme?...—Oui. Il s'appelait lirunet.—Brunet 1... le capitaine des Gris du Bugey ?...—Lui-même.
—Et il a été tué, dis-tu?...
—Il y a quelques heures, je te le répète, dans le bois de Charé-

sier...

—Par qui la nouvelle de cette mort a-t-elle été apportée au châ-
teau da l'Aigle?..,

—Par une vieille femme qui se dit sorcière, et que Brunet mou-
rant envoyait à sa place au seigneur de l'Aigle ?...
—Une vieille femme qui se dit sorcière 1... s'écria Lacuzon avec

étonnement. Sais-tu comment s'appelle cette femme?...—Mag«i, je crois...

—Ah 1 vive Dieu I voilà qui est étrange et presque surnaturel I...—En quoi donc ?...

—J'ai laissé Magui la sorcière attendre mon retour au trou des
Gangônes...

,

--Et moi, je t'aflarme qu'elle est en ce moment auprès d'Antide
de Montaigu.
—Que vient-elle faire au château de l'Aigle? Veut-elle nous

servir ou nous perdre?...
-yj'ai cru d'abord qu'elle était à la solde du seigneur de l'Aigle

mais j ai vu bien vite qu'il ne la connaissait même pas... Aussi
longtemps que nous nous sommes trouvées en face l'une de l'autre,
•lie n'a cessé de me regarder avec persistance et d'une façon
étrange... Me connaît-elle donc?...

^Sm^' f®?®^ ^^eni te connaît I... C'est elle qui m'a envoyé ici...—Ml% l répéta Eglantine de l'air d'une profonde stupeur.—Et je ne puis croire qu'elle veuille nous trahir... poursuivit
{•capitaine, car son dévouement pour nous me semble absolu
Déjà elle nous a rendu de grands services... C'est elle qui a amené
Raoul au trou des Gangônes, après l"i avoir sauvé la vie... Il avait

V I

!Sïr5iS5S'--=^«a^2«!Mf*!*;

^-~ 3.j5aig;;:nyiagyyr', ysrzcsti-^ iiaijtt:agteMyi)a>S*g'1iWwJi
*mm*im'
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été blessé en te défendant, et sans les soins de Magui, il serait mort
peut-être sans parvenir à nous rejoindre.
—Comment

! s'écria Eglantine avec une joyeuse expansion,
oUe a sauvé Raoul, la chère femme... la digne femme... l'excel-
lente femme! Je ne m'étonne plus du secret instinct qui, dès le
premier moment où je l'ai vu, me disait d'avoir confiance en
elle... J avais, sans le savoir, la reconnaisisance da service rendu.
Mais, tout à l'heure, tu paraissais douter... Comment 1 elle a sauvé
Kaoul et tu doutesl... Ahl c'est bien mal I...

—Tu as raison..., répondit le capitaine; aussi, maintenant, je
glus comme toi.J'ai pleine et entière confiance en Magui. Elle
na avait envoyé ici, elle a voulu s'y trouver elle-même pour me
venir eu aide et compléter son œuvre... Les choses qui me sem-
blaient étrange? et inexplicables dans sa conduite me seront sans
doute expliquées plus tard... Sans doute, un jour, elle me donnera
la clef du mystère dont elle s'entoure...
—Ah ! OUI, murmura la jeune fille en employant les notes les

plus sourdes de sa voix et en se rapprochant du capitaine, cen est pas dans ce château qu'il faut parier de mystère...
—Pourquoi donc?...
—-Parce qu'il en est plein, comme ces vieux manoirs enchantés

dont on raconte aux veillées d'hiver de si fantastiques légendes—Que veux-tu dire?...
-x o •

—J'ai passé ici un jour et une nuit seulement, et, dans cet es-pace si court, j'ai vu et entendu des choses étranges...—Quelles sont ces choses, mon enfant?...
—Le jour, de vagues plaintes, de déchirantes lamentations, sem-

plent sortir des entrailles de la terre... Le soir, une voix plaintive et
testemurmure dans la tour de l'Aiguille une ballade douloureuseLa nuit, un fantôme pâle et vêtu de blanc paraît sur la plate-forme
«^e cette tour...

r tw

—Un fantôme 1...

—Oui. »

—Tu l'as vu I...

—Oui. Un peu après le moment où la chanson de Garbas estvenue jusqu à moi, ce fantôme s'est promené lentement, pendant
plus d une heure sous les grands arbres de la terrasse... Parfois il
8 arrêtait devant la grille et on eût dit qu'il cherchait à l'ébranler,
puis il reprenait sa marche lente et solitaire...
—Ainsi, murmura Lacuzon, ainsi donc, ce n'est pas un conte

et .a rumeur populaire, une fois par hasard, a dit vrai... Le fantô^me de la tour de l'Aignille existe... C'est une femme, je n'en puis
douter, une femme qui vit et qui souffre... Et les sourds gémisse-mentB qui montent des profondeurs de la terre révèlent d'autres
souffrances et d'autres crimes...
Après avoir gardé le silence pendant quelques instants, le capi-

taine ajouta avec véhémence :

^

—Ah I comte de Montaigu, seigneur de l'Aigle, noble bandit,un jour arrivera, et ce jour n'est pas loin peut-être, où je re/ien-
drai dans ton château 1 J'y reviendrai une épée d'une main

torche de l'autre, et il faudra bien «Inra que — «-«k«*^

m

m

une
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1
!

!. I

disent toni lears secrets U il faudra biea que U lumière se fasse

"Fhîiit"'" P"',?^!J« ?• «"I» PMsortie de cette chambre
je^«ch" '

"''"' '""" voireasembl. ri nou. .«.UTeronïoi^i.

longue enfilade de /,iè?e, «bsolimént déîlbZ! ^ ^«'"'"""' """

«-7 -A*^^
sans doute, pensa le capitaine en mettant le oied aiirUpremière marche, voilà l'escalier Jui conduit à iTcour <& la Steï

Il ne se trompait pas.
Après avoir descendu un |çrand nombre de deerés carU nAn» ..trouvait beaucouD plus bas que le niveau de ifter'rasLwYn?tome et la jeune ôlfe arrivèrent en face de cette i^^Trmoufnl'vainement attaquée de l'autre côté.

^ vermoulue,

Il n'y avait ni clef ni serrure, mais un ressort et. outre ce reportdeux verroux massifs mordant profondément la pieïS
* **

Lacuzon tira les verrous.
^

—Eteûfnonsla lampe dont la lueur pourrait nous trahir Ai* i\alors à BTglantine, ensuite ie ferai jouer le r^sort. '
^'^"^

liajeunefi le souffla sur la mèche fumante... Le canitain*» ..».pijya sur l'acier rouillé. On entenditun craquement: îâ^po"e!'SS:

Laouïon passa la tête par l'entre-bftiUement. D regarda et il

S?}*»/^?"* ^^ s'aventurer dans la cour.
'«ga^a et «

^Ue était silencieuse et semblait déserte.
Seulement, la lumière brillait toujours derrière lea vîfi.«o a.

l'appartement du seigneur de l'Aigle.
^®"*«^e les vitres d«

—Viens, mon enfant, dit le capitaine à Eglantineen se ffli^M^nvdanj la cour Suis-moi. et, surtoSt, pas de bruit que nos Pas a'étouffent sur le sol... Marchons comme sinous étiiw de^mbresUne imprudence peut nous perdre...
omores...

Lajeune fille sortit

U^„^f'°®
^«"«it-elle de franchir le seuil, que le vent, toujours vif

fcu^lrnt^Sptr^^^'
^'^"«^'^^'^ ^-« l'escaliir^Se^i

àc^ia^tbSrirt^^^^^^^

mâiXTt f
'"""^ '" ^"^' ''*" -traitrcVu^pil^TalaTout;

-Après tout, c'est Dieu qui l'a voulu?... Nos vaisseaux sont

3^,r-Mssï;:?rTjr:
ilfSI^^^
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brûlés !... La nécessité est la mère de l'audace heureuse I... Viens...
Il saisit la main d'Eglantine et il l'entraîna, avec des précautions

infinies, jusqu'à l'entrée de la voûte qui conduisait au chemin do
ronde.

Là, il s'arrêta.

—Il faut tout prévoir, dit-il en commençant à dérouler 1» corde
mince dont il s était fait une sorte de cuirasse en la passant autour
de son corps depuis les hanches jusque sous les bras. Noua ne ren-
contrerons pas de sentinelles dans le chemin do ronde, mais il
n est point impossible que nous en trouvions une sur la muraille,
précisément à l'endroit quej'ai choisi pour opérer notre descente...
Dansce cas il me faudra jouer du poignard... Si la gentinelle
appelle à 1 aide, nous serons enveloppés... Je vais fattacher lacorde
à la ceinture, afin de te descendre à la première alarme. Je me
défendrai ensuite, et je te rejoindrai le plus tôt possible...
Un bruit soudain et inattendu vint couper la parole à Lacuïon

et le faire tresseillir.

Le son d'un cor retentissait à k porte principale du oh&teao.

XI

LA OITSBNB

•^-Que veut dire ceci?... murmura le capitaine, que! est l'hôte
qui peut arriver au château de lIAigle à cette heure ?...
—-La nuit dernière, répondit Éçlantine, le son d'une trompe a

retenti comnie en ce moment, mais plus tard encore, car il était
minuit passé... Les portes se sont ouvertes, et, au bout de quel-
ques minutes, la cour dans laquelle nous nous trouvons était
pleine d'hommes d'armes, de valets et de chevaux... La mémo
chose va sans doute se renouveler... Nous ne pouvons rester ici...
cachons-nous...
—Mais où nous cacher?... La porte du logis des femmes est

refermée. Nous n'avons plus d'asile...

—Hâtons-nous... hâtons-nous!... balbutia la jeune fille avec
eflrroi

; entends-tu grincer les chaînes du pont-levis qu'on abaisse ?..
—Peut-être aurons-nous le temps de gagner le rempart...—Impossible... C'est par le chemin de ronde et par la voûte

que les hommes et les cnevaux vont arriver...—Que faire donc?... se demandait le capitaine à qui la situation
commençait à paraître désespérée, et qui tremblait, non paa pour
iui, mais pour Eglantine.
—Que faire donc?... répétait-il en parcourant à grands pas la

cour de la Citerne et en creusant son imagination pour y cherche?
quelque expédient qu'il ne trouvait pas. Que faire?... que faire?...
Soudain ses regards se portèrent vers l'ouverture de cette ci-

terne qui donnait son nom à la cour, et qu'entourait une margelle
en maçonnerie surmontée d'une légère balustrade de for.

1
i

? y

I
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-Nous soiTimea sauvés I s'écria-t-il

—Eh bien ?..

on déchargeait it^Zaio p'iv S'il''vil,' ZTJ\' ""''>''

froid... Q.U "d" o'sS eTl L 7u\2p^rta7réc''he'ire T'» "", P'"
eUu^rev.e„dra, »e la tendre quanSrrjall^r'rsu'r^LtuT^

ZTnZ°i'
''«"«"<>'' Egl«n«ne, que ferai-je?...

que qua„dTé;™„^^^^l^ts;t o"p"p'„tr
'"""^^ *' °"'™''»

oe;;5r:Z7la"cit«n"e-/"'''"''^'''"°' ''''-'• "" »- d» ^ea-

.'a7erçTtqr?ua\"au?t°é7e M«m»r:^"'>^' P« "'"-'> o"

P<»,if, o2 te ohe?chTà .' Lai 'ai*'tÔHr'ouv"r''Sn"'fe' r^.T
*"

dans la chambre qui te servait de prison lî A 'in . '^""'^K"™
chose et j'en serai\uitte pour te divreîune seconde f„r S?'"contraire, on nous trouvait ensemble AniU.^^ m ; '" °'' ""
pardonnerait point d'avoir dTôSVerU^S secret R^r.i?*.""par ses va ets comme un chi«n .nV.»i !*"'«•> " me ferait tuer
l'un et l'autre.

.

""«'' " "">»» ""<»>» perdu»
—Tu as raison, dit la jeune fille, descende vileLacuzon, tout en parlant ainsi, ivait enfonS l'ï;i,.ll. j '

Ir/eslCoi'^
'^'>''"- «•%>-tin'eXt„it°pl!îeS t

Le hasard le servit à souhait.

^^^
Ji-alève

1 échelle, dit-il, après avoir pris pied sur cette corni-

péSttÔnVu'SfE de' lïïgl:.'
'" '" """ P»««"- O"»» «.

^^HHl^Hfl
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Et maintenant, voici que la trahison enait I

La défection deviendrait-eiJe générale?...

mrit;Vererdt'i''„teî?vtr„i''»i?'„ru't
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et devant suffire aux besoins d'une garnison nombreuse pendant
plusieurs jours, peut-être pendant plusieurs semaices.
Jean de Chftlon, en édifiant le château, avait donc pris soin de

faire creuser dans le roc vif une citerne qui s'étendait, comme un
souterrain voûté sur l'espace entier compris entre les murailles de
la cour, dont le sol, incliné à dessein et rayé de pKites rigoles,
amenait les eaux pluviales jusqu'à l'ouverture, dans laquelle elles
se déversaient par q-ître conduits qui traversaient la margelle
circulaire.

Une fois dans le bassin vaste et peu profond que recouvraient
les arceaux de granit lentement taillés par des ciseaux patients,
l'eau pouvait s'étaler, déposer son limon et ses impuretés, et pren-
dre la fraîcheur de l'eau de source et le limpide éclat du cristal
de roche.

Tout à l'entour, le long des murailles de rocher, les ouvrier»
avaient laissé une corniche circulaire de deux pieds de hauteur,
à peu près, corniche qui n'était recouverte qu'à 1 époque des gran-
des pluies de l'automne et du printemps.
Debout sur cette corniche et complètement caché pav la voûte

qui surplombait au-dessus de sa tête, Lacuzon devait rester introu-
vable, même si tous les valets et les hommes d'armes du ch&teau
s'étaient mis à sa recherche... Il pouvait donc y donner audience,
tout à son aise, aux graves préoccupations qui l'obsédaient et dont
nous avons fait connaître la nature à nos lecteurs.
Mais il était décidé que, pendant tout le cours de cette nuit, 1er

plus invraisemblables événements se succéderaient avec une rapi*
dite vertigineuse, et les réflexions du capitaine furent interrom-
pues d'une façon à laquelle il était bien loin de s'attendre.
Quelques minutes à peine s'étaient écoulées depuis le momeni

où Eglantine avait retiré l'échelle.

La surface de l'eau assez violemment agitée d'abord, avait reprit

f)eu à peu son niveau, après avoir ondulé pendant un instant, et

es échos de la voûte avaient cessé de répéter le clapotement faible

des petites vagues bien vite endormies
Un bruit soudain, de la plus bizarre nature, attira l'attention du

capitaine, et, nous devons le dire, fit perler une sueur froide à la

racine de ses cheveux.
Derrière le rocher contre lequel il était appuyé, un gémissement

sourd, une plainte haletante et entrecoupée, se fit entendre.
Dans le premier moment il chercha à se persuader qu'il était

le jouet de quelque illusion, et, afin de se bien convaincre que le

témoignage de ses sens l'abusait, il écouta avec attention.
Les gémissements se turent.

Un de ces sanglots qui partent d'un cœur brisé lui succéda.
Le doute cesHait d'êtrft possible. Il y avait là, tout près, une

créature souffrante et misérable, une victime sans doute de l'infâ-

me cruauté du seigneur de l'Aigle, ou bien il fallait ajouter foi

aux légendes fantastiques c[ue les paysans francs-comtois racon-
taient sur le château mà.udit 1...

Aux plaintes, aux gémissements, aux sanglots succéda un bruit
d'une autre nature, mais parfaitement distinct, On eût dit qu'un

m
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avec 868 vctementa et avecsos îaa
* '*'*'^*'"

monotone. lui-môme, avec un clapotement

terrain» et mystérieux
*"^^"^**®^*®» a^iait entendu des bruits sou-

aussi Lacuzon ne s'y arrôta-t-il point.Son incertitude, d'ail'

D'il était superstitieux. ^*"' *^^®^ **"®

A mesure niiA 1a iM>ii;.a.w.^.i. ji._ . . ...

était

qu'il était superstitieux'.

Tl nnyoï'f »^.,i^ •
pane 1 iSiCriture j9aMat< devant sa face

Les pass'arrêtôrent...

TtÎI îJh'^ï",
\*-«^ent touchèrent le bras du capitaine

—Qui êtes vous?...
Le capitaine, certain maintenant qu'il avait nffuir- i «« a*

—Non, je ne le sais pas.

.o^fer'î^^"''"^''-^*^'^*^"~^«i^-"P°«'quoi réveiller li prf.

-Quoi
i

8'écria le capitaine, •«. étea prisonnier?

.!
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êtes envoyfpar Andde de MoTi^r"'?"^"^' ^'^"^'>""»
' «^ vou«

geôlier, mon bourîeau . si vous êS^^.hf'f^' ^" ^'^^>^«' »«"
triste vie, je suis prêt? frappez j'aUen^ ^^ ^ ™«»
dire,^e vous bénirai, car lS'n,iii.tîSte';st^^«ria^

brfern;eïï{7e1h7va*uil%faf ^-"<^ - ^-d
cour de la Citerne.

''°®^^"^«®^* au-dessus de sa tête dans la
—Silence !...murmura-t-il vivement, silence!-Qui donc êles-vous ? répéta la voix

*

JeTuTs^drcrd^a^c;^^^^^^^^^ -- <^" -el. silence !...

découvre, je suis ^rdu .

^''''' ""^ '*"*^^'- «i l'on me
— V^enez... dit l'inconnu.
—Où donc?...—Bans mon cachot. •

—Mais... balbutia le capitaine
—Je vous dis à mon tour : Silence I

à nSpXoT^'SZfZ 'e.'tnr'lf
""•' ^' !:-*™"'«- n obéit

tissait à la prison de l'inconnu "° "ï"' »'""»•

—Nous sommes arrivés, fit ce dernier r» «..
pieds, Il y a une botte de naille A.«t: '

P™")»» '«os vo«
TOUS aure. moins froid queC'la cHeî?; "' •" ™"= ™"'<« =

«««jeune et assez fort ^our ne^s crldrelëZ?! ™"' ""^"^

oa^iSînTstS^lâr™'"' ''"«J--i»--' f»''^^^

—^Je vous vois...

—Malgré ces ténèbres épaisses ?...
—-Mes yeux se sont habitués à voir dans 1* n„îf ^

ttiU'^Tu'^oth'oV'"''"'»''''^-'»-^^

z|e^n^tgTe.S';n°urr;i^„«;rsr' ••"-"'-'•••

~Li°.!îr?Ji- 'JP^*» I^ouW aîS Triur.

.o;;;'a"poTvlVtf„.t:=.^"'»V ItS ^m^z r"v'»"'- "i-^
-

«ntes tortures do cette captfvhlEfl;^,
«""'. >î;».»ri' les inoes-

j'ai souffert plus quCSuniS; J;;;®"'.^
" '°"®''^-- »'> '

««I Souvent, P^^que4oÛÏ^';;•„•rt"s^»\tft l.Tn'i'''"
<«"?:

4 l'intelligence... l'isolement prolongé amèn?FrSi
""'ï' «"fT»*

«ement... On devient idiot, ou l'onXfentïôn r
'"* °" ' «b"iti8-

que des besoins matériels nue d™ !»,,£" ^° "î"'?"'» P'"' •

qu'estce que cela?... L'Ame etîaVn^éeîonÎTr P''y«''ï<'««. «'

..uvi«tpas,on ne regrette Pa.,""."1r'lt".XTln ".St\\S!
La voix de l'inconnu, cette voix «rang, ,t sans intonation.

à

'fr—
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enta, avec Je deVnieVmoVdTîa" dZfi''''
''"««"'irisïem;',;:"?

d«n8 un sanglot. Apre, „„ court instont ïl'"'"-?'
•"'« .«'«'««nit

ne croissante énerri" ' ^° "'«""^ l'incohnu

corps, il\nélVtimme'?"''^^^ laisse vivre le
Péte. voilà l'avenir d^prisonM^^^^^ vous le ré
la douloureuse exception à ceît« il •

°«P-n^ant, moi, j'ai été
ligence, pensée, tout a véc^ to„f ! ^"»P »cablel... Arne inte -

souvenir, le regret rattPn?« lo ^ •
* F''''^' '- J'ai tout gardé -le

vous pourquoi, dans cesTnJniT"' - «^tout la haine f Save.!
apparaît al captif comm i:^pf3 ^^"1?.-^^ ^^''V''^

^^ ^^^oHde ous les asiles, savez-vous pourouont-'T-'^^ 'f
P'"^ «««"ant

tentation de me briser le crâne coff,^
*'

'^^'""^f
^ '^ puissante

C'est que la haine me donnait^ fni i^"
"?"" ^« "* P"8on ?dans quelque lointain avenir nnf* ''^ ''''''^^ «" «»« montrant

"blel... Et les heures paSnt " V^-^'^^^^ Pf^t^tre impos-
vengeance ne venait pL,etTheu/eitl^^^^^^

et es ans I... et laEt cependant je continuaisVmecmm«!?n"^ ??"'*^* «^«« cesse Ilahame était dans mon^ T'^TL^tï^^^^^
8a&?" «'-'^*«' -ffoqué par l'émotion terrible qui grandis

sant td\\'x^Z^'3 tl^^,,^^^^ secondes, ensaisis-mon exaltation vous étonSevon«L ^^' '®'"^^"* fiévreusement
ment me comprendr ez^^ous ? Co

™'
'rP'""'^ P^«"- ^t co^^^

langage intelligible, moi oui den.S ^^"1* ''^"^ parlerais-je unque pour implSrer dSu oui nS" T-^^ *"^ "'«^ élevé la voixmon bourrea^u oui rie mVr^eSdaTt uaT'V"'"*' "" P°">*
™

'"^1 «gage 11 faut parler aux honîmes & i'"
"? '*" P^"^ ^"«^ lan-

le visage d'un homme. paaTâm;£if?S '''''^^ *»« J^ n'ai pas vupar lequel on me |btte'ifes âhwt nll""
^'^^'''' •''^' ^« Seiche?

Depuis vingt ans aucune main ne s'esrtlH"''''^^™^'^^"'^^^™'-.-perdu tout espoir de ce bonheur aueDi-f"^
""''' .™°^- «t j'avais

eu me permettant de serrer une nmîn o
.™ «"^«^c aujourd'hui,

ami, puisque vous êtes l'ennemi H n lo!
^™^°-/ar vous êtes mon

^ -Oui, son ennemi I réoS? 1« '^if".^"'- «^e l'Aigle I...

du tous ses ennemis I..^^''^^ capitaine, oui, le plus mortel
—Après moi I... murmura le prisonnier

^^-Ç bientôt, s. !>,»„ „e vient o."aide. ce compte terrible sera
—Puissiez-vous dire vrai! rar^^:* i.-

vous, donner au seigneur de*rS ,!!!?''''""•, ** P"l«8é-je, avec

^J,'^»«"«e ma vengeance, et peu m' Z^^^^Fo. <ie gentUhomme, si je m^sKCé^-^^^^^^^^
~-Me.ire.ditie capitaine en serra. t à «on tpur les mains dv

II
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fous croient à une aveuï e n«ff««nl-^ ^^' ^™P^«» «* les

défendreeteecouHr '•*"**•"• "î'"J""««''U

—Oui, messire...
"

'

-Une jeune fille, n'est-ce pas ?.„
•—Oui, messire...

^^^^ToL'^^^^^^ ï^ -îr.e d'hier, et

V^^'^SIX^J'"^^^^^^ Pionnier d'une voix à
mains que tendt le canitaine C^t^lT^''^

convulsif agitait ses
sache... Eh bienj'en sSis Z'g^nno-

."'e^t-ce pas ? que je
êtes, vous quei^i^Vam^l^'^nU^^^ direqu?voi{s
--Moi ?... balbutia le capitaine, moi ?

il nV a q^ue^^he^o, S™ïï*i;PZtn^'^' ^'^""-"""^ »^«° véhémence.

racher sa pïoie I II nV n3. n i?
^ "^^"® ^^^^ '°» "«-e et lui ar-

tine, prisonnière-Ji7re'3e" MomaTgu"
^^^'^"^^ "* ^^^-«'^>^-

^Err^r^n'^P^'^ï ^* l"P^**^«« ""» c^iyaît rêver

[:•
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notre province f... Dites-moi nn«vnnA?..\"^-!™«;J« «?"veur de
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^
Et comme le capitaine se taisait toujours, l'inconnu reprit avecune expression dé profonde tristesse:
--Me suis-r Honc trompé, mon Dieu?... N'êtes-vous point celuique je viens de nommer ?... Si j'ai commis une erreur, en voici la

Sï?!o'
"^

•''m
'." ^''^

l*,r^°« ^" c"^^ Marquis était prteonnière au
ïii?"'^?'

su quelle n'attendait et qu'elle n'espérait sa déli-vrance que d'un seul homme... En vous entendant me dire que vous

honfr^i'"'
£°"'' sauver une jeune fille, j'ai cru que voua étiez cethomme... Encore une fois, me suis-jetrompé ?... Mais si vous n'êtespas celui que j'ai nommé, qui donc ôtes-vi)us ?...

Le capitaine avait eu le temps de prendre un parti.

.nir^Ji!' ^T7; ^^Po»fi^ilJe suis Jean-Claude Prost, je suis lecompagnon de Varroz et do Marquis I... Je viens sauveJ Eglan-

5n !:î f ^Î 7^^ ""^P'^® ^"®.J® ^^'^^ sauverai avec elle... Mais au nom
«'2J;.i'r nT P"".^ °»o^ ces ténèbres dans lesquelles ma pensée
s égare I... Diles-moi comment, prisonnier et sans communication

ce châTeau™'"^^'
^°"^ ^"^^"^ ^*^°"' *^"^^ '"'^^ ^^ ^^^ ^® P*^^® *^*°^

^r*^®/"** "^^^^ répondre aussitôt que vous aurez répondu vou^-

-La ue"fe
?"*^*^°" ^^^ ^^ ^**^^ ^^'^^^^^ ^*^® "^^^^^ ^^*^'^' ^®'^^-

—Quel motif vous a poussé à vous réfugier dans la citerne?
->Je traversais la cour avec Eglantine pour gagner le chemin

înrT^%V^''l''î^ {""V
^° «-^c^l^dant les mufailles' Le son dScor s est fait entendre à la porte extérieure du château... Eglantinea gagné la terrasse, moi je suis descendu dans la citerne... Voilà ma

/eponse...

In^nf ^''"ff
" *''''*

' '^Pf-** l'i°conn«- Hier, pendant la nuit ; unelongue conférence a eu heu entre le seigneur de l'Aigle et un autreseigneur que vous connaissez sans doute... Ils se sont séparés en

re^trtU iThTuref
''' '' gentilhomme de la nuit dkr qui

—C'est probable
—C'est plus que probable, c'est certain I...

dr7
^''"^ **' répondu, messire, c est à votre tour de me répon-

lî^ra^î"!!?"^*^ '.^J'''''
?™°»«^* J« suis instruit de ce qui se passedans le ch&teau et dans la province?—Oui...

—Eb bien, venez, et vous n'aurez plus besoin de m'interroeer

^« inX*"? P''*
l'
?P^**iû« P»»^ la main et le conduisit dans l'undes angles du cachot.

-Appuyez votre oreille contre la muraille, lui dit-il alors etrestez immobile... * «'wio, e»

Lacuzon obéit.

ATin...tant, le bruit de deux voix arriva jusqu'à lui, net et dis-

tl^e'd: MonUigV"
""' "'" Pouvait douter, était celle d'An-

tro^^ai?*lenti«"3;1'lX^^^^
plus complète: ' '^T— f -—

« « «"= *«v«u

m^mt



228 LE liâEDECIN DES PAXTVBES.

Que Teut dire cela?... demanda-t-il à l'inconnu.
—Je vous l'expliquerai plus tard, répondit ce dernier. Mainte-

nant, écoutez avec attention !... écoutez !... écoutez I... car, ouje me
trompe fort, ou l'entretien de là-haut va voua intéresser I...

Lacuzon garda le silence et prêta l'oreille.

Abandonnons pour un instant le capitaine et le prisonnier, que
nous retrouverons bientôt l'un et l'autre dans le cachot de la ci-

terne, et transportons-nous dans le salon que nous connaissons
déjà et où nous avons assisté à l'entrevue d'Eglantine avec le sei-

gneur de l'Aigle, et à la brusque apparition de Magui la sorcière.
Au moment où retentit le son du cor qui annonçait l'arrivée

du visiteur nocturne, Antide de Montaigu, assis devant la table
de chêne, auprès de la cheminée, traçait d'une main lourde et
indécise, sur une grande feuille de papier, des caractères bizarres.
A quelques pas de lui Magui la sorcière était debout, et le cou-

vrait d'un regard vague et distrait eu apparence, mais en réalité

«crutateur et perçant.
Le signal attendu fit tressaillir le comte. Il laissa son travail

interrompu, et, se levant vivement, il s'approcha du portrait de
Guillaume de Vaudrey, et toucha le bouton caché dans les sculp-
tures du cadre; le panneau tourna sur lui-même aussitôt, démas-
quant la porte secrète,

—Femrie, dit alors le seigneur de l'Aigle à Magui, puis-je vé-
ritablement compter sur votre fidélité et sur votre zèle?...—Monseigneur, répliqua la i)rétendue sorcière, je ne puis que
voris répondve ce que je vous ai répondu déjà: mon intérêt vous
garantit mon r-l'ie et ma fidélité...

Sarvez-inoi >ien, et vous verrez que vous avez affaire à un
mai iTe î'énfireus.

—Jj suis prête à tout, monseigneur... et quelle que soit la chose
que vous ayez à me commander, j'obéirai...

—Tout à l'heure j'aurai à vous confier une mission qui demande
à être accomplie avec intelligence et promptitude...—^Je ferai de mon mieux, monseigneur.
—Maintenant, ajouta le comte de Montaigu en désignant le

couloir mystérieux, entrez là, asseyez-vous, si vous voulez, sur
une des marches de l'escalier, et attendez que je vous rappelle...—Resterai-je là bien longtemps, monseigneur?...

- Je ne le crois pas.

--N'allez pas m'oublier, au moins^ monseigneur...
—Soyez sans inquiétude.
Magui était d'autant plus tranquille, qu'elle avait eu soin de

laisï<er ouverte la petite porte qui donnait dans les fossés du châ-
teau ; ce qui lui permettait de gagner sans difficulté la campagne,
dans le cas, assez peu probable, d'un oubli du seigneur de l'Aigle.

Elle entra dans le couloir, et le panneau se referma derrière
elle.

Pendant un instant elle eut l'idée de s'éloigner immédiatement;
mais le souvenir de la mission, peuttêtre im{)ortaute, qu'Antide
deJVIontaigu devait lui confier, l'arrêta.

ii^lle H'assii dûuo sur l'escalier et elle attendit.

'

I
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AtisffliM que le gentilhomme se trouva seul, il frappa sur un
thobre pour appeler ce même va>et qui, si peu de temps aupa-
xavant, avait reconduit Ëglantine au bâtiment des femmes.

Le valet accourut.
—Prenez une lanterne, lui dit Antide, et précédez-moi.
Tous deux traversèrent la salle des gardes et le vestibule, des-

cendirent les degrés du perron et s'avancèrent sur l'esplanade
dé.<iiertd et silencieuse.

Des ordres avaient été donnés à l'avance, afin que le son du
cor, retentissant tout à coup au milieu de la nuit, n'arrachât au
repos ni les hommes d'nrines ni les écuyers.
Deux sentinelles continuaient sur les murailles leur marche

monotone et silencieuse. Antide de Montaigu les appela et leur
fit, sous ses yeux, ouvrir les portes et baisser le pont-levis.
Un cavalier, enveloppé jusqu'aux yeux dans un immense man-

teau brun, et suivi d'une escorte de dix ou douze hommes par»
faitement montés, mit pied à terre sur l'esplanade.

Les hommes et les chevaux se dirigèrent vers le chemin de
ronde gui devait les conduire à la cour de la Citerne.
Le visiteur nocturne et le seigneur de l'Aigle échangèrent un

aalut cérémonieux, sans prononcer une parole, et, précédés seule-
ment du valet qui porb<nt la lanterne, ils gagnèrent le château.
Quand ils furent dans le salon que nous connaissons et quand

ils y furent seuls, le nouveau venu laissa tomber son manteau, et
le sire de Montaigu, lui avançant un fauteuil et le saluant de
nouveau avec l'apparence d'une déférence extrême, lui dit :

—Comte de Guébriant, soyez le bienvenu...
—Le représentant de Sa Majesté le roi de France ne saurait

être que le bienvenu chez le gouverneur du comté de Bourgogne /...

répondit le comte, en accentuant d'une fa^on toute particulière
les derniers mots que nous venons de souligner.
En s'entendant donner pour la première fois ce titre, objet de

ses plus chères ambitions, Antide de Montaigu tressaillit et la
vive rougeur de la joie et du triomphe vint empourprer son pâle
visage.

—Gouverneur du comté de Bourgogne 1... répéta-t-il. C'est bien
ainsi que vous avez dit, comte, n'est-ce pas?...

—Oui, messire, répondit M. de Guébriant, et, par ces mots,
j'entends gouverneur du baillage d'aval, ou, en d'autres termes,
de tout le pays compris dans le diamètre de ce grand cercle dont
Saint-Claude et Lona-le-Saulnier, Dôle, Salins et Nozeroi forment
la circonférence.

^—^Ainsi, s'cria le comte, ainsi Son Eminenoe monseigneur le car-
dinal de Richelieu daigne enfin consentir?...

Le comte de Guébriant interrompit le seigneur de l'Aigle.

^
—Comte de Montaiçu, lui dit-il, avant de continuer cet entre-

tien, et afin de nous bien comprendre et par conséquent de nous
bien entendre, il est indispensable de récapituler rapidement ce
qui s'est passé depuis que des négociations se sont entamées entre

15
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»n7A^"°*
bon?... murmura Antirîe de Montaigu; ce que vouaallezdiro. nous le savons d'avance tous les deux

««"iTÏ'*®^'
"°"^ '® savons. Mais je crois que sur certains points

nZff !/r*î"f'/^'
complètement d'acco?d, et c'est ce dont^U meparaît essentiel de nous assurer avant tout

Le aeigneur de l'Aigle ploya les épaules comme un homme quiae résigne à subir ce qu'il ne peut pïs empêcher.
^

Le comte de Guébnant poursuivit.
—La France veut la Franche-Comté, dit-il, et vous comprenez

1 aura... L'issue de la guerre peut être rapprochée ou retardée, mais

le miTS ''*^ ï-sue n est pas douteuse.. ïïst-ce votre avis comrSie mien, sire de Montaigu ?...

-Oui, répondit Antide, du geste plutôt que de la voix.

nrïi^rfrT;?" ; <^«^*^°»f
le comte, j'avoue que nous ne pouvonsprévoir la résistance delà province, résistance qu'il faut bien an!neler héroïque, et qui, depuis deux ans, oppose à nos efforts uSlWrière ensanglantée... Nous avons voulu arïêterceîteinStTleeffu!

sion d un sang généreux, nous n'avons pas voulu que la province

rTâ^Fr/n * '? '"^Ô"»? •™P« ^"e province décimée. SaV^el é le

tagnes dévastées et sans habitants; pour amener une solutionprompte et pacifique, nous n'avions qu^in parti à prendre :c'rit
fran^cfnîll!;?'

""? ^ •

'l'^*"
quelques-uns des plus Luts seigneurs

U h^frfoT*"*"'
^^"'^'^ * °^"^ P'^'* ^® ^«'^ble intérêt de se concilier

I avenir, de solides garanties de paix et de tranquillité. Dans lesmontagnes du haut îura, c'est de vous, seigneur de l'Aigte quenous avons fait choix. Vous avez accepté nls proposit^n8,V2Ss

tZ ^"f* i^I''''?
^^"^ '"^*'î ""« récomnense voSs est duilelïe

fifnnftà/^ ^- /"* r""^
manquera pas. llfais elle doit être méri-

fant 5'?iS,i®"®"*'
®*'

J^"^^ 9"® *''*"* tenions nos promesses, Ufaut d'abord que vous teniez les vôtres...

^«"TStÎ^^?®"'
la comte, répondit Antide après quelques secondesde silence qui lui permirent de peser mûrement le ïens et la por-tée de chacune des expressions dont il allait se servir, donnez moila preuve que Son EmTnence le cardinal de Richeliei m'a vérha-Wement conféré le titre de gouverneur du comté de Bourgogne

dTvwT^* ^M^t "r «n^in» l'acte «gné de son nom et celle du fceauae 1 JLtat, et, foi de gentilhomme, avant trois mois la Franche-Comté sera province française...

âf.7^'*^i'^f
''"®' ^'^^^'^ Guébriant, c'est-à-dire que vous voulesêtre payé d'avance...

^ vwuie»

- N'appelez donc pas les choses par leur nom, monsieur le comte

JiTi'S."''"'
^'* °?.^'''? '•"^^ ^« «'^Ki* P^lnt'ici d'un paieS;

il s agit d'une garantie. Je veux être certain que les engagementede la France h mon égard seront tenus...
8»gements

—Sire de Montaigu, vous êtes défiant 1...

—Oui pardieu... Monsieur le comte, la sagesse des nations affir-me que la défiance est la mère de la sûr«t4 «t i« n,o;- ????!™:
des nations...

' ""' " "'' ^ '" = -=»i&«3ao

llji liWJlIf.r
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A*"^^*
est très prudent, je n'en disconviens point. Mais, poar

«tre dans le vrai, je dois ajouter que cette prudence produit en
haut heu une très fâcheuse impression...—Jel« regrette, messire comte, et je m»eii étonne... Pourquoi
donc ma prudence (puisque vous vous êtes servi de ce mot) serait-
elie moindre que cell^ du cardinal de Richelieu ?... Après tout,
qu est-ce que je demande?... Un acte qui ne peut compromettre
que mol, puisqu'il ne recevra son exécution que lorsque j'aurai
tenu toutes mes promesses I... Cet acte, pourquoi refose-t-on de le
remettre entre mes mains î
—Je serai sincère avec vous, seigneur de l'Aigle... M'autorisez-

fous fi vous parler librement?...—J'allais vous prier de le faire...

—Le cardinal trouve qae votre conduite n'est pas franche...—En quoi ?

—Ecoutez: c'est seulement dans cette partie de la province, ici.
A%na le haut Jura, que la résistance est sérieuse et redoutable.
Partout ailleurs les moyens de défense sont insuffisants ; les bras
manquent, et surtout la tête, c'est-à-dire les chefs. C'e%t donc seu-
lement dans le pays compris entre Saint-Claude et Pontarlier, et
commandés par trois hommes tels que Lacuwn, Varroz et Marquis,
que le vieil espnt d'indépendance se concentre et se débat. Tant
que vos montagnes ne seront pas conquises ou soumises, les avan-
tages partiels que nous pourrons remporter ailleurs resteront nuls
comme résultat, et n'auront rien de définitif et d'absolu. Une fois,
au contraire, que le Jura nous appartiendra, DÔle et Besançon
seront à nous, et nous n'aurons pas même besoin de recourir à un
siège pour nous en emparer, car nous avons dans ces deux villes
des amis dévoués qui, dès qu'ils seront sûrs que nous nous y main-
tiendrons sans peine, nous en ouvriront les portes. Or, Besancon
et Dôle, c'est la province entière...

Le comte de Guébriant s'arrêta.

—Je vois, messire, dit au bout d'un instant Antide de Monteigu,
J« ^o»,q»ie vous comprenez à merveille la situation de la province.
Mais j attends toujours cette accusation que vous devez formuler
contre ma conduite au nom de Son Eminence le cardinal...
—J'y arrive, seigneur de l'Aigle. C'est de vous et de vous seul

que dépend la fin de la guerre. Lacuzon, Varroz et Marquis sont
les trois héros qui nous tiennent an échec. I^cuzon surtout est un
géant d'audace et de génie 1... Quand on pense que cet homme a
osé pénétrjr l'autrejour dans Saint-Claude I... dans une ville prise
d'assaut et occupée par un corps d'armée tout entier I qu'il y a
amené sa bande avec lui et que, sous nos yeux, sur la place Louis
XI, il aurait délivré un homme condamné par notre justice, si
votre coup de pistolet n'y eût mis ordre au dernier moment I...

C'Mt à n'y pas croire!... Commandée par de tels chefs, une popu-
lation est invincible l... Si, au contraire, ces chefs succombent, la
démoralisation et la terreur s'emparent le lendemain de ces sol-

morts ou prisonniers, la résistance est anéantie I... Cela est indis-
cutable, n'est-ce pas?...



LE MED£;CIN DES PAUVRES,
't\.

—^Indifloatable, oui,^ messire comte.—Eh bien, depuis six mois que vous appartenez à notre cause,
vous ave* eu vingt occasions de vous emparer de ces hommes et
•• nous les livrer, car leur confiance en vous est sans bornes et ils
Mraient tombés dans le premier piège que vous leur auriez tendu.
Vous ne l'avez pas fait. Est-ce agir en allié loyal, je vous le deman>
de, et pouvons-nous ajouter foi à un dévouement dont vous nous
donnez si peu de preuves ?...

•—Est-ce tout ce que vous avez à me reprocher ? demanda Antidè
de Montaigu.
—C'est tout.

—Eh bien I je vav voua répondre...

ZIIT

1IA»Ch£ OOKOLOr

—Oui, je vaia vous répondre, répéta le seigneur de l'Aigle, et
demême que vous avez été franc aveo moi, je serai franc avec vous...
Oui, plus d'une fois j'ai eu «n mon pouvoir le capitaine des corps
francs, et aveo lui les deux autres membres de cette trinité en qui
reposent, ainsi que vous le dites vous-même, la force et l'espoir
de la province... Oui, je sais comme vous que le jour où (Ses trois
hommes seront morts ou prisonniers, la Franche-Comté sera con-
3uise, car les partisans montagnards, désormais sans chefs, se
isperseront ; la terreur s'emparera des esprits et toute résistance

semblera impossible et le deviendra en effet... Oui, j'aurais pu
depuis longtemps vous livrer Jean-Claude Prost, le colonel Varroz
et le curé Marquis, mais en le faisant, comte de Ouébriant, je me
serais mis pieds et poings liés à votre discrétion, ou plutôt à celle
du roi de France et du cardinal de Richelieu, et c'est ce que je ne
devais pa» accepter I... La reconnaissance des rois est chose trop
douteuse I... Une fois le service rendu, ils oublient facilement le
serviteur I...

—Seigneur de l'Aigle, s'écria Ouébriant, œ doute est une
injure I...

—Qui ne s'adresse point à vous, monsieur le comte, et que Sa
Majesté le roi Louis XIII ne rélèvera pas I...Donc, j'ai dû laisser
la guerre suivre ses phases différentes de succès ou de revers, de
revers surtout, afin de vous bien prouver que vous ne pouviea
vous passer de moi... Aujourd'hui (et vous Voyez qu'en vous par-
lant ainsi je joue cartes sur table), aujourd'hui vous ne pouvez
tenir plus long^mps à la campagne, vos troupes sont décimées
et épuisées, l'mver commence. Maîtres de Saint-Claude il y a
trois jours, vous en étiez chassé hier par une poignée d'hommes

WHL itia a4. «MAlIlX Tlii ssra TV lie 7s«w u au&iv; aivcr'
native que d'en finir, grâce à moi, ou de vous avouer vaincus I...

Le comte de Ouébriant. forcé de convenir vis-à-vis de lui-môme

.iWiW»»»^!*»*
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qu'Antide de Montaigu avait raison, baissait la tête et inordait
s» moustache.
—Vops vous sentez le plus fort I dit-il enfin au bout d'un ins-

tant, ^0 is savez que vous êtes devenu nécessaire et que le succès
dépeD'l de vous, et vous voulez profiter de votre position. C'est
de l'habileté et je ne puis vous blâmer d'agir ainsi ; mais je vous
répète que les intentions de ^^ ,our de France à votre égard sont
franches et lovai es...

—Lf cour de France I répéta le seigneur de l'Aigle. Eh bien,
comte, vous me forcez à aller plus loin que je ne 1 aurais voulu
et que je ne le devrais peut-être... vous me forcez à vous dévoiler
ma pensée tout entière... Ce n'est pas de la France que je me
défie...

—Et de qui donc?... demanda Guébriant avec hauteui*.
—Je vous parle avec calme, messire comte, écoutez-moi de

même... La France m'a fait des propositions, c'est avec la France
que j'ai traité, c'est à la France que m'attachent tous mes in-

térêts...

—Eh bien?
—Eh bien, je consens à ce que la Comté devienne province

française ; mais il est une chose que je ne souffrirai jamais...—Laquelle ?

—C'est qu'un autre prétende se tailler dans la province un
royaume à part, et se forger à mes dépens une couronne de roi
des montagnes I...

—Je ne vous comprends pas...—^Vraiment ! murmura Antide de Montaigu avec un sourire
ironique.

Puis il ajouta:

-^Rapportez mes paroles au duc de Saxe-Weimar, et vous verrez
qu'il me comprendra, luil...

Le comte de Guébriant mordit plus que jamais sa moustache
et garda le silence.

—Vous vous taisez, reprit le seigneur de l'Aigle au bout d'un
infl^nt; tant mieux, car ceci me prouve que nous nous entendons
à merveille. Je continue : Oui, la France veut la Comté, mais
d'autres ambitions veillent et se promettent d'entamer une se-
conde lutte quand la première sera finie. Vous êtes Français, maiij
vous n'êtes pas au service de la France, comte de Guébriant...
Vous avez un maître, et vous vous dévouez à ce maître, c'est tout
naturel. Or, le duc de Saxe-Weimar, aujourd'hui l'allié de Louis
XIII, pourrait bien, après la conquête, se tourner contre lui...

Ses projets, ses ambitions, ses espérances, sont connus depuis
longtemps ; il est vraisemblable que rien de tout cela n'a changé.
Vous êtes le premier aide de camp de Saxe-Weimar, et c'est avec
TOUS seul que j'ai été mis en rapport ; il est possible, il est môme
probable que des ordres secrets vous ont été donnés...—Comte de Montaigu I... s'écria Guébriant en pâlissant de colère.—Mesure comte ? demanda Antide avec le plus grand sang»
froid. '

—Vous doutez de ma loyauté et de celle de mon maître I...
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Le seigneur de l'Aigle «e mit à rire, d'un rire un peu contraint

peut-Atre, mais éclatant et sonore.

—Ne parlons pas do loyauté, comte de Guébriant, dit-il ensuite;

nous n'ignorons ni l'un ni l'autre que le mot existe, mail que,

pour nous autres ambitieux du moins, la chose n'existe pas... Du
reste, si je vous ai dit longuement tout ce que voua vene* d en-

tendr^ c'était pour en arriver à ceci: les espérances et les rôves

de votre mattre m'importent peu, mr^ il m'importe beaucoup de

n« pas II)') trouver le lendemain de la victoire, en face d'un sou-

verain, petit ou grand, qui n'aurait contracté envers moi aucun

engagement... C^est avec le cardinal de Richelieu et non avec le

duc de Saxe-Weimar que j'ai traité par votre entremifle. Je veux

me trouver en droit et en mesure de défendre la province, au nom
de la France, contre tout prétendant, quel qu'il soit, et contre le

duc de Saxe-Weimar aussi bien que contre les autres...

Guébriant fit un mouvement briistjwe.

—^Ne vous cabrez pas, je vous en prie, mePfir© comte, poursui-

vit le seigneur de l'Aigle, vous feriez de l'indignation à froid, car

vous comprenez à merveille que j'ai complètement raison...Je finis,

d'ailleurs, etje me résume ainsi : La nuit dernière, en me quittant,

vous m'avez fait l'honneur de me promettre pour cette nuit une

solution. Le titre avec lequel vous m'avez salué tout à l'heure, au

moment de votre arrivée, pouvait et devait me faire croire que

cette solution vous me l'apportiez enfin... Si vous l'avez réellement,

donnez-la moi, car je suis fatigué d'attendre... je consens à croire

que personne... vous entendez, jî«r«onn« n'a cherché A reculer l'é-

diéance de mes engagements vis-à-vis de la cour de France, et de

ceux de la cour de France vis-à-vis de moi... Mais je me verrais

contraint de douter si vous m*en refusiez la preuve...

Le comte de Guébriant défit quelques-unes des agrafes de son

pourpoint, et, prenant dans son sein un papier plié en forme de

lettre, il le tendit au seigneurde l'Aigle en lui disant:

—Voici la preuve que vous demandez.
Antide de Montaigu saisit avidement ce papier, le déplia d un

geste rapide et le parcourut d'un seul regard.

C'était un message envoyé par le duc de Saxe-W«imar au comte

de Guébriant.
—Cette lettre, dit-il quand il eut achevé, en annonce une autre,

une lettre du cardinal de Richelieu, adressée à moi directement

et que vous êtes chargé de me remettre.

—Oui, messire comte...
.

—Et, demanda Antide avec un tressaillement d'impatience fé-

brile, cette lettre de Son Eminence, vous l'avez ?...

—La voilà. Les instructions que j'ai reçues me prescrivaient de

ne vous la donner qu'au moment où vous auriez acquitté toutes

vos promesses... mais votre franchise a commandé ma confiance.

Le seigneur de l'Aigle brisa le large cachet de cire rouge fermant

l'enveloppe épaiése et carrée qui venait de lui être remise par le

comte de Guébriant; il déploya le parchemin plié en quatre et il

lut.
A «y^aoïlfA nil'tl tvfinniLit dann ra lecture, son visaire semblait
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rayonner de plus en plus ; les rides de son front s'effaçaient, et de
«on regard jaillissaient de joyeux éclairs.

—Comte de Guébriant, demanda-t-il ensuite, savez»vous ce que
renferme ce parchemin ?...

—Je sais du moins ce qu'il doitrenfermer. Son Eminenoe accepte

toutes vos conditions, et, selon von désirs, vous nomme gouverneur
du comté de Bourgogne, à partir du jour où la Franche-Ck)mté
sera province française.

—Oui, messire comte, et je suis heureux de reconnaître que, non
plus que la femme de César, la loyauté du cardinal, celle dn duo
de Saxe-Weimar et la vôtre ne pouvaient être soupçonnées... J'ai

d'ailleurs à ma disposition un moyen sûr de me faire pardonner
à l'instint même mes doutes offensants, et de vous prouver en
même temps combien vous aviez tort, vous aussi, de croire qu'il

y eût dans ma conduite quelque chose de tortueux...

—Et ce moyen, messire comte?..;
—C'est de vous apprendre une bonne nouvelle... L*un des mem-

bres de la grande trinité des montagnes est en notre pouvoir...

Lacuzon ?... s'écria le comte de Guébriant.
—Ni Lacuzon, ni Varroz. répondit Antide. Le ph-e et le fil» nom

i/id échaj^è, mais nouê tenon» le aaint-esprit.» Le cuvé Marquis est

prisonnier.
—En effet, monsieur le comte, o*est1à une nouvelle importante.

Ponvez-vous me donner quelques détails ?...

,

—Marquis, fait prisonnier par les Gris, il y a auelques heures,

a été tout aussitôt, par mes ordres, dirigé sur le chftteau de Clair-

vaux, o \ le comte de Bauffremont, notre allié, se chargera de le

bien garder... Je prendrai, à cette occasion, la liberté de recomman-
der à TOUS et au cardinal le camte de Bauffremont ; une position

à la cour de France et un réfyiment suffiront à son ambition. Il est

d'ailleurs, vous le savez, foit grand seigneur...

—Comptez sur moi I... Marquis prisonnier 1... C'est une capture
heureuse et qui nous fait faire un grand pio...

—Kt je me charge do vous livrer Laousuu et Varroz«

—Où sont-ils maintenant?
—Au trou des Gangônes.
—Tout près d'ici, n'est-ce pas?...

—A une heure, et demie de chemin tout ati pins.

—Ecoutez-moi, seigneur de, l'Aigle. Je ne suis pus un diplomate,
moi; je suis un soldat, et toute trahison me répugne... Varroz et

Lacuzon sont des ennemis sans doute, mais ce sont de braves gens,

mais ce sont des héros... Il faut qu'ils meurent, mais je voudrais
les voir mourir honorablement, comme ils le méritent, sur un
champ de bataille et les armes à la main... N'est-il donc point pos-

sible, au lieu de les attirer dans un piège comme des fouines ou
des loups, d'aller les attaquer dans leurs retraucnementa et d'arri-

ver au trou des Gangônes ?.,.

Antide de Montaigu sourit.

—C'est chevaleresque, mesf*ire comte, dit-il ensuite ', mais, mal-
heureusement, c'est impossible...

«-Pourquoi ? .
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—Le trou d<»8 Gangûnes 'ïst inaccessible et imprenable... il fau-

drait être un aigle pour y jÇMiTvenir quand le» paHSuge» ront gar-

dés. Dix homme» résolus tiendraient tête sans peine, au défile do
la cascade, à une armée tout entière I... Je vous le répète, c'est im-
possible...

—Ne pourrait-on, du moins, envelopper dans un blocus rigou»

reux la caverne et la vallée entière... Chefs et Bolduts, pris par la

famine, seraient bien vite contraints de 'o rendre...

—Prisonniers de cette façon ou d'une autre, qu'importe ? de-

manda Antide.
—De cette façon ils subiraient les lois de la guerre... ils ne 8uc>

«comberaient point par le fait de la trahison...

—La distinction est subtile 1

—Pas pour moi, seigneur de l'Aigle, répondit sèchement Gué-
briant. Enfin répondez-moi : Avec les forces militaires dont je

dispose, puis-je enfermer le trou des Gangônes dans une infran-

chissable barrière de rapière;' et de mousquets?
—Non. messire comte, vous ne le pouvez pas et voici la raison

de cette impossibilité. Souvenez-vous de ce que je vouïi ai dit

plus d'une fois au sujet de l'organipation des corps francs du capi-

taine Lacuzon. Ces compagnies de partisans montagnards sont

fortes d'environ trois mille cinq cents hommes, disséminés dans
le haut Jura, et qui ne se réunissent jamais complètement que
dans les occasions importantes et lorsqu'ils savent que doit avoir

lieu queloue action décisive. Le capitaine a des lieutenants qui

commanaent les corps dispersés dans la r^ontagne. Ces chef»

partiels communiquent avec le chef suprême par des émissaires

qui viennent chercher les ordres et retournent assigne/ le lieu et

rheure du rendez-vous. En une demi-journée, Lacuzon peut

mettre sur pied et faire converger vers un centre commun tous

les hommes dont il dispose, et que vous vous attireriez à la fois

. sur les bras si vous cherchiez à investir le trou des Gangônes.

Cette caverne, d'ailleurs, n'est qu'une sorte de quartier général où
deux ou trois cents montagnards, tout au plus, se trouvent réunis.

C'est là que se concentrent les grands dépôts de munitions et

d'armes. Des vivres abondants y sont entassés, et il faudrait que

te blocus durftt bien longtemps pour amener la famine. Ce n'est

pas tout : on aflirme, et je le crois, que le trou des Gangônes ren-

Ferme des issues secrètes, connues seulement de Lacuzon, de
Varroz et de Marquis, et qui, par des chenains souterrains, con-

duisent au loin dans la campagne ceux qui ont des rais ns çour

ne point se montrer dan-4 la vallte d'Ilay. Comment surveiller

ces issues dont nous ne pouvons que soupçonner l'existence?...

Vous croiriez avoir enfermé Lacuzon dans un cordon infranchis-

sable, et Lacuzon, dont notre folle confiance doublerait la force,

nous attaquerait par derrière, à l'improviste, avec cette irrésis-

tible élan, avec cette fougueuse audace qu'il sait communiq^u^r

aux partisans dont il est le chef, et la sanglante défaite de Saint

Claude aurait un pendent 1...

—Vous m'avez convaincu, répondit le comte de Guébriant. J»

^

I

j^

C f
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coiniîrfndii que vis-à-vis de semblables ennemis, 1» ftfrce wi
impulseante et qu'il faut employer la ru»e...

—Et nous l'emploierons messire comte...

^-Que comptee-vous faire ?
• i »

—Je ne le sais pas encore. Mon plan me sera dicté par les cir-

constances... Je ferai naître l'occasion ; il est facile d'attirer dans

un piège adroit des hommes sans défiance...

—Judas 1... murmura Guébriant avec un profond dégoût, mais

assez bas pour que le seigneur de l'Aigle ne l'entendît point.

—Dès demain, poursuivit Antide de Montaigu, ou plutôt dès

aujourd'hui, car il est minuit passé, je me mettrai à l'œuvre...

et, pour commencer, je vous demande la permission de terminer

et d'expédier à son adresse une lettre que j'écrivais au moment

de votre arrivée, messire comte, et dans laquelle j'enjoins au sei-

gneur de BaufFremont de faire garder à vue, jour et nuit, celui

qui est la tête et l'intelligence de la trinité monta Ruarde, celui

que nous appelons le aaint-esprit, le curé Marquis enfin...

Tout en parlant, Antide de Montaigu ajouta quelques carac-

tères à ceux qu'il avait déjà tracés sur une feuille de papier, et

tendit cette feuille au comte de Guébriant.

Et qui va se charger de votre lettre ? demanda le comte do

Guébriant en la prenant.

—Une vieille femme en qui j'ai confiance et que personne^ au

inonde ne peut soupçonner de faire partie de mes agents... D ail-

leurs, si cette lettre était perdue ou enlevée, ceux entre le^ mains

de qui elle tomberait ne sauraient en retirer de grands avantagea...

—Comment cela?

—Regardez, messire comte...

Guébriant examina la lettre, qui ne confenait. ainsi que nous

l'avons déjà dit, que des caractères bizarres et hiéroglyphiques

et des chiffres disséminés ça et là.

—En effet, dit-il ensuit.- voilà qui ressemble aux griffor aaçfes

încoht-rentsd'un enf^ï^i, et je crois que les moines bénédictins

eux-mêmes perdraient leur temps et leurs soins à vouloir déchif-

frer ce grimoire... Cela offre-t-il réellement un sens!...

—Oui, messire, un sens très net et très clair. Seulement, le aire

de Bauffremont et moi, nous nous servons pour correspondre de

certaines formules convenue^ à l'avance entre nous; nous défaons

aipsi toute surprise et tout espionnage...
.

A merveille I... ceci est admirablement combiné, et j
admire la

prude Ace sans bornes que vou^ savez mettre en toutes choses i... Je

crois, seigneur de l'Aigle, que vous serez pour Sa Majesté U roi

Louis XIII un bien excellent et bien précieux gouverneur du

comté de Bourgogne...

—Je le crois aussi, répondit Antide de Montaigu avec un or-

gueil naïf.
, ,, u 1

Il plia sa lettre, la mit sous enveloppe, la scella avec un cachet

qui portait, non point l'empreinte de son écussoa, mais une sim-

ple devise, ensuite il fit jouer le ressort que nous connaissons et

' U appela Magoi. La vieille femme parut aussitôt.
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--Voici, lui dit-il, voici le moment de faire preuve de ce zèledont voua prétendez être animée...

«.,7.y**"* "®i
''®'''®^

ï l'œuvre, messire. Les actions sont plus élo-quentes que les paroles...
^

—Vous pouvez vous remettre en route sur-le-champ, n'est-ce.

—Oui, messire.
—Malgré la fatiguer...

io^îl?marcheV*°^^®*
^^^^ vigoureuses, et j'ai l'habitude des

—QuTtr^^h
^**"^ ^*"**^* ^ *®°^^^ ^**"' **^®' ^'**'* ^^ Clairvaux ?...

—Ainsijous arriveriez avant le jour si vous partiez à llnstant?

Ar'^F^f î*/®''"
-F'®"^®! °®*î® ^®**'® ®* mettez-la dans quelque en<droit où elle soit en sûreté.

--Je la cache dans ma besace. Les Cuanais, si j'en rencontrais
^ Ki^A/à Pf"-'"^""*

''''''' P**^"* ^'*^^« d'»"«' 1» chercher là

.ï« R â à Clairvaux, vous remettrez cette missive au comtede Bfii:ffremont lui-même. Vous entendez? à lui-môme...

me~8oir^"sibleTobé'V.
J« «««^P''^^^^' °^»i«Je <loute fort qu'il

Antide de Montaigu fronça le sourcil.—Pourquoi cela? demanda-t-il.

i«r r.ntr^ j*" '''' vieijdrai point^ à bout de parvenir jusqu'l

mi'i-: ^^'''îr S"?
^®* Ponts-levis s'abaissero£t devant mSique les sentinelles laisseront passer Magui la sorcière ?..

«« * ®7*» ^'^^^ donner un moyen d'être introduite auprès ducomte de Bauffrempnt, et cela sans faire antichambre.

.

Antide de Montaigu tira de son doigt un anneau d'or nareil àceux que portaient les chevaliers romîins. ' ^

mîï;r?."!* ^'n**
***«"®' ^^''^^ ®"^"^*«

;
vo»8 la montrerez à la pre-mière sentinelle que voue rencontrerez en la prévenant que vous <

venez de ma part; les difficultés s'aplanirontaussitôt dev2St vous

r^^îT''^?
compte. Vous direz au sire de Bauffremont, quand il aurapris connaissance de mon message, que j'attends une réponse

po^e ?„?
°***' ^'^ ""'" ""^ ''^*''«®'' *^® ''**'" apporter cette ré-

«,I^SJ*^*
•^•?»PP08e qu'il vous la remettra sur-le-champ. Vousprendrez queloues heures de repos et vous reviendrez ici!„

la ^nn;2"-!ta
5''''®' ^^ '^P**?' "'^««^« '••• à quoi bon I Aussitôt que

coSSlr^i^ntlTa^nt'p^^^^^^^^^ ^^^^^ '' "^^'^^ *- -" ^-

—J'y serai, messire. Par quelle porte devrais-je arriver ?

fe.rJ^^rffîite^.''"
^» ""'"rtj.nToioU.olef. Maintenant.

mmmmemémmim 'm»--i^MmmMimfmmm>miii'
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^&nii^^
^j"P*'^* «*»»8 Je couloir secret et le panneau se referma

--Comte de Montaigu, dit alorsle sire de Guébriant, je crois que
notre conférence est terminée, et terminée de la façon la plus sa-
tistaisante, puisque nous voici dWcnrH «nr f/>..a 1..= »v«î«*/

lent bien avoir en moi.
—Il est maintenant de votre intérêt, autant que du nôtre, que la

Franche-Comté devienne province française, car lejour où ce grand
événement s accomplira, vous serea, vous, gouverneur du comtéde iiourgogne...

—Avant trois mois, messire, je serai gouverneur du comté de
lïourgogne... car avant trois mois la Franche-Comté sera province
française! *^

—Voulee-vous donner des ordres pour que mes gens et mes che-vaux se tiennent à ma disposition?...—A l'instant, messire...
Le seigneur de l'Aigle sonna, et le valet auquel il dit quelquesmots se dirigea en toute hâte vers la cour de la Citerne.

,
Quelques minutes après, le comte de Guébriant, accompagné

jusqu au dehors du dernier pont-levis par Antide de Montaigu, des-
cendait avec sa petite escorte la rampe qui conduisait à la vallée

Antide, après avoir fait refermer les portes sous ses yeux se di-
rigea vers le salon qu'il venait de quitter, et dans lequel il rentraen murmurant :

..
—<^<>^^erneur du comté de Bourgogne I... C'est uu grand et beau

titre, et je saurai le grandir encore I...

XIV

LARMI

dan^ Srho\tr^tern^""'" '' ^P^**^*"* ^ '« P^«--«
Tous deux, appuyés à la murî'ille du rocher, avaient entendu

sans en perdre un seul mot, la longue et cynique conversationque nous venons de mettre sous les yeux de nos lecteurs.
Vingt lois le capitaine avait frissonné de dégoût, ou pâli d'indi-

ffr^V5 ^r^***"^
^® *'^*^''"^ gentilhomme se faire marchander

la hberté de Ja province et la vie des chefs de la montagne.
La nouvelle imprévue de la captivité du curé Marquis l'avait

bouleversé d'abord; mais il s'était calmé et rassuré en se disant-Dès que je serai hors de ce château maudit, je courrai à l'aide du
grêtre soldat ,H je l'arracherai bien vite aux griffes de ces miséra

L'apparition de Mngui la sorcière et le rôle Qu'elle naraifl^ai*
jouer aupréà a Antide de Montaigu avaient été pour le capitaine
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la plus inexplicable de toutes les énigmes. Cependant, il loi parais-
saH certain que la vieille femme ne trahissait point, puisque, con-
naissant, sa présence aucbftteau de l'Aigle, elle ne le aénonsait pas
«u terrible châtelain.
—Messire, demanda vivement Lacuzon au prisonnier, aussitôt

que le comte de Guébriant et le sire de Montaigu eurent quitté le

salon, expliquez-moi maintenant comment il se fait...—Que depuis ce cachot il soit possible d'entendre tout ce qui se

dit dans le salon du seigneur de 1 Aigle, n'est-ce pas ? interrompis
l'inconnu.
—Oui.

dans
presque

passer pour surnaturels... Le cachot dans lequel nous nous trou-
vons est creusé dans le roc vif, précisément au-dessous de la pièce
où le sire de Montaigu se tient d'habitude. L'une des murailles de
cette pièce s'appuie sur la voûte :!>ême du cachot, dans un endroit
où la roche change de nature et forme une sorte de veine poreuse,
éminemment propre, paraît-il, à la transmission dessous... Un sa<

vant vous dirait quelle est cette veine et d'où provient la sonorité?
Moi, qui ne suis pas un savant, je me borne à constater le fait. La
muraille descead jusqu'à la veine du rocher et apporte à sa base
les sons qui la frappent à son sommet. C'est bizarre, mais c'est in*

contestable, puisque, si votre oreille ne s'appuyait pas à la roche
elle-même, et même dans un espace assez restreint, vous auriez beau
écouter, vous n'entendriez aucua bruit... Plus tard, je vous dirai

2uels événements m'ont révélé, dans une nuit terrible, l'existence
e ce phénomène, et, quand vous m'aurez écouté, vous saurez qui

je suis... Maintenant, ne songeons qu'à sortir du ch&teau... neson-
geons <)u'à la liberté... car la liberté c'est la vengeance I La cour
de la Citerne est déserte... Venez..,

L'inconnu reprit la main du capitaine et lui fit traverser de
nouveau le couloir étroit qui du cachot conduisait à la citerne
A peine venaient-ils d'atteindre la corniche glissante qui régnait

tout autour du réservoir, ({uc l'eau fut agitée violemment par un
corps étranger lui s'y plongeait.

En même temps ou entendit, à l'orifice de la citerne, une voix
douce et ba<<3e murmurer :

—C'est l'échelle...

Lacuzon sentit la main de l'inconnu trembler dans la sienno.
Une foudroyante émotion terrassait lo prisonnier qui, après vingt
ans de tortures, touchait au moment ie reconquérir l'air et la lu-
mière si longtemps perdus I...

—Soyez homme I lui dit-il tout bas, soyez fort 1... Songez qu'il
faut du courage contre la joie comme il en faut contre le mal-
heur I...

—Capitaine, répondit l'inconnu d'une voix à peine distincte,
l'&me est forte, mais lia cbair est faible, il faut me pardonner...
L'idée que i'allais êtrelibre.;. libre à l'instant... ià*avaitané1inti...
Mais c'est déjà passé I... voyez, je suis calme... Partons...

,<*

V' H

wmm»mmmmmmm«m «<8»»a»,b««H<
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u

~lT©»wre, répondit Lacuzon, je vaU monter le premier. Eglan-
ton» s attend à me trouver seul, comme elle m'a lui?8é... Votre vue
pourrait lui arracher un cri de surprise et de terreur, et c'est ce
quil fapt éviter...

—Oui..o oui, répondit vivement Pinoonnu : montez, je vais vous
«uivre...

Wuzon s'élança sur les barreaux de l'échello, et, en une se-
conde, il atteignit la margelle et franchit la petite balustrade de
1er qm la couronnait.

Eêlantine très intriguée et très inquiétée par le bruit de voix
qu elle avait entendu dans la citerne, demanda virement :—Tu n'es pas seul?...
—Non, répondit le capitaine.
—Qui donc t'accompagne?.,. ,

'^

—Un ami.
—Mais comment se fait-Il ?...

—Tu sauras tout plus tard... interrompit le capitaine. Mainte-
nant, chère enfant, je t'en prie, pas uu mot de plus...
Egiantme se tut.
En ce moment l'inconnu atteignit k son tour l'orifice de la

citerne, i', dans un élan de joie ettte reconnaissance, il appuyait
«rd- lent contre ses lèvres la main que Lacuzon lui tendait
|K? ider à franchir la balustrade.

ir^ui avons dit que le ciel était voilé par un lourd entassement
Je grands nuages oui s'interposaient, ainsi que de gigantesques
boucliers, entre la lune et la terre.

t» s h

Par instants, un rayon, ou plutôt un reflet pâle et timide, se
glissait entre deux nuée-q somores, auxquelles il mettait une bor-
dure d'argent, et venait non pas dissiper les ténèbres, mais let
rendre visibles.

Ces clartés indécises et intermittentes ne permirent point au ca-
ttttaine de voir lo vidage du captif délivré par lui, mais suffirent

r -iT
"?<*°"«' ^^ homme de cinquante-cinq à soixante ans, d'une

taille haute et pleine de noblesse, malgré les haillons qui le cou-
Traient, et-portant une longue chevelure bbinche qui ruisselait
•ur ses épaules et une immense barbe, également blanche tom-
bant jusqu'au milieu de sa poitrine.
Barbe et chevelure lui donnaient l'aspect étrange et presque

fantastique de ces chevaliers de la Table ronde dont varient les'romans du moyen âge, et qui, victimes des maléfices ténébreux
de quelque nécromant, se réveillaient un beau matin après avoir»,dormi cent années.

*^

Eglantine éprouva 4 cette vue un mouvement involontaire de
terreur superstitieuse qui la fit se rapprocher de Lacuzon et se
•errer contre lui.

A ijeine les pieds de l'inconnu euront-ils foulé ^o sol ; à peine•awntnne se fut-elle gonflée de l'air pur et froid de la nuit, si
différent de 1 atmosphère humide et nauséabonde de son cachet,
qu'il lomoft a aeu» genoux et quïi éleva à la fois vers le oielâ
paor remercier Dieu, ses yeux, ses mains et son âme J
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—JNe la coDD iîtra-t-il pas domain?...
—Non. Le valet qui m'apportaitchaquejour ma nourriture n'ou-
iit le guichet qu'à demi et ne m'adressait jamais la parole. Des
Dées pourraient s'écouler sans qu'Antide de Montaigu apprît

lll

Cette énthou««îaf»te action degràoes fut d'ailleurs de courte duré»
Il se releva presque aussitôt, et il murmura :

—Quand vous voudrez, capitaine. Je suis prdt, etje vous répète
3ue je suis fort... D'ailleurs, quel péril pourrions-nous redouter
ésormais?... Dieu, qui voua a envoyé vers moi, ne nous aban-

donnera ni l'un ni l'autre...

—Comptons sur Dieu, me lire, répondit Lacnzon, mais comp>
tons aussi sur nous-mêmes.. C'est de l'autre côté de ces muraille»
seulement que nous trouverons la liberté, et avec elle la ren-
geance... Que cette pensée voua soutienne juaqu'au bout dans
notre tâche difficile...

—Je ne faibliirai paa !...—Marchons.
—Je vous suis. Mais, auparavant, retirons l'échelle de la citerne»

|e vous prie.—^A quoi bon?...
—Il est inutile que le seigneur de l'Aigle soit instruit de ma

fuite, quant à présent du moins...
—Ne la COUD iîtra-t-il pas demain?...
—Non. -

années pourraient s'écouler sans qu'Antide'de Montâigu apprît
qu'il a perdu son prisonnier... Il le saura bientôt... Mais je veux
que ce soit par moi.—Soit, répondit Laouzon en retirant l'échelle et en courant l'ap-
puyer au hangar, dans l'endroit où il l'avait prise. Maintenant^
voilà qui est fait, hâtons-nous...
Le capitaine, suivi d'Eglantine et de l'inconnu, se dirigea rapi-

dement vers la voûte qui mettait en communication la cour de la
Citerne avec le chemin de ronde.
Là il s'arrêta, et il déroula la corde qu'il portait autour de ses

reins.

—Messire, d?t-il à l'inconnu, approchez,je vous prie.—Que voulez-vous faire ?...—^Vous attacher cette corde en guise de ceinture. C'est vous qui
descendrez le premier...
—Moi... le premier? répéta l'inconnu. Et pourquoi pas cettejeu-

ne fille ?.. C'est elle qu'il faut sauver d'abord...
* —Et I c'estjustement dans l'intérêt d'Eglantine queje veux agir..—Une fois que vous serez en bas je la descendrai jusqu'à vous,
9t vous la recevrez dans vos bras...

—S'il en est ainsi, que votre volonté soit faite...

Le capitaine assujettit solidement la corde sous les bras del'in-
connu
—Et maintenant, reprit-il quand il eut terminé, nous allou»

nous engager sous la Voûte; elle n'est pas longue, mais elle est
sonore, ce qui rend le trajet dangereux. Retenons notre haleine...
étouffons le bruit de nos pas... Une fois dans le chemin de ronde

dans l'oQibre plus épaisse encore produite par la muraille... Son-
geons enfin que notre vie à tous les trois est en jeu I... Prie toiïl.

Pi

ï'iK.

'î^v.3jnl£Mi,«Mtwiy> -
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baa et avec ferveir. ajoutn-t-il en s'adrossant à Eglantine; prie,

mon eukant... Dieu écoute les voix innocentes !...

Iiaonzon s'engagea le premier sous la voûte e'; il continua à

marcher en gardant une avance de quatre ou cinq pas, une main
sur ses pistolets, l'autre pur la poignée de sa rapière, l'oreille at-

tentive, le regard fixe et cherchant à sonder les ténèbres.

Derrière lui venait l'inconnu, soutenant Eglantine qui tremblait

bien fort, car la crainte d'une surprise la glaçait Cependant, elle

se rassurait peu à peu, et à chaque pas qu'elle faisait en avant, il

lui semblait que le péril s'éloignait.

Il commençait en effet à devenir probable que la dangereuse

afenture arriverait à bonne fin.

Déjà la voûte était dépassée, déjà les deux tiers du chemin de

i«>nde étaient franchis.
^ , ,

On approchait de cet endroit de la muraille choisi par lecapi-

ne comme particulièrement favorable pour effectuer la descente.

Encore quelques secondes de prudence et de patience, et l'on

touchait au but, au salut, à la liberté I...

-~Devant les trois fugitifa apparaissait vaguement, et plus som-

bre sur les ténèbres, la façade du principal corps de logis troué

par les deux ienêtres lumineuses du salon où le seigneur de l'Ai-

gle caressait avec amour ses plans de trahison et de grandeur.

A gauche l'esplanade, terminée par le rempart qui surplombait

l'abîme.
. ^, ,

Les lèvres de Lacuzon se remuaient comme pour ébaucher ces

trois roots : Courage /... nota arrivcne /... mais elles ne laissaient

échapper aucun son.

Soudain, ut-e figure humaine sembla se détacher de l'opibre du
grand bWiment, avec lequel elle était restée jusque-là confondue,

ôt une voix, qui parut aux fugitifs plus retentissante et plus sinis-

tre que la trompette du jugement dernier éveillant les échos de

la val I ée de Josaphat, leur cria :

—Qui va là?...
, ,, ,. .

Lacuzon frissonnant s'arrêta, et, mesurant du regard la distance

qui le séparait de la malencontreuse sentinelle, il se dema.nda s'il

ne pourrait pas arriver jusqu'à elle d'un seul bond, et trancher

d'un coup d'épée sa parole et sa vie.

Mais entre le veilleur de nuit et le capitaine il y avait un inter-

falle de vingt-cinq à trente pas.

—Qui va là?... répéta l'homme d'armes pour la seconde fois.

Lacuzon ne répondit pas et :^'élança en avant.

I^ soldat épaula son mousquet et pressa la détente. Un éclair

raya la nuit, une détonation retentit et une balle passa on sifflant

à quelques lignes de la tempe gauche du capitaine.

En môme temps, le soldat recula et se'perdit dans l'obscurité en

hurlant de toute la force de ses poumons :

—Alarme 1... alarme 1...

A cet appel sinistre, résonnant dans la nuit comme un coup

de tocsin, tout sembla s'éveiller à lajois dans le château. Des tor-

cher s'allumèrent, de» «iiiioucttôâ euaree» Ke aessinerent sur iss

fenêtres lumineuses, et les voix confuses des hommes d'arnsee et

des valets répétèrent :
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—AlaTmel... alarme!...

—Nous sommes perdus I balbutia Eglaiitine défaillante.

—Pas encore 1 répondit le capitaine. Venez... retournons en
arrière...

Et il les entraîna rapidement.
—Nous allon» descendre dans la citerne, leur dit-il, et nous nous

y tiendrons cachés jusqu'à la nuit prochaine...
<—Mais au moment ou ils Tenaient d'entrer dans la cour, cinq

ou six valets la traversèrent en courant et disparurent scus la voû-
te que les fugitifs venaient de quitter... En môme temps on voyait
des torches s'agiter et se rapprocher.

—Nous n'aurons pas le temps I... murmura Lacuzon avec déses-
poir ; nous n'aurons pas le temps I... Mon Dieu, faudra-t-il dono
mourir ici 1...

Puis, après une seconde de réflexion, il ajouta:
—La terrasse... gagnons la terrasse...

.
Ils s'élancèrent tous les trois sur l'escalier qui, depuis la cour de

la Citerne, conduisait à la terrasse. >

—^Au moins, ici, reprit le capitaine après avoir fermé la grille

qui se trouvait en haut de l'escalier, nous pouvons nous cacher
et essayer même de nous défendre, derrière les troncs d'arbres et

les haies vives...

Et ils se blottirent parmi les rameaux vivaces du buis gigantes-
que qui faisait face à la tour.

—Capitaine, dit tout bas l'inconnu, au nom du ciel, donn'ez-moi
une .nrme... Si nous sommes surpris, que j'aie ;u moins le dernier
bonheur de leur vendre chèrement ma vie I...

Lacuzon lui tendit silencieusement son poignard.
Cependant le brnit et le mouvement augmentaient dans le châ-

teau, dans les cours, sur l'esplanade. «

Le Eeigneur de l'Aig!e, aussitôt après avoir entendu le coup de
feu et le cri d'alarme, était venu questionner lui-même la senti-

nelle, afin de se bien assurer qu'il ne s'agissait point de quelque
faus.se alerte. •

Puis, convaincu par le rapport de cet homme que des étrangers
s'étaient réellement introduits dans l'enceii te du château, il avait
donné des ordres pour que les murailles fussent couronnées de
sentinelles armées de torches, et il avait organisé les recherches
qu'il dirigeait lui-même.
La cour de la Citerne fut le but des premières explorations. On

fouilla les hangars, on déchargea jusqu'à la dernière botte de foin

dont était chargée la voiture du pereGrrbas. On visitales celliers,

les écuries, les cuisines, on ne trouva rien.

Une douzaine d'hommes envahirent alors la terrasse, et la par-
coururent dans tous les sens, en formulant les plus terribles me-
naces contre ceux qui venaient troubler ainsi leur repos.

Les uns parlaient de dresser un gibet sur l'esplanade, la» autres
d'allumer un bûcher sur la plate-forme de la tour de l'Aiguille,
-fl^ jyi^i.:^ij^m ..»- ..» <v....^.,.i<. .«].,«...:.» 1 ..^ i«*{ .. ..^~i

nantes.
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Pendus ou brûlés rifs 1... telle était l'alternative offerte à nos fu
gitifs. Eglantine s'évanouissait à demi.

Lac.uzon serrait convulsivement la poignée de sa rapière ; l'in-
connu caressait la garde du poignard que le capitaine venait df
loi doLuer.

XV

I*A. FEWME PAT.e

A dix reprises différentes, les soudards du seigneur de l'Aigle
passèrent à côté de la touffe de buis qui servait d'asile à nos per-
sonnages. Aucun d'eux n'eut l'idée d'en écarter, du bout de son
épée, les rameaux épais.

Eglantine avait eu raison de croire à la protection de Dieu. Au
moment où il semblait les abandonner, Dieu veillait encore sur
eux.

Fatigués de ne rien trouver, les hommes d'armes dirigèrent leurs
recherches vers un a^tre point. lU refermèrent les grilles. Les pas
et les voix s'éloignèrent, et la lumière vacillante des torches s'affai-
blit dans la distance.
Pendant près d'une heure encore, des patrouilles continuèrent

à aller et venir dans l'enceinte du château, dans les cours et sur
l'esplanade. Mais l'ardeur de ces patrouilles se ralentissait visible-
ment. Les lumières disparurent les unes après les autres, et l'on
n'entendit; i)lus que la marche lente et mesurée des sentinelles
dont on avait doublé le nombre sur les remparts.
—Sommes-nous sauvés?... demanda Eglantine.
Le capitaine lui fit la même réponse qu'un peu auparavant,

quand elle avait balbutié : Noua aommea perdus...—Pas encore mon enfant... dit-il.

—Qu'allons-nous faire? demanda l'inconnu.
-^Depuis une heure je réfléchis à notre situation, répliqua le

capitaine, et je combine un plan qui me paraît offrir quelques
chances de salut... Voici ce plan... Sa réussite vous intéresse au-
tant que moi, vous couves donc l'agréer ou le repousser... Il me
semble absolument impossible de nous échapper tous les trois
cette nuit ; le nombre des sentinelles est doublé, et, ftprès l'alarme
qui vient d'avoir lieu, c'est courir à une mort certaine que de bra-
ver leur surveillance... Je vous proposn de gagner avec Eglantine
le cachot de la citern s, dans lequel vous serez en sûreté... Moi je
,110 glisserai, en rampant comme un serpent, jusqu'à la plus pro-
che sentinelle... je la tuerai... je me laisserai couler au bas des

drai à la tête de mes montagnards, nous nous emparerons de vive
force du château de l'Aigle et vous nerez libres...
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—Capitaine répondit PinponnUf croyez bien quVn ce moment
il n'y a pas dans mon esprit -uivarÉi^ttlé pensée d'intiérét person-

nel... mais, si vous êtes tué, que deviendra cette pauvre enfant?...

—Elle sera perdue, et vous avec elle, je le saisi... je ne le sais

que trop, dit vivement Lacuzon; mais, rt je reste, elle sera perdue

bien plus infailliblement encore... Je vois d'un oôté une chance

de salut, de l'autre, je n*en vois pas...

—Oui... oui... murmura en ce moment Eglantine, pars, mon
frère, pars et sois sans crainte... Je suis sûre, moi, que tu revien-

dras nous délivrer... Je suis sûre qu'il ne t'arrivera pas mail...

Et, si le capitaine Lacuzon meurt, à quoi sert-il que les autre»

vivent ?...

—Ah I pensa le jeune homme en appuyant Eglantine contre

son cœur, ah I si elle m'avait aimé 1
j

Puis il reprit tout haut :

—Ainsi donc, c'est votre avis, il faut partir T.-.

—Oui, répondit l'inconnu, je vous affirme que oe*te enfant me
fait partager sa confiance, et, à mon tour, je vous dis: Soyez sans

crainte 1... vous reviendrez 1...

Le capitaine quitta la touffe de buis et s'avança vers la erill©

qui dominait l'escalier, afin de jeter un regard sur la cour de la

Citerne et de s'assurer qu'elle était déserte.

Mais au moment où il atteignait cette grille, plusieurs hommes,
accroupis dans les ténèbres le long des marches, se levèrent à la

fois en criant:—^Ils sont là I... nous les tenons!... Tue I... tue I...

En même temps les canons de cinq ou six mousquets passèrent

à travers les barreaux de la grille.

Le capitaine venait de donner tôte baissée dans un pi^ge»

Obéissant à un premier mouvement instinctif, car le temps d»
la réflexion lui manquait, il prit ses pistolets à sa ceinture et il

fit feu.

Deux cris répondirent à la double détonation, deux homme»
roulèrent dans l'escalier.

Les autres s'enfuirent en poussant des hurlements de rage et

d'efifroi.

—Ils vont revenir, dit le capitaine en rejoignant Eglantine et

l'inconnu ; ils vont revenir plus nombreux !... Ah 1 cette fois, nou»

sommes perdus... bien complètement perdus 1...

—Et, s'écria l'inconnu avec une expression désespérée, nous no
pouvons môme pas leur vendre chèrement notre vie... Ils ne vien-

dront pas nous combattre de près et corps à corps, les lâches!...

ils nous arquebuseront de loin 1 il» nou» tueront comme on tue

les loups enragés I...

On voyait dans le lointain s'allumer et courir des torches, on
eniondait gronder des clameurs furieuses...

le '.\f t ine, l'inconnu et la jeune fille avaient reculéjusqu'àu-

prô!» de c^fcwe grille, toujours fermée, qui séparait la tour de l'Ai-

guille du reste de la terrasse.
Vnna vnnlA9! vAnHfA <>Viik.rRment votr« vie 1 dit le oaDitaine à

wssswww»»^



LE MEDECIN DE» PAUVRBb. 247

nt

• •

is

1»

î»

>n

• •

:©

18

a

lo^ compn^npn. Eb bien, tàchonn de forcer cette srillei, réfugions-

nous dans la tour, et là, défendons-nous jusqu'à fa mort...

—La tour du fantôme... balbutia Eglantine. Oh I mon frère, il

vaudrait mieux mourir ici !...

point avoir diminué les forces, il ébranlait ce barreau.

La vigueur réunie des deux hommes, vigueur centuplée pKar

les furieux coups d'éperons de la nécessité, triompha de la puis-

sante résistance du métal inflexible.

Le fer plia comme du plomb sous l'effort prodigieux des quatre
mains am le broyaient. Le barreau, tordu et descellé, sortit de
son alvéole de pierre, et laissa libre un passage étroit mais suffisant.

Eglantine et l'inconnu passèrent, puis le capitaine.

Les clameurs et les torcnes se rapprochaient.

Dix
I
as à peine séparaient les fugitifs de la porte de la tour,

vers laquelle le capitaine s'élançait, le barreau de fer à la main,
tout prêt à la forcer si elle offrait quelque résistance.

Soudain il s'arrêta.

Une voix étrange semblait monter des profondeurs de la terre,

et arrivait jusqu'à lui en disant :

—Lacuzon 1... Lacuzon 1...

Le capitaine se baissa vivement, puis, «e relevant presque aus-

sitôt, il s'écria :

—Nous pommes sauvés !...

Il venait de rencontrer sous sa main ce grillage dont Magui lui

avait révélé l'existence, et qui recouvrait l'ouverture pratiquée

dans la voûte pour l'écoulement des eaux.
—Aidez-moi, dit-il à l'inconnu.

Ils se cramponnèrent l'un et l'autre au lourd grillage que la

rouille avait scellé; ils le soulevèrent, ils démasquèrent l'orifice

béant et sombre de l'égout.

La voix pouterraine répéta:

—Lacuzon!... Lacuzon I... courage I...

La corde préparée pour descendre le long du rempart était tou-

jours attachée autour des reins de l'inconnu. Le capitaine saisit

l'extrémité de cette corde.

—Je vais vous soutenir, dit il : laissez-vous couler... Quand
vous serez en bas, détachez la corae que je tirerai à moi et j)répa-

rez-vous à recevoir Eglantine...

L'inconnu, sans répondre un peul mot, car chaque seconde
perdue pouvait être un retard mortel, perra lu main de Lacuzon
et s'''lança dans le gouffre béant où il disparut.

Au bout de moins d'une minute, le capitaine sentit que la

corde n'était plus tendue. Il la tira à lui et elle obéit à la pression.

L'inconnu venait de toucher san« accident.

—A toi, Eglantine... murmura Jjacuzon en se tournant vers lu

jeune fille.

f

j..

connaissance à la renverse, en balbutiant:
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—Le fantôme...

Les cheveux du capitaine se dressèrent sur sa tôte. La porte
de la tour s'était ouverte sans b^ ait, et, à quatre pas de lui, une
ombre vague et blanche, qui dans la nuit semblait colossale, se
tenait debout et immobile.—^Arriôre, Satan 1 dit Lacuzon en ébauchant le signe de la croix
sur son front humide d'une sueur glacée, arrière I...

Le fantôme, au lieu de disparaître, fit un pas en avant.
Le vent du nord venait de s'élever et faisait courir les grands

nuages sombres sur la surface du ciel.

Par une éclaircie, un rayon égaré de la lune tomba sur la ter-
rasse et, pendant une seconde, éclaira d'une lueur fantastique les
persounages de la scène étrange que nous racontons.

^
Le capitaine eut le temps de distinguer un visage de femme,

si pâle et si défait, qu'on eût dit que ce visage était celui d'une
morte.
La femme pâle, ou plutôt le fantôme, eut le temps de voir étin-

celer sur la poitrine du capitaine l'églantine de diamants.

distincte :

—Ma fille I... où est ma fille?... Au nom de votre mère, dites-
moi où est ma fille...

Le capita;!ne ne croyait plus à l'existence d'un fantôme, mais
il lui semblait hors de doute qu'il avait sous les yeux une folle
dangereuse dont il fallait à tout prix se débarrasser le plus vite
possible, car, si elle continuait à s'attacher à pes mains comme
elle le faisait en ce moment, il était perdu et Eglantine avec lui.
On entendait les hommes d'armes et les valets s'appeler et s'en-

courager les uns les autres à envahir la terrasse. La crainte d'être
accueillis comme l'avaient été leurs camarades refroidissait un
peu leur ardeur. Mais c'était là un bien court répit.
La voix d'Antide de Montaigu s'éleva sur l'esplanade.—^En avant I criait le .«eigneur de l'Aigle, enveloppez la terrasse,

et, qujind, vous serez à portée du mousquet, feu partout!...—Madame, dit Lacuzon en s'eflbrçant de se dégnger des étreintes
convulsives de la femme pâle, au nom du ciel, laissez-moi libre...
vous me tuez.

—Ma fille I... répéta le fantôme dont l'exaltation semblait aug-
menter, où est ma fille?...—^Eh 1 comment le saurais-je?... comment voulez-vous que je le
sache!... Je ne vous connais pas!... jeneconnaispas votrefille !...

Ils viennent... mon Dieu... ils viennent!... Lâchez-moi, madame,
au nom du ciel, lâchez-moi î...

La femme agenouillée pe releva d'un bond, et saisissant l'églan*
tine en diamants, elle reptit :—Celui qui porte ce médaillon doit savoir où est ma fille...

Ce<* paroles furent un trait de lumière pour le capitaine.
~- ? uuH r... s eui-ia-i-ii, c eiaii VOUS i...

Etiliyouta;

(

Si^^l^:#.«^iî»*(sî!5f :;««*^fl;îi»i5f>. i
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—Lu nuit du 17 janvier, n'est-ce pas...?
—Oui... oui... oui... interrompit la femme pâle.

«19

• j ,_ . .
^~ -,'.' ~...f,.. ... xvKtiijv poiot C ost dans lunon du 17 janvier 1620 que ma fille est née... et l'homme auquel

Je seigneur de 1 Aigle a remis la pauvre enfant qu'il arracha/ demes bras, l'homme auquel j'ai donné, moi, au péril de ma vie, le
médaillon que vous portez... cet homme a laissé là, sur le premier
arceau de cette voûte, l'emprpinte de sa main sanglante... Vou«»
voyez bien que je dis vrai... Vous voyez bien que vous savez où
est ma fille... vous voyez bien que, si vous avez un cœur, voub
allez avoir pitié de moi I...

Les valets portant des branches résineuses enflammées, les hom-
mes d armes, le mousquet, à l'épaule, formaient autour de la ter-
rasse un cercle qui se rétrécissait toujours.
Seulement, éblouis par la lumière de leurs torches, ils ne pou-

vaient voir ce qui se passait dans lea ténèbres au pied de la tour
de l'Aignille.

La silhouette gigantesque d'Antide de Montaigu, tenant une
arquebuse à la main, se détachait en vigueur sur les bâtiments
éclairés.

—Il y a dix-huit ans que je pleure et que j'appelle ma fille!...
continua la femme

j â!e. Soyez bon comme Dieu lui-même, qui
prend en pitié les mères désespérées... Dites-moi où est ma fille I

Le temps passait... le cercle des soldats se faisait plus étroit.
Les grandes lueurs vacillantes des torches agitées dépassaient

la première grille I

Une minute encore peut-être, et toute chance de salut serait
perdue I...

Lacuzon releva le corps inanimé d'Eglantine, et, jetant lajeune
fille évanouie dans les bras du fantôme, il s'écria:
—Voilà l'enfnnt de la nuit du 17 janvier 1620, voilà votre fille.

Elle s'appelle Eglantine. Elle croit que sa mère est morte et que
1 homme à la main sanglante est son père. Prenez-la, gardez-lal...
Je SUIS Jean-Claude Prost, je suis le capitaine Lacuzon. Je revien-
drai vous sauver toutes deux I...

Un cri, ou plutôt un hurlement de joie s'étouflFa dans le gosier
contracté de la femme pâle.

Elle referma avidemm sut ses bras sur le trésor rendu, puis,
soulevant Eglantine comme un enfant au berceau, avec cette
force plus qu'humaine qui réside tout entière dans les nerfs et
surtout dans la volonté, elle s'élança et disparut dans la tour de
l Aiguille dont la porte massive se referma sur elle.

Lacuzon, lui, avait bondi jusqu'à l'ouverture percée dans la
voûte.

Il recommanda son âme à Dieu et <?c laissa couler.
La lueur des torches, toujours plus rapprochée, éclaira vivement

la tête et les épaules du jeune homme.
—Feu I cria le seigneur de l'Aigle avec rage.
Vingt coups de mousquet éclatèrent à la fois. Une grôle de

balles vint moucheter les blocs de granit qui formaient les aaaiBet
de la tour.
Maîa il ^faîf /l^ïà fvnn tf^A T.«»...^~ Xt. j:
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La roira

tro^i^n^iîîSl"*'
'• «O"î«™tav6o bm bras et sea genoux dans \%

iarTM^'iSî^'***"®'-™".'"*"™*»**» f«mme, comme vous aveztardé!... Nous nous mourions d'inquiétude et d'épouvante

louf^MJ„^"î
Jean-Claude qi la reoonut àTvoU

—C'est moi—Donnez-moi votre main.
—Qu'en voulez-vous faire, capitaine?...—je veux la serrer comme une main amie et dlvoné» !»»«»,>la mam d'une courageuse créature...

«»«voae«... oomme

3Î ^''' ^*
""f"n"^" ^^'<î« •* ï» PO'** à ses lèvres.

j'aT/ufeir^îir"'*''-""'
ensuite, je suis trop payée di peu que

Et une larme d'attendrissement tomba des veux d« la x^i-nufemme sur la main du capitaine. ^ *** '* ^*""*

« -Qu'avez-vous fait d'Eglantine f demanda llnoonnu J'esnàr*qu'il ne lui est point.arrivé malheur...
'«connu, j espdre

^n™^?"'®"^""^.* répondit Jean-Claude; si Eglantine courait uadanger, je ine serais fait tuer près d'elle plutôt Sue de laSe?Elle est en sûreté, plus en sûreté que nou? le sommes nous^-mômMen ce m^oment, et, si Dieu me prête vie. demain elle ser! libre—Mais, séoria llnoonnu, comment se fait il?...
Lacuzon l'interrompit.

n ^*"î î?®*,**"? ^'*°oo°»*u au courant de ce qui venait de se immsai.

ïulfdu 17 ill?«°r7«ln ^ÎT ^^'^^^^^^ déLlsXiicidents^eS

«WciVr^oIl^^^^^^ '* '' °*P*'""* ^« P«^-** "i «»« voulait

«lllW.-W»j»»»MilllllHll.i. ..
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w-^Telf8fre, cfît-îl, ne me demandea aucune explication, je voui
«1 tone, et ne m'interrogez pas... Je ne pourrais vous répondre, car
11 s atçit ICI d'un secret qui n'est pas le mien... Je vous affirme de
nouveau qu'Eglantine, ma sœur bien-aimée, est en sûreté, et cela
doit suffire à vous rassurer complètement... D'ailleurs le temps
nous presse, les gens du seigneur de l'Aigle vont sans doute tour-
ner le château et venir nous donner la chasse jusqu'ici... Hitlons-
nous de gagner la vallée d'Ilay ; là seulement nous pourrons nous
dire à l'abri de tout péril...

Et, joignant l'exemple au conseil, 1© capitaine se mit en marche
le premier, après avoir ajouté :—Je suis jeune et fort, messire, et j'ai le pied montagnard ; ap-
Ppy^^-v^us sur mon épaule, car vous allez avoir à affronter des
difficultés plus grandes que vous ne le croyez peut-être...
—Moi aussi je suis montagnard, murmura l'inconnu, et, jadis,

j aurais pu marcher sur le versant môme d'un abîmo .. Mais de-
puis vingt ans mes pied" .Jh: ^ésappris à fouler lea rochers de mon
pays I... J'accepte votre offre, ..aoitaine...

Lacuzon avait dit Vin':, li vtait extrêmement difficile de se
maintenir en équilibre -^w la su face mouvante du talus presqut
verticak A chaque insta^ ? %> v'A glissait sur un caillou roulant
ou 8 enfonçait dans le sabi : Vainement la main cherchait un pomi
d'appui pour s'v cramponner; elle ne trouvait ni une broiissaille,
ni une pointe de rocher, ni môme une touffe d'herbe. Rien I... la
nudité la plus absolue 1...

Or» l'inévitable conséauence d'un faux pas eût été d'être préci-
pité d une hauteur de plusieurs centaines de pieds jusqu'au fond
de la vallée, c'est-à-dire une mcrt certaine.

L'obscurité profonde ajoutait aux difficultés du chemin ; mais,
en même temps, elle mettait les fugitifs à l'abri âen coups de mous-
quets qu'on n'aurait pas manc^ué de leur tirer depuis les murailles
du château, s'il avait été possible de voir de quel côté ils se diri-
geaient.

Magui marchait la première, avec des précautions infinies et
sondant le terrain à chaque pas, du bout d'un long bâton qu'elle
tenait à la main.
Au bout d'un peu plus d'un quart d'henrn, Lacuzon, l'inconnu

et la vieille femme avaient enfin atteint la ioute étroite, mais pra-
ticable même aux voitures, qui conduisait de Ménétrux-eu-Joux
au manoir de l'Aigle.

Lacuzon s'arrêta.

—Messire, dit-il à l'inconnu, id, et ici seulement nous sommes
sauvés... Vous pouv ^ élever votre âme et remercier Dieu, car à
partir de cette minute, vous êtes véritablement libre...

'

—J'ai déjà remercié Dieu, capitaine, répondit l'inconnu ; et si
^e ne vous remercie pas comme je le devrais, vous à qui après lui
je dois tout, c'est que les expressions me manquent pour vous
témoigner dignement la reconnaissance qui déborde dans mon
cœur... Par bonheur, capitaine, j'ai le droit d'espérer qu'il me
sera nermis et no.ssihle de navAr iifîlAmAnt. nn r>Ait nina ««.^i i.

dette de reconnaissance que j'ai contractée envers vous...

ecs:t& ifk
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"
.
^Laeuïon serra la main du vieillard, et reprit en s'adresfant I

' Magui :

"^

—Je suis dans un grand embarras...
—D'où vous vient cet embarras, capitaine ?...

•~ui" ^f^^^'^*
où vous venez de nous rendre, avec îe plus ad-

mirable dévouement, des services signalés, je me vois forcé d'avoir
â votre égard toutes les apparences d'un procédé presque inju-

—Ne vous gênez pas, capitaine, et dites-moi de quoi il s'agit...
—11 me faut vous duitter ici, et vous demander d?aller. attendre,

auprès du Saut-Girard, que Garbas vienne vous chercher...
—Pourquoi cela?...
—Parce que je vais regagner le trou des Gangônes par une de

ces iPsues mystérieuses que Varroz, Marquis et moi nous connais-
sons seuls, et que nous nous sommes engagés les uns vis-à-vis des
autres, sur notre honneur, à ne révéler à qui que ce soit au
monde... Jai en vous, Magui, la confiance la plus absolue, et
vous 1 avez noblement méritée, mais il me faut tenir mon ser-
ment...

—Eh bien, demanda la vieille femme en désignant l'inconnu,
et ce gentilhomme ?...

'

—Je le prierai de se laisser bander les yeux par moi, quand
nousapprocherons de l'endroit où commence le souterrain!:.

^
—Capitaine, reprit Magui avec un sourire, mettez votre cons-

cience en repos... Je puis vous accompagner, et vous ne trahireaaucun serment...
—Que voulez-vous dire?...

,

—Je veux dire queje vous servirais de guide au besoin, et que
je connaissais longtemps avant vous toutes les issues du trou des
(jangones...

—C'est impossible I s'écria L^cuzon.
—C'est peut-être impossible, répliqua Magui. mais ce n'en est
13 moins 1 exacte vente, et je vais vous en donner la preuve...
^lle s approcha du capitaine et lui parla tout bas pendant un

instant.
*^

—Etrange créature! murmura ce dernier après l'avoir écoutée.Comment se fait-il que vous connaissiez...
—Ce que vous croyez connu de trois personnes seulement, inter-

"

rompit Magui. Je pourrais vous répondre que je suia sorcière
mais vous ne me croiriez peut-être pas...

'

—Non, certes, je ne vous croirais pas I... Vous êtes un bon anee
et non point un mauvais génie I...

*

—J'aime mieux vous rappeler, poursuivit la vieille femme, que
depuis vingt ans je vis sans asile et au jour le jour, parcourant
le pays tout entier, et qu'il n'est pas dans nos montagnes un ro-
cher, une grotte, une source, ri vieil arbre même, que je ne con-

-—Venez donc avec nous... répondit le capitaine.
Au heu de tourner à gauch pour suivre le cours du Hérisson

et arriver au Saut-Girard, Lacuzon prit à droite avec ses com..a.gnons et gravit ca mamelon du hau^ duquel la brave et robuste

pas

I

f'i'
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ia îour^de l'A^
^"^""^ ^^ Champ-d'Hivers regardant

J\
Pe dirigeait vers la forêt de Ménétrux-en-Joux qui couronnait,en face de lui, les sommets de la montagne. '

Après quelques instants do marche rapide et silencieuse. Lacu-zon ralentit son pas.
'

nn"^^*''']®"""*'^^''"*^ ^
^^^'i'^

«''Pliquez moi, je vous prie, cequ II 7 a de vrai dans la nouvelle que vous êtes venue apporterau seigneur de l'Aigle...
«importer

-La. ncKvelle de la prise du curé Marquis ?...
—Oui.

fonTÎ°"' ^^\ ^^"' ^*'' "?^l^eui*î- Seulement i'ai prétendu enface du comte ii'ayoïr point reconnu le prisonni-.', parce que ieparlais devant Eglantine et que je ne voulais rag a outer u2 chi!gnn de plus au chagrin de la pauvre enfant... . avoue" cependantque J'ai singulièrement altér^la vérité en ce qui touche aux S
tails de ma rencontre avec Brunet...
—Que s'est-il donc passé ?...

—Je vais vous le dire. Immédiatement après votre départainsi que vous le savez déjà, le curé Marqui lonna l'ordre à Pied-

vS;nf'il"^?^**f
'''''' ^W^^® î*« ^««^ montagnards qui de-vaient nie garder à vue... Ceci m'inquiétait peu, car je n'avaispas oubhéle secret du souterrain et je savais bieA qui je sera slibre quand il me conviendrait de l'être. Je me couchai sur untas de paille et je fis semblant de dormir. Au bout d'une heii?eU surveillance de mes gardiens fut distraité par IWée d^un

dr-xHH'''/nh^nSr' »T"'*ît apporter la nouvelle qu'une bandeje ^ris, échappés sans doute au massacre de Saint-Claude, erraitdans les environs et venait de mettre le feu à deux fermes et de
Zp^nri^"' PT*"' •." «^ ^' "^ «'^""^ mouvoment dans U
S«Tn^;„ * ^ T^' *"

'r,^®
'*'"««' «« °^^* à Ja 'êt« d'une vingtaine

hrnïï *S
3!?'^' Ç^"' ^^\^' pourchasser le.. Gris... Je profitai dubru t et de la confusion de ce moment pour me glisser dans lesprofondeurs du trou des Gangônes et pour m'engager dans pfssueaecrete qui me conduisit bien vite en îase campLne...

J etaismquiète du résultat de votre tentative, capitaine etdeadangers auxquels vous vous exposiez. J'aurais donné la mouîé dejquelques jours qui me restaient à vivre pour me rapprocher devous e pour pouvo r vous venir en aide au besoin... JWabordlidéed*.m'mtroduire dans le château de l'Aigle à la faveur dugrand concours de tenanciers et de mainmortfbles qui venaientapporter leurs redevances... Mais c'était là une idée fo1?e.. On saU
S. f" "*"* .^*«"' ^'' «'^'^^^'^ "« P«««ède rien et ne peut rienavoir à payer à personne... D'ailleurs, dans la haine aveuile et
l^^iy^'^'^^'^l^'ontyou6n,\es paysans eux-mêmes aurafent

^illZZ'^''^ K^"?"""' ™* P'"^^^"*'^' «*' «'j'en avais été quitte
^ - ifXtr/'^ honteusement, j'aurais dû m'estimer heu?euse

A. ni 1 "°/^ ™^ contenter d'errer autour du château etde me rapprocher de cette issue dangereuse dont je vous avais

ir-f«ll"'^'*'il'.':^^ i' "« pouvais>e montrer^de ce côîé enpuî« j^«., ^. i^vui ttvicuare queia nuit lût venuej'allai m'asseoir

W
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dans un fourré, au pied d'un arbre, dans le bois deCharésier. Là.
au moment où la nuit commençait à tomber, je fus témoin de ce
combat que i'ai raconté au seigneur de l'Aigle. Les Gris étaient
nombreux; les Coanais furent écrasés, le curé Marquis fut fait
prisonnier... Je ne pouvais le secourir en aucune façon. Je restai
blottitj dans ma cachette. Le capitaine Brunet, que je reconnus à
l'instant, passa tout près de moi avec quelques hommes, et je l'en-
tendis qui disait à l'un deux :

" —Lieutenant, vous allez prendre le commandementi^e l'escorte
du prisonnier... vous le conduirez au fond de la gorge qui traverse
la rivière du lac, sous Clairvauxj vous remonterez la rive droite

' et vous rencontrerez un homme auquel vous demanderez le mot
de passe... Je vous quitte, lemaîtremWend à dix heures. Je comp-
te vous rejoindre cette nuit... Faites bonne garde I... Vous me ré-
pondrez de la robe rouge sur votre tôte I...

" Les Gris s'éloignèrent, et le capitaine Brunet se mit seul en
marche dans la direction du château de l'Aigîe. Le maître dont il
venait de parler était Antide de Montaigu, jo n'eus pas à cet éeard
l'ombre d'un doute.

" Il faut vous dire, capitaine, queje connaissais l'existence d'une
poterne pratiquée dans la partie inférieure des remparts, cachée
sous des broussailles, et par laquelle j*âvais vu plus d'une fois
Lespmassou et Brunet s'introduire.

"C'était encore grâce à cette poterne, à coup sûr, que Brunet
allait entrer. Il en avait la clef, et si je parvenais à la lui prendre
j
atteignais le bu: de mes désirs. Mais, pour cela faire, il fallait

l'empêcher d'arriver au château.
" Mon plan fut bientôt combiné.
*' A une demi-heure de chemin de l'endroit où se trouvait en

ce moment Brunet, vous savez, capitaine, que le sentier se voit
coupé par une profonde ravine, sur laquelle un sapin est jeté en
guise de cent.

''

.

"
f® Ç"s 1®8 devants en courant en ligne droite, à travers les

taillis, de toute la vitesse de mes vieilles jambes. Je traversai la
ravine, je tirai à moi le tronc du sapin, de façon quil ne reposât
que de quelques lignes sur le rocher, et je ir 'accroupis dans les
herbes.

"^

*• Au bout de cinq ou six minutes j'entendis venir Brunet. Il
. sifflotaitjoyeusement l'air de cette chanson bressanne que Garbai"
chante si souvent.

.
" Je le laissai s'engager sur le ^ it chancelant, puis quand il

fut au milieu, je donnai au sapin une violente secousse.
" Brunet poussa un cri eflfroyable et roula dans la ravine avee

le tronc d'arbre.
" Je descendis avec précaution, je le trouvai tout au fond, roide

mort et le crâne fracassé. Je fouillai dans ses vêtements, j'y trou-
vai la clef qui devait m'ouvrir la poterne du château de l'Aigle
vers lequel je ma dirigeai.

'• Chemin faisant, je réfléchis au meilleur parti à tirer de ma
situation. Lecomte de Montaigu attendait Brunet, peut-être n'était-

ivi

I' I

i
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;o»s av« dea preuve, S"l« toahisoa d^'iomt^^e^SS-""' Vces preuves ne sont pas encore onhlin...; a «auffremont,

p« nt saas doute an cLteru d" Ôaux maTd.r " "'"'
pnson secrète que le curé M«r<-iii« Hi,T„^' ' °'"' qne'ques
Songez enfin ,,2e njus avons in m„vf„j """™'" °" ~ raoment.
tout ce qui s.'passe"? dlZZràlTj^n^V"^ promptement
puisque le seigneur de l'AÎ|?e a pria soir deme Hn„7'"'i° -"T"'une lettre ot une baïue onl !i„iJ;"»" °* """"""nef lui-même
du ,ire de BauffreSt

.'"' """ ""* P»™«"-« d'approcher
-Mais cette lettre est inintelligible pour nous I

"

im-^zrdTcel°u?r,'ivruresrœr t'" ">-""« »«
qu'admise dans l'intéri?ur d ohâteau^e Ow;J'''''^°^-™'"

^"^
en apporter de précieux renLignemênts t.'""""'

J' "» """^

m.Tj«rlT;,'ïisTetûrr1e"S:fer " '*-« '' "^''-

tenant et ce n'est pus ici., «a cantnTïï l -^^^ P*" "™**»-

qui conduit à la forêt de Ménétr«x^e?.Joux " ^*^ ^''^'P^*
Nos personnages ne tardèrent point à arriver flnn« ].-de sombre verdure formés par lersapins sédires '

"""*"*

mai« ici 1" *iî«AK.^" j"_-°'®/ étaient venues les aider àsedîHÎrAr.

o^â7«rtpëinT^mmeTe-=.r^^^^^^

!

ï. iri
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Sp nftr"
Clair dans l'obscurité la plus profonde, couraientrisque de s'égarer à chaque pas et de s'engloutir dans les crevasses

rnoXe^d^Jurr"*^^"'
fréqueznnient sur les plateauxTes

-aiiKSf
^^'^^^®' ^^' ^* ^'®^"? *®°*°^® «" hTk&nt quelques branchesfl^hes, VOICI qui nous servira de torches

;
je ma?che?ai la prSreafin de reconnaître le terrain...

*^"«r»i la première

Lacuzon embrasa un peu de mousse sèche en brûlant une amor-
,,«LJ1*^"' '°i^?

sur cette mousse d'où ne tarda point à jaillfrune flamme pétillante qui lui servit à allumer une des brancCde sapin dont elle avait fait provision.
orancnes

Armée de cette torche improvisée elle prit les devants, secouantau-dessus de sa tête la résine ardente d'où s'échappaSde îoneu^espirales d'une fumée blanche et tournoyante
longues

Lacuzon put alors, pour la prerr ière fois, jeter sur son compa-gnon un regard investigateur. ^ ^t^
Les traits de l'inconnu étaient d'une admirable pureté de formesmais recouverts d'une pâleur si grande qu'on les eût dit scïïSiés

qu a peine sur cet épiderme livide.
I^capitaine tressaillit et ne put retenir un geste de stupeur,

m^ement """' '"'*''^* l'inconnu qui remarqua ce

où~v"m« i'tlT'T'^ î^^°.^ '""' ^^ y * ^^"'^ ^®"'«8' dans ce cachotoù vous attendiez depuis vingt ans un libérateur, vous m'avez ditmon nom... Voulez-vous qu'à mon tour je vous dise le vôtreT
^nï79 ï^^"' répondit 1 inconnu, comment pourriez-vous le sa-voir?... J'ai presque appris à l'oublier, moi...
--^u importe la façon dont je le sais, pourvu queie le sache !L'inconnu secoua la tête. ^ "'

®

—C'est impossible! reprit-il
; Dieu seul et le seigneur de l'Airfe

r^'XLTptusr
"'^'^"^ ^' '' "°™- ^'^^* °^^"^ d^un homSe

—C'est ce;ui d'une race qui peut refleurir ! répliqua vivementle capitaine c'est celui d'unlomme vivant et fort, et dont p^ undes cœurs généreux de la province n'a perdu le souvenir ..C'ïïtcelui du baron franc-comtois Tristan de Champ-d'HiversL inconnu s'arrêta et attacha jur Lacuzon un regard dans leauelse peignait l'é,onnement le plus profond.
" «ans lequei

from déïaiïéT.!*""'
^^^*^"*''^-'-"' a-t-il écrit mon nom sur mon

—Peut-être..., dit le capitaine.
—Je ne vous comprends pas...

i>oT7o®^°^'!'ïî"il"®'?''
n^essi'-e, mais plus tard... En ce moment.

J'ai le droit d'attendre de vous la confidence promise. J'ai le droitde vous demander le récit de vos malheurs
»«• ^ ai le aroit

..I^ '^''**
T/^ ^'®? °^"'''' répondit le vieillard, auquel nou»restituerons désormais son nom et son titre, et si un étrange et

î;î7iSL*i^''*^^'
'^^^ plutôt que réalité, n'était venu ap^rffunecruel e diversion aux accablantes tortures de vingt aL do caSt^ité, Il pourrait se résumer par ces quelques mots: .^aiaovff'ert
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t^iino ^"""^ ^ r ^"^^ ^ ^ovffrir... Ecoutez-moi donc, et

1 !!• "l°3r "'®,^ entendu vous comprendrez toute l'énergie de

nrenli?'"*
I'»nplacable haine qui m'Itreintlecœur... vous^om

mnn^r '^"^J® donnerais avec joie non seulement ma vie en ce

V^uâl' T""'
"® '^'''" "*'?.' ™*^' ^^^'«'•^ "»«* part He bonheur dans

1 autre, oour me venger dignement d'Ant'.de ue Montaif•gu I.

XVII

TKISTAK

—Que savez-vous de mon histoire?.

Là où je ne voyais
i assassinat et unincen-

consdence... °~ """
••
"" -' *°°"'^ ®" '»<*" ^"«e et

convfcUois
?';;*""^^*'^ ^^« "^^^î^'^ <ï"i o»* influé à ce point sur vo»

«aToX?"^
les connaîtrez bientôt, messire... mais, en ce moment, jevous supplie de ne pas m'interroger...

"i^tueai.j©

—Cependant, vous ajoutiez foi à ma mort?...

-Prr^uTcerf
*''"' ''^'^''^'' "'' votre cadavre sous les yeux.

dal^e^J'embJS'?"''^''^^^
cru voir votre corps tout sanglant

—Mais alors capitaine, comment donc torft à l'hc-.re vous a-t-
Il été possible de deviner qui j'étais?... Un vieillard V^auraltreconnu peut-être... mai. quand 'ai disparu vous notiez qu'u^en-iant..Il y n un mystère inexplicable Sans lequel ma pensée s'é-

em^'i/m.^
^^ ""^^ questions réitérées, Lacuzon éprouvait un grand

us qu'il avait reconnu le père,
îl yQ eûîitenia donc de répon-îre:—^Je vous conjure de nouveau, messire^ armcx- vous . d«i pa-

I lÛ

^n
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tience I... Je ne tard er?|,i guère à vous apprendre tout ce qu'il vont
importe de savoir, r vn^j verrez alors au'il m'était imposaibl»
de parler plus tôt..

Tristan s'inclina.

—Ce que vous ferez sera bien fait, dit-il. J'titendrai donc qu»
le moment soit venu.

Puis il reprit :

—Le vieux serviteur, Marcel Clément nma doute, qui m'a vo
tout sanglant 6t sans connaissance lans le château incendié, ne
s était point trompé. Surpris dans mon so- imeil par le feu et oar
les assassins, je n'eus pas même le temps do me mettre en défense.
Dix hommes armés, parmi lesquels se trouvait l'homme au m&x>
que noir, Je seigneur de l'Aigle, se ruèrent sur moi et cr.e peroô-
'ent de coups «l'ép/ie... Je m'évanouis et je cru^mourir.,.
"Quand je igMas à moi, j'étais dans un canhot ; dans ce m^me

cachot d'où vc ur m'avez arracha il y a deux heurr j. J'avas » perdu
beaucoup de san.; ma faiblesse ttait telle et mon corps si ct.iO-
plètement hrm qwaja la'eîir p^s tout d'abord 1» conscience le
ma situation...

" C'est (l'une f^ijon vague 'jf^oor- niète, prt^sque indistincte, que
je me rappelle la premièr« période Je ma. captivité... Les souve^
nirs de cette époque m'fippamhrf-* it pour ainsi dire à travers un
voile qui les obscuvcct ut îea mï;<?;ndnt ; ils ressemblent à ces
rêves qu'on oiïblie au réveil et t|ui ne kissent dans l'esprit, ea
fifiraçant, qu'une trace vsgue et confuse.
" IStendu sur la paille au fond de mon cachot, de même qu'il

n .y r-ait presque plus de sang dans mes veines, il n'y avait plus
a euergxe dims mon cœur, même pour la souffrance. Mon corps
tfait mo jrant, ma pensée était mortel...

" Bien dos heures, bien des jours, bien des mois s'écoulèrent
sans me ra^iener la force physique et la force morale. Je sentais
que je venais d'être foudroyé par quelque catastrophe gigantesque.
Je sentais que :a.i vie était perdue et qu'aucun autre malheur ne
se pouvait comp?;?er au malheur inouï qui m'accablait... Mais
l'énergie me manquait pour la révolte. Je m'engourdissais peu à
peu, comme ces voyageurs perdus dans les neiges, qui sentent le
sommeil venir, et avec lui la mort, et qui cependant n'essayent
même point de lutter contre le sommeil et contre la mort... C'est
tout au plus si, par instants, j'éprouvais une aspiration instinc-
tive vers la liberté. Alors je cherchais machinalement quelque
moyen d'évasion... alors je tournais dans mon cachot comme un
loup prisonnier tourne dans sa cage. Je m'élançais pour atteindre
au soupirail par leq^uel on me jetait ma nourriture. Puis, décou-
ragé par ces eiforts infructueux, je retombais dans ma torpeur et
dans mon inertie,..

" A cette somnolence étrange, à ce long sommeil de mon âme,
succéda une crise de désespoir et de délire. J'exhalai ma rage en
cris, en imprécations, en blasphèmes* ie meurtris mes bras et io
brisai mes ongles contre les muraille . t rocher 1... Cette pério, i
de fureur passa oomme avait pape^ . nériode d'enjrauxdivtv
ment...
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** Un découragement morne et froid leur succéda. Je voulais

mourir. Pendant'bien de» jours je n'approchai de mes lèvres ni

un morceau de pain, ni une goutte d'eau...
*' Je touchais à l'agonie ; les tortures de la faim me firent ou-

blier mu résolution. Je mangeai; en même temps que la force me
revinrent à la fois le découragement et le délire. Je résolus de
nouveau d'en finir avec la vie, maisje voulus en finir sur-le-champ
et sans m'infiiger encore une fois le supplice d'une agonie longue
et intolérable. Je pris mon élan: r* dix reprises je m'élançai de
toute ma vigueur contre le rocher, le heurtant impétueusement
avec ma tête, dans l'espérance qu'un de ces chocs serait mortel.

A dix reprises je me relevai couvert de sang, pour recommencer
encore, jusqu'à ce qu'enfinje sentis une suprême défaillance s'em-

parer de moi. Je ne me relevai pas. Je crus (|ue la mort venait.

J)\x fond de mon ftnie je remerciai Dieu qui daignait enfin me
prendre en pitié, et je perdis l'usage de mes senc...

T'ristan de Champ-d'Hivers, comme accablé sous le fardeau des
souvenirs lugubres qui ])a8saient dans sa mémoire, baissa la tête

sur sa poitrine et garda le silence pendant un instant.

En écoutant le terrible récit de ces soufîrances sans nom, fait

par celui même qui les avait subies, Lacuzon se sentait pâlir, et

de seconde en seconde il essuyait la sueur glacée qui mouillait

ses tempes.
Le vieillard reprit:

—Il était écrit là-haut que je vivrais, et grâce à vous, capitaine,

^ dois aujourd'hui remercier Dieu de n'avoir pas exaucé dans ce
temps-là ma prière ardente...

" Au moment où je m'étais évanoui, ma tête portait contre la

muraille. Au moment où je repris l'usage de mes sens, il me sem-
bla que plusieurs personnes }>arlaient dans mon cachot et tout
près de moi. Pour un prisonnier un événement inaccoutumé, quel
qu'il soit, apporte une espérance avec lui...

—Je me soulevai vivement afin de voir quels étaient ces visi*

teurs inattendus. Il n'y avait là personne, et ie n'entendis plus rien.
'' Je crus à une hallucination et je laissai retomber ma tête en

arrière. A peine avait-elle touché de nouveau la muraille, que le

bruit des voix recommença.
" J'éloignai ma tête, le silence se fit... Je la rapprochai, les voix

parlèrent de nouveau.
*' C'est ainsi que je découvris cette étrange propriété de la trans-

mission des sons, dont la voûte et la muraille du cachot étaient

douées au plus haut degré.

''Cette découverte fut pour moi d'un immense intérêt et me
rattacha eu quelque sorte a la vie. Désormais je n'étais plus abso-

lument seul; je n'étais plus, au moins, condamné à n'entendre
d'autre bruit que celui du guichet s'entr'ouvrant à demi pour lais-

ser tomber auprès de moi une nourriture grossière et insufiisante;

un lointain écho du monde iirrivait jusqu'à mon oreille et four-,

nissait un aliment à la dévorant^ activité de mon esprit...
" A partir de ce moment, je ne quittai plus guère l'endroit de

ma prison d'où je pouvais écouter tout ce qui »e disait au-dessus
i 1
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rtvSés!.
"' ^''" '*** "'*"**"'' ^' '""'•"*« """t»-^ "'« f«rent ainsi

"Mais j'en arrive à cette nuit horrible dont le souvenir àl'heureoù je vous parle, arrête encore les battements démon ciSr®

laient^n .iVnLIfalî''" ««^^^'^P»'^ des cris déchirants qui semé-iaient au cliquetis des verres se heurtant dans une oriri? La voir

iTprtatU'sTun tZ'^''
""™.^''*^* les pa^esTp^tôulsimprecaiions d un infâme amour, et une autre voix oui fît tri»sailhr ma chair et qui remua mon âme j usque dans e« profindera

œ/vr,%Xr """ "" o-onetances^e-'n'.frpS:

" II me sembla que j'étais sous le poids d'un hideux cauchemarJ'aurais voulu me ever et courir à l'aide Ha U^^n,^ ^'
ature qu'Antide de Montaigu vTolentait.^^^^^^
à son appel désespéré et joindre mes imprlcations à ses cris -maisun anéantissement pareil à la mort me clouait au sol su? ie3J'étais étendu; ma voix expirait dans ma gorge -mes èvMsTnten s'agitant, restaient muettes... ^ ^ ' ^^^^^' ^^^
"Cependant le bruit continuait, et j'assistai par la nensée k ton

doJtZe"^^''''
'' '^^''-""'^^ ^"*^* ^^'^^ l'is8Cne^o"uviîS?e

" Les cyniques emportements du misérable ivre de vin et duluxure atteignaient leur paroxysme; les gémissements «mSi««t^^
phcations de la victime ^effaib^lissai'ent ¥a force étît à bo^t

^"
Enfin Antide de Montaigu poussa un hurlement d«frînm«K«

f^Jnie^'^'"'^*
vaguement fe rSle du dé'sesp&^fe^^^

com^ir^^"'
^^°*'®' *® ^^"' monstrueux des crimes, venait de s'ac-

'* Après un lonç silence j'entendis frapper sur un timbr» ««îp
le seigneur de l'Aigle .'écril : EmportezXmLT. '^' ^""'^

Le calme se rétablit ensuite, et je me demandai si ie ne venai.pas de rêver; et cette question que le m'adressais aloriiîJfiï^
dresse encore aujourd\ui; car^ dipuTs cette époqïe^l'^^^

«rbll I»témr.:^ ^'* ''^' ' ^' '^'^^ inou^e'ioitYlXS

1 "P%Px^!i^*"* '® ^^^^^ ardent, impérieux, irrésistible dedéMirerla vérité des nuages parmi lesquels elle s'enveloS

Wtél!
.''"'*" ^"" ^''''' '" ™" *^"'^"^'^' ""« fiéXseS dJu!

" Vingt fois parjour j'entendais, derrière celle des murailles dumon cachot qui touche à la citerne, des bruits dontj^ne pouv^me rendre compte et qui étaient produits par les vîleta et leîdISfreniers venant puiser de l'eau. Je me figurai que sll m'étfff^nnf
s^bbdecreuserrerocherencetendroitjfpTXVri'tïîL'^^^^^

—Je me fis une sorte d'outil avec un carcan rouillé que j'avais

t.-l'^''i.Jk:.i.-A iM..,-:.6 X'î»RW*'ttS««i' a^:
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trouvé sur le sol, et je me mis à l'œuvre... Ce fut un travail gigan
tesque... J'employai, non pas des jours et des mois, mais des an*

nées à percer une étroite issue dans ces blocs de granit contre les-

quels s'usait le fer...
*' Enfin j'atteignis le résultat si longtemps rêvé, si énergiquement

poursuivi 1... J'avais vaincu le granit...
" Jugez de ce qui se passa en moi, ju^ez du désespoir qui s'em*

para de mon ftme, quand je vis que l'unique résultat de tous mes
efforts et de tous mes travaux avait été de me donner deux cachots

au lieu d'un seul 1...

"' Comment ai-je survécu à cette atroce déception ?... En vérité,

je ne le comprends pas I... Je puis supposer seulement que Dieu,

sachant que la délivrance me viendrait par vous, ne voulait pas
)ne laisser mourir...

" Voilà l'histoire de ma captivité, capitaine. Et maintenant
vous comprenez sans doute quelle place doivent tenir dans mon
&me ces deux sentiments : pour vous une reconnaissance sans

bornes, pour Antide de Moutaigu une haine immortelle 1...

Tristan de Champ-d'Hivers se tut.

Lacuzon s'absorba dans une profonde et sombre rêverie, et pen-

dant Quelques minutes il garda le silence...

—Messire, demanda-t-il enfin, vous était-il possible, dans votn
cachot, de vous rendre un compte exact du temps écoulé?

—Oui, répondit le vieux seigneur. C'était une sorte d'occupation

pour moi q[ue de supputer les années, les mois et les jours, et

même j'avais trouvé un moyen d'éviter toute erreur...

•>-Que faisiez-vous pour cela?...

—Chaque semaine j'ajoutais une entaille aux entailles faites

précédemment par moi dans le rocher...

—Alors il vous serait possible de préciser l'époque à laquelle

s'est passée cette scène étrange, rêve ou réalité, d'une fe;ximeyi

lentée par le seigneur de l'Aigle?...

—Cela me serait possible.

—Faites-le donc, je vous en prie... .

Tristan de Champ-d'Hivers, après an instant de réflexion, ré-

pondit :

-—Cette scène a dû se passer dans le courant du mois de mai
1619.
—^Ahl murmura Lacuzon tout bas, et Eglantine est née an châ-

teau de l'Aigle au mois de février 1620 1... Il est impossible d'en
douter, Eglantine est la fille de Blanche de Mirebel et de l'infâme

Antide de Montaigu!...
Le vieux gentilhomme allait demander au capitaine quels

étaient les motifs de la question qu'il venait de lui adresser.

Il n'en eut pas le temps.

17
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Magui, qui précédait toujours ;.ob iiei^x personnages, arrivait

en ce moment au fo-^id d'unr ravme étroite; là elle s'arrêta en

face d'une roche haute et Usée, dont la base disparaissait au milieu

d'un véritable fourré de gen jis et d'arbustes épineux et toujours

verts.
, j X—Messire, dit Laouzon à Tristan, nous approchons du terme

de notre voyage, et, pour obéir au serment n'ii m' 1;
,
je vais

être obligé de vous bander les yeux... Je n'ai yM besoin d'ajouter

que le colonel Varroz et le curé Marquis, aussitôt qu'ils vous

connaîtront, m'accordt ront le droit de n*avoir plus de secrets

pour vous...
. / j.A j

__Ce que vous fera; sera bien fait, capitaine, répondit de nou-

veau Tristan en présentant sa tête piàle au bandeau que venait de

préparer Lacuzor
. x j» /

Magui écarta lea broussailles qui enveloppaient d un réseau

presque inextricable le pied du rocher, et elle djmasqua une

ouverture étroite et basse dans laquelle il n'était possible de se

glisser qu'en rampant sur les mains et sur les genoux.

La vieille femme s'engagea la première dans cette ouverture.

Le capitaine fit passer Tristan de Champ-d' Hivers, et après avoir

rapproché et remis en bon ordre les rameaux des buissons momen-
tanément écartés, il suivit le gentilhomme.

Au bout d'une vingtaine de pas, il devint facile de se relever

9t de marcher sans courber la t^te. La voûte du souterrain s'élar-

gissait et le couloir se faisait galerie. \
—Messire, demanda le capitaine à Tristan, saunez-vous, seul et

sans indications, retrouver l'entrée par Hqu-alle nous venons de

nous introduire?...—^Non, certes ! répondit le vie-'x genUlnomm
—^Vous me l'affirmez ?...

—Je vous en donne ma parole d'honneur...
—^Dans ce cas, rien n'ecipêche que vous ôtiez votre bandeau...

Je suis en règle vis-à-vis de mon .•
. lent, puisq^ie vous igrores

le secret de la caverne...
, » j.

Tristan se hâta d'arracher le mouchoir qu'il rendu au jeune

chef, en lui disant:

—Franchement, capitaine, j'aime mieux

vous exprimer combien l'obscurité me pès

d'obscurité...

La voûte, nous lo répétons, s'élargissait
,

nocturnes; i^ atmosphère humide et froide alourdissait leurs

poitrines et venait les frapper au visage. Le faible bruit de leurs

nas retentissait avec une aonorité étrange, et se perdait au loin

après avoir eveiiis xss ecisus vivzazis yaïuss. z-aa a!«=rr-,"r-.^ —^-

du roo.

)la... Je ne saurais

)rè' tant d'années

vaiii es voyageurs

A

fMmmmmmmii
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La galerie dans laquelle ils rchaient suivait une pente assex

Tapide,et sa voûteallait s'élevai c ets'élargissanttoujours jusqu'au

moment où la galerie se metamurphosait tout à coup en une salle

immense ; la voûte se perdait à une si grande hauteur, que la

lumière de la torche ne pouvait l'atteindre

Le silence qui régnait dans cette salle n'était pas le silenct»

réparateur de la nuit, le doux et calme silence de la nature qui
sommeille, coupé et interrompu par les vagues murmures de la

vie qui va bientôt renaître... non... c'était un calme sinistre, un
silence slacial, absolu : celui de la mort et de la tombe...

C'est a peine si l'on entendait par instants le cri lugubre de la

chauve-souris, quittant la pointe du rocher à laquelle elle était

suspendue par les pattes, et décrivant dans l'atmosphère lourde
les bizarres sinuosités de son vol capricieux.

D'innombrables stalactites formaient sur les parois de la caverne

comme un étrange défilé de fantômes menaçants et d'animaux
impossibles, pareils à ceux que le moyen âge sculptait pour en
faire les gargouilles de ses cathédrales et de ses monastères.

A l'extrémité de la salle, une rivière souterraine roulait lente-

ment et silencieusement r un lit de sable ses flots qui, dans la

demi-obscurité, semblaient noirs comme de l'enore 'ît épais comme
de l'huile.

Nos trois personnages traversèrent cette rivière en sautant de
rocher en rocher, et ils pénétrèrent dans une seconde galerie qui

s'abaissait et se resserrait devant eux et qui finit par d'interrompre

tout a coup. Un bloc de granit, semblant s'ôtre détaché de la

voûte, barrait le chemin.
—Nous sommes arrivés, messire dit le capitaine à Tristan.

—Arrivés 1 répéta ce dernier. J'aurais cru plutôt que nous étions

fourvoyés dans un souterrain sans issue...

—Vous allez voir...

Lacuzon prit la torche des mains de Magui et montra au gen-

tilb' me que quelques entailles, suffisantes pour y placer les

piet t les mains, étaient pratiquées dans le bloc de granit, dont
elles taisai nt une sorte d'fchelle; et après avoir éteint la torche

désormais inutile, il monta le premier.

Du haut du rocher qui touchait presque à la voûte, le regard

plongeait dans l'intérieur du trou des Gangônes, et dans l'eloi-

gnement, on entrevoyait la lueur faible et vacillante des feux de
bivac allumas par les n atagnards.

Le capitaine descendit, suivi par Tristan et par In vif e femme.
Il approcha de sa bouche deux de ses doigts, v il ai retentir

ce formidable c< m de sifflet qui servait de signal aux soldats des

corps-frar s, et dont les Gris et les Suédois avaient entendu si

80U vent sur les champs de bataille les menaçantes vibrations.

A l'instant môme, tout fut bruit et mouvement dans la caverne;

les montagnards se précipitèrent avec des clameurs de ioie vers

l'endroit ^ù ils savaient qu'ils allaien revoir leur jeune chef bien-

aimé, et uarbas, arrivant le premier de tous et entraîné par un
irrésistible transport, se jeta a» cou de Lacuzon en s'écriant:^

—AU I capiuune 9tii douu vôttâl...M VùU» vûiia io^vùo l
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tout est sauvé l... Nous commencions à nous démoraliser, pavez.

vous I... Il nous semblait que le malheur était sur nous 1... Le cur^

Marquis prisonnier, et vous absent, nous n'étions plus c'eshom.

mes?... Mais puisque vous revoici, tout va bien, et le curé tera bien-

tôt libre I...

—Vive le capitaine I vive Lacuzonl hurlèrent avec un formida

ble ensemble tous les montagnards, en proie à un véritable délire

et s'eflforçant d'embrasser les mains et les vêtements du jeune

homme.
—Merci, mes amis... merci, mec braves et dignes compagnons...

merci, mes fidèles soldats..., répliqua le capitaine, profondément

touché de cet accueil enthousiaste dans lequel se lisait si bien l'ar-

dent attachement qu'il inspirait.

Puis, après avoir rendu à Garhas étreinte pour étreinte, il lui dit :

—Cours prévenir le colonel Varroz aue j'arrive et que j'ai des

choses delà plus haute importance à lui communiquer... Qu'il

m'attende dans la grotte du haut, où je vais le rejoindre à l'ins-

tant.

Le trompette s'élança en bondissant comme un chamois.

Lacuzon échangea quelcjues paroles avec les partisans, et leur

promit qu'avant que trois jours se fussent écoulés le curé Marqui3

serait de retour au milieu d'eux.

Ensuite il se dirigea avec Tristan de Champ-d'Hivers vers l'es-

calier taillé en plein roc et qui conduisait à cet étage de la caverne

dans lequel nous avons déjà introduit nos lecteurs.

A peine avait-il fait quelques pas, qu'il s'aperçut que Magui

ne le suivait point. Il se retourna, et vit la vieille femme immo-
bile, chancelante, et paraissant à peine so tenir debout.

Il courut à elle, il l'enveloppa de ses bras pour la soutenir et il

lui demanda:
—Mon Dieu! qu'avez-vous?...

^Rien, capitaine..., répondit Magui d'une voix assez ferme, je

n'ai rien... ,, .

Puis, désignant du regard le gentilhomme dont elle avait pu

voir distinctement, pour la première fois, le visage pâle et les che-

veux blancs, pendant le temps d'arrêt qui venait d'avoir lieu, elle

balbutia à l'oreille de Lacuzon :

—C'est lui, n'est-ce pas?... Oh! capitaine, dites-moi que c'est

lui !.. . « ., »

I —Qui donc? fit le jeune homme avec un étonnement facile a

'comprendre.
^ .

Lui... mon vieux seigneur... lui, le baron Tristan...

Lacuzon tressaillit.

C'est lui..., répliqua-t-il vivement et tout bas... mais silence...

Magui tomba à genoux et se mit à murmurer des lèvres et du
cœur des paroles entrecoupées d'une ardente action de grâces.

Ensuite elle se retourna et elle dit:

me
Je puis vous suivre maintenant, capitaine, me voici forte: ie

e tairai tant qu'il le faudra... je me tairais toute ma vie s'il 1«

fallait... et cependant il y a dans mon pauvre vieux .cieur oomê

de joie pour ine foire vivre cent ans...
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Laeazen lui serra silencieuBeinant

marche

la moiu et se .•remit en
"«..'

""
Queîques secondes après ce moment, il avait gî^vi rescalier et

Il ent?a?t dans la petite"^ grotte où Varroz et Raoul l'attendaient

^TnSÎJrLX^Ttol^ 1'^^^^^^ achevait de consume.

"Sttn'rrilTneX^^^^^^^
pw seul, mais ils n'accordèrent qu'une très mmime attention à

''-M^aTiMeur dit le capitaine après avoir répondu à leur»

embrassements, je veux avant tout vous rassurer au sujet d Eglan-

tine JeTeviens sans elle, mais cette chère enfant bien aim^e est

ïn sûreté ;aTun danger ne la menace, et je crois même pouvoir

ajouter qu'en ce moment aucun ^^^nger ne sauraiU atteindre...

—Ah 1 s'écria Raoul avec impétuosité, ah I capitaine, soye» bé-

""'-Bientôt, poursuivit Lacuzon, bientôt, dans uninstant, je vous

renarierai d'elle, et jevous révélerai des mystères tellement étran-

gerq^il vous semblera, en m'écoutant, que vous faUes un mau-

?ai8 rêve... Sachez d'abord que Magui la sorcière avait dit vrai.

Le seigneur de l'Aigle est un bourreau 1... ,

-Capitaine, murmura Raoul, je vous l'avais bien dit L.

—Et moije le devinais 1 ajouta Varroz; tu vois maintenant, Jean-

Claude,^ tu vois que mon instinct ne me trompait pas I...

T'ai lutté contre vos pressentiments à tous les deux, cest vrai,

r6;;rinSa Lacuzon pouvaÇs-je croire à tant d'infamie ?.., Pour me

coSXcreTffit'^révideL, il fallait un miracle î;- L'évidence

de rAisfe ! .. Dieu m'a guidé, Dieu m'a choisi PO"/ -7---
;

l'înstrument d'une grande réparation et d'un grand châtiment .

jS commencé l'œuvre saintei vous vous unirez à moi pour la me-

ner à bonne fin 1...

Kp^rolt^ba^ron Tristan qui s'était assis dans un angle

obscur Se Uçrotte : il mit un genou en terre devant lui. baisa sa

main, et repnt en s^adressant à lui :

ZK^elgneT:: s'écrièrent à la fois Varroz et Raoul stupéfaits

-Vous avez bien souffert... continua Lacuzon, vous avez souf-

fert plus que ne peut soufiFrir un homme... Dieu doit «ne écla-

antrcompensation à vos tortures, et je vous 1* pr^«™f«
^'^jl^J

nom Vous avez é^é ^ert et résigné contre le malheur Soutenu

par lin espoir bien vrgua .ous avez lutté avec la double énergie

Su oorns et de l'âme col Ire un martyr de vingt années l... Vous

avez tnWphé dans cette lutte formitole, car j'ai trouvé un corps

ÎLoureux et un esprit vaillant dans ce cachot où j'aurais dû ne

SfSvér qu'un cadavre ou qu'un fou... Le moment est venu^de

rappeler à vous, monseigneur, ceiie énergie, ceî.|.c
^-'i^^'^X»î»xait

lance dont vous avez donné tant de preuves 1... On vous avait
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tout enlevé... votre ranjj, votre fortune, votre famille et jusqu'à
votre nom I... Ne vous laisseriez-voua pas briser sous le choc écra-
sant du bonheur si l'on vous rendait tout cela ?...

•^Capitaine, s'écria Tristan en se levant, et en appuyant ses
mams tremblantes d'émotion sur les épaules du héros monta-

-Monseigneur, la joie tue t.. . Monseigneur, prenez garde....
-^u'ai-je à crainde ? récrit Tristan. La douleur a passé sur

moi sans laisser son empreinte; la joie rajeunira le vieux sang
qui coule dans mes veines... Capitaine, au nom du ciel, répondez-
moi... N'ayez-pas peur, ciipitame... Si mon fils est vivant, je
vivrai pour aimer mon fils...

En écoutant la voix de Tristan, Varroz avait tressailli, comme
tressaille dans les steppes de l'Amérique du Nord le cheval libre
et sauvage qui, tout à coup, ertend venir jusqu'à lui, à travers
l'espace, le hennissement de son frère captif.
Le vieux soldat sentait un essaim de pensée^ confuses et de

vagues espérances tourbillonner dans son cerveau troublé. Les
veines de ses tempes se gonflaient, ses narines dilatées frémis-
saient, il essayait de percer d'un regard éperdu la demi-obscurité
qui mettait un voile sur les traits de cet homme dont il ne pou-
vait distinguer la haute taille et les cheveux blancs. De lointains
souvenirs se réveillaient en lui, et tantôt il les accueillait comme
une promesse, tantôt il les chassait comme une illusion I...
Raoul, de son côté, éprouvait une émotion si vive et si profonde

qu'il ne se souvenait pas d'avoir jamais ressenti rien de pareil,
môme au moment où, dans la maison de la grande rue de Saint-
Claude, il avait apçris qu'Eglantine était près de lui.
Et il se denaandait d'où venait ce trouble instinctif, et pourquoi

les battements de son cœur se préciintaient ainsi...
La réponse no se fit pas attendre.—Parlez, capitaine I... continua Tristan, parlez vite, car vous

venez de mettre dans mon âme un espoir si ardent et si fou, que,
si vous tardez, ce n'est pas la joie qui me tuera... c'est le doute.—Eh bien, soyez fort, monseigneur 1... répondit Lacuzon, car
tout ce que j'ai promis, je vais le tenir I... J'ai dit que je vous
rendrais votre nom et votre famille... Baron Tristan de Champ-
d'Hivers, embrass^^ votre fils que voici dans vos bras...

it il poussa en effet dans les bras du vieillard, Raoul, qui, le
visage inondé de larmes, balbutia avec une joie plus qu'humaine
ces deux mots si doux : Mon père /...

Varroz n'y tint plus. L'émotion et l'attendrissement le débor-
daient. Il appuya contre sa poitrine bondissante le père et le fils
enlacés, et les unissant dans une même étreinte il les embrassa
longtemps en pleurant comme un enfant, et en murmurant d'une
voix entrecoupée et presque indistincte :

—Tristan... c'est moi... ton ami... ton frère... ton vieux Varro«...U lA I 1^Ah I tnn .^ . _.. .

t'oubliaiî paa, moi... J'ai tant pleuré ta mort!... Je te revois..
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je

î

tu es là, près de moi, dans mes bras... Vous êtes là tous deux...
car j'aime ton fils, Tristan... je l'aime comme je t'aimais, et il le
mérite comme tu le méritais... Tu étais beau, loyal et brave... il
est beau, il est brave, il est loyal... Ah I que Dieu rappelle main-
tenant mon ftrae à lui quand il le voudra... J'ai vécu le jour le
plus heureux de ma viel...

Elle fut longue cette triple étieinte du père, du fils et de l'ami,
cette étreinte dans laquelle trois nobles cœurs battaient à l'unisson'l

Tristan se sentait près de défaillir sous le fardeau de son bon-
heur

j
les vingt années de souffrances qu'il venait de traverser

avaient disparu de ses souvenirs comme un rêve qui s'efface et
volontiers il se fût écrié:
—Douleurs de l'isolement, souffrances de la captivité, tortures

du corps et de l'âme, non, vous n'avez pas existé 1...

Lacuzon contemplait ce tableau touchant avec une ivresse
orgueilleuse. Ce bonheur était son ouvrage, il était en môme
temps sa récompense 1...

Quand les premiers transports de cette triple reconnaissance
se furent apaisés, quand les bras se furent dénoués pour ne laisser

Sae les mains unies, Magui s'avança lentement et humblement;
le s'agenouilla aux pieds de Tristan dont elle embrassa les ge-

noux, et après l'avoir regardé pendant un instant de bas en haut,
à travers les larmes qui ruisselaient sur sa figure expressive, elle
balbutia :

—Et moi, monseigneur, mon cher seigneur, n'aurais-jedoncde
vous ni un souvenir, ni une parole?...
Le baron de Champ-d'Hivers attacha son regard sur les traits

de la vieille femme, et s'écria:—Marguerite I...

—Il me reconnaît I... dit-elle en se levant avec une exaltation
folle ; il me reconnaît I... monseigneur me reconnaît I... Qui m'eût
prédit cela quand je fuyais les ruines embrasées du château de
Champ-d'Hivers, sous lesquelles je crojrais le père «t le fils ense-
velis I... Qui m'eût dit, (jue je les reverrais un jour tous les deux 1...

Qui m'eût dit, quand je pleurais mon nourrisson... mon pauvre
enfant... mon Raoul... qui m'eût dit qu'un jour je sauverais la vie
à celui queje croyais mort... car la vieille et laide Magui d'aujour-
d'hui s'appelait Marguerite autrefois;., et elle était votre nourice-
messire Raoul... mon Raoul... mon beau Raoul... Oh! mon enfant...
mon cher enfant... laissez-moi vous voir encore... laisse-moi t'em-
braseer aujourd'hui comme je t'embrassais jadis...

Nous n'avons pas besoin d'ajouter que R:iouI se prôta de tout
son cœur à l'accomplissement du désir de la noble femme, et qu'il
lui rendit étreinte pour étreinte et baiser pour baiser.
Ces scènes touchantes, dont nous n'avons su tracer dans les pa-

ges qui précèdent qu'une ébauche pâle et incomplète, auraient pu
(?e prolonger longtemps encore, si Lacuzon n'eût rappelé à l'esprit
de Varroz et de Raoul les préoccupations un instant effacées par
des événements si complètemeni. inattendus,
—Le bonheur qui rendrait le cœur égoïste et dessécherait l'âme

serait un bonheur immérité, dit-il. Le curé Marquis est prisonnier.
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de Pierre Prost, du masque noir.da médaillon et de la raaiii san-

Slante, et il fit partager à ees auditeurs la ferme conviction dont
était animé, que c'était bien réellement au château de l'Aigle

que le médecin des pauvres avait été conduit, et <]^u'Eglantme
était bien réellement la fille de Blanche de Mirebel, violentée par
Antide de Montaigu.
—Qu'importe, s'écria le vieux baron quand Jean-Claude eut

acbiï^yé. qu'importe que la naissance de cette chère et malheureuse
enfant soit le résultat d'un crime lâche et honteux ?...Racul aime
Eglantine comme sa fiancée. Je l'aitne, moi, comme ma fille;

nous ne voulons, nous ne pouvons voir en elle que l'enfant du
médecin des pauvres, c^ue la cousine du capitaine Lacuzon I C'est

sivec joie et avec orgueil que Raoul donnera à Eglantine le nom
le Champ-d'Hivers, c'est avec joie et avec orgueil que je me dirai

«>n père I...

—Mais elle est prisonnière... s'écria Raoul, et tant qu'elle ne
sera pas revenue auprès de nous, je tremblerai...

—Elle sera libre ce soir, répondit le capitaine, car dans quel-

ques heures nous marcherons sur le château de l'Aigle .. Je vous
répète, d'ailleurs, qu'Eglantine ne court aucun danger, elle est

auprès de sa mère dans la tour de l'Aiguille, et Antide de Mon-
taigu, convaincu qu'elle a quitté le château, ne peut tenter au-
cune démarche pour s'emparer d'elle de nouveau.
—Je vous crois, capitaine, dit le jeune homme, et je suis tran-

quille; cependant je vous supplie de hâter l'attaque, et je vous
demande comme une faveur spéciale de m'y laisser combattre au
premier rang...

Varroz regarda Tristan avec un sourire.

—Tu vois, baron, fit-il ensuite, bon sang ne peut mentir I... Ah t

Raoul est bien ton fils !... l'aiglon a déjà le vol de l'aigle I...

En ce moment un pas rapide retentit sur l'escalier qui condui-
sait à la grotte dans laquelle se trouvaient nos personnages, et on
frappa vivement à la porte.

—Entrez, dit le capitaine.

La porte s'ouvrit. Gurbas parut.

—Eh bien? demanda Lacuzon.
—Un des hommes de l'escorte de la vieille Magui vient d'ar-

river, répondit Garbas ; il est épuisé par une longue course faite

toute d'une haleine; il demande à vous parler sur-le-champ...

—Qu'il vienne 1... qu'il vienne!... répondirent à la fois Lacu-
zon et Varroz.
—Marche-à-terre ! cria Garbas, le capitaine t'attend.

Au bout de quelques secondes, un montngnard ruisselant de
sueur se montra dans l'entre-bâillement de la porte.

—Tu apportes des nouvelles ?... lui dit Lacuzon en allant à lui.

—Oui, capitaine...

—D'abord, d'où viens-tu? reprit vivement Jean-Claude.
—De Clairvaux,
—Que B'est-il passé?...

rivière, et elle est allée au château...

\

^7

f,
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, —Ensuite t...
.

.

„ . x , j *
—Au bout d'une demi-heure, elle est revenue, et m'a ordonné

de courir au trou des Gangônea et do vous répéter ce qu'elle

allait me dire...

—Etquet'a-t-elledit?.

—Deux choses.»
—La première ?...

, . ,. , * „. s ^ %
—Que le comte de Montaîgu venait d'arriver à l'improviste &

Clairvaux et qu'il était inutile de rien tenter aujourd'hui contre

le chftteau de l'Aigle...

—Qu'il fallait vous trouver aujourd'hui, le plus tôt possible,

avant midi si ça se pouvait, dans le bois de Saint-Maur

—Seuil...
. , j * .

—Oh I non, capitaine, avec beaucoup de monde, au contraire,

cinq cents hommes au moins...

—Et là, que faudrait-il faire ?.«

—Magui viendra vous le dire elle-même, ou elle vous enverra

un de mes camarades... Elle les a gardés tous exprès pour en

faire des messagers... „ , v ^ . .

Et après une seconde de silence, Marche- à-terre ajouta :

—Capitaine, ma commission est faite.

—Cest bien. Descends et repose-toi...

Le montagnard disparut.

—Garbasf dit Lacuzon.

—Capitaine I...

—Appelle le lieutenant

—Oui, capitaine.

Pied-de-Fer accourut.
, . , . , , t

—Combien avons-nous d'hommes ici 1 lui demanda Lacuzon.

—Trois cents, capitaine.

—AlaFranée?
—Deux cent cinquante.

—Au champ Sarrasin T

—<!;ent cinquante.

—Au Pont de la Pile?

—Autant.
—Tu vas prendre ici deux cents hommes, et tu partiras avec

eux pour le bois de Saint-Maur...

—Oui, capitaine.
. . ^ «—^Tu auras soin de diviser ton monde par petites bandes qui

suivront différents chemins...

—Oui, capitaine.

Le Porte-balle prendra cent hommes à la Franée et les conduira

au môme but de la même façon

—Oui, capitaine.
, « , „

—(kmr-de-chêne et Bijoxt courront, l'un an champ Sarrasin, 1 au-

tre au Pont de îa PUe. Chacun d'eux dirigera cent hommes veï»

le bois de Saint-Maur.,, Tu m'as bien compris ?...

—Parfaitement, capitaine.

—ÏOttI Q» monde prendra les piuagranâee précautions, agir»
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avec une extrême prudence, et, une fois an lieu dçfigné, fie tien-
dra 8ur ses gardes, mais bien caché. On posera les sentinelles der-
rière les arbres, de façon qu'elles ne soient point en vue..—Ce sera fait, capitaine.

—Je vais partir moi-même avec une excorie de cinquante hom-
mes. Qu'on se hâte, et qu'on fasse eu sorte que je n'arrive pas le
premier...

—On tâchera, capitaine—Va, et n'oublie aucune de mes instructions !...

-—Pied-de-Fer descendit en courant, et on l'entendît crier d'une
voix tonnante, dont les échos de la caverne répétèrent longtemps

" les vibrations :

—Deux ce"*? hommes sous les armes, et cinquante hommes
d'escorte poui -t capitaine...—Eh bien, demanda Varroz, et moi, que vais-je faire?...—Jecomitta ,j vous prier, répondit Lacuzon, de vouloir bien
rester k;i avec le baron de Champ- d'hivers, afin d'être prêts à
prendre Je conjmandement des renforts que je demanderai peut-
être bieulôiii, quand je saurai quel e?t le véritable but de l'expédi-
tion; car, en ce moment, vous le voyez, je marche en aveugle, sous
la direction de Magui...
—Nous attendrons, dit le colonel, mais ne »ous laisse pas nous

engourdir trop longtemps dans l'inaction...

—Soyez tranquille. Je n'aurai pas l'égoïsme de garder le danger
pour moi tout f-eul.;.

—Va donc, Jean-Claude, et que Dieu te protège et marche avec
toi!

Le capitaine pe tourna vers le baron de Champ-d'Hivers.—Messire, lui dit-il, me pardonnez-vous de vous enlever si vite
ce fils que vous retrouvez à peine?... Je désire vivement que mon
frère Raoul m'accompagne...
-^Merci I s'écria le jeune homme, merci de l'avoir demandé,

capitaine... Si vous n'aviez pas pensé à m'emmener, ou si vous
aviez refusé de le faire, je vous aurais suivi malgré vous...—Prenea-lel dit à son tour le vieux baron; je vous ie donne
avec joie et avec confiance I Jamais il ne recevra de plus nobles
leçons, de plus sublimes exemplec, et si Dieu me réservait .cette
s'iprême douleur d'avoir à le reperdre après l'avoir revu, ce vseï ait
une consolation pour moi de penser qu'il est tombé à côté du ca-
pitaine Lacuzon I...

—^Mon père, fit Raoul en ployant le genou devant le vieillard,
bénissez-moi pour me porter bonheur et pour me rendre invulné-
rable!...

La main droite de Tristan s'appuya sur la blonde tête du jeune
homme.
—Va, lui dit-il ensuite, va, mon fils bien-aimé !... Que Dieu

garde ta jeunesse fière et charmante pour être le bonheur et l'or-

gueil de mes vieilles années, niai.^, guoi qu'il ait décidé de toi,
que sa volonté soit faite et t^ue eon Paint nom soit béni l„.

i.<6 Ciiplînine èi iit^Oui ^uiiflê'eiM JH gfotle,
Pied-de-Fer et ses deux cents hommes étaient déjà loin.
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Les cinquante montagnards qui devaient former l'e'corte de

Lacuzoïi attendaient, la rapière au côté, les pistolets à la ceinture,

ie mousquet sur l'épaule.

Parmi eux se trouvait Garbas.

Le ciel était bas et sombre; un brouillard épais rampait sur les

montagnes, s'accrochait aux cimes des sapins, ensevelissait dans

un linceul de brume la silhouette crénelée et lointaine du château

de l'Aigle, et faisait de toute la vallée d'Ilay quelque chose do

comparable à un grand fleuve gris et morne.

La petite troupe s'enfonça dans ces lourdes vapeurs, très favo-

rables pour la marche rapide et mystérieuse des itiontagnardsqui

ne tardèrent point à s'effacer et à disparaître parmi les brouillards
j

depuis le premier i usqu'au dernier.
|

,1
Les conjectures de Magui s'étaient trouvées justes. Le curé Mar-

quis avait été, en effet, conduit au château de Clairvaux par les

Gris qui venaient de s'emparer de lui dans les bois de Charésier.

Mais la garde de l'un des membres de la grande trinité franc-

comtoise était une tâche trop lourde et surtout trop compromet-

tante pour le sire de Bauffremont, qui n'avait pas encore levé hau-

tement l'étendard de la trahison.

Aussi, dès le point du jour, le curé Marciuis fut tiré du cachot

dans lequel il avait passé la nuit, on lui lia les mains derrière le

dos, on jeta sur sa soutane rouge un long manteau sombre. Les

Gris, au nom de vingt ou trente, le placèrent au milieu d'eux et

ee remirent en marche,
^

D'après la direction prise par la troupe qui l'enveloppait, le

prisoimier put acquérir la certitude qu'on le conduisait au bas

pays, dans l'intention parfaitement évidente de le livrer aux

Français et aux Suédois.

Marquis se rendait trop bien compte de sa haute importance et

du rôle immense et magnifique qu'il venait de jouer dans la

guerre de la conq^uéte, pour ne pas savoir qu'il ne devait attendre

e ses ennemis m grâce ni pitié.

Il comprenait qu'on ne lui pardonnerait pas d'avoir organisé la

résistance, d'avoir fait du haut Jura un infranchissable rempart,^

d'avoir servi avec son génie et avec son bras la cause sainte de la »j

liberté!... Il comprenait qu'on vengerait sur lui tout le sang*

versé depuis le commencement de l'invasion, qu'on ne le traite-

rait point en adversaire, mais en révolté, et que des vengeances

personnelles exigeraient son supplice, auquel on donnerait une

couleur de représailles!...

Marquis savait tout cela, et il marchait avec le calme stoique

d'un héros et d'un martyr au-devant d'une mort qui lui paraissait

inévitable... Que lui importait la mort?...

N'avait-il pas accompli m tâche?., n'allait il pas donner joyeu-

w ment la dernière goutte de son sang à son p-ays auquel il avait

consacré sa vie?... Prêtre el soldat, n'avait-il pas vu souvent la

'i
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mort de près?... Jésus oruoifié, d'ailleurs, son maître et son Dlea,
ne lui rappelait-il pas que Téchafaud n'est parfois qu'une halte
entre la terre et le ciel ?

, Et cependant, par instants, une amère tristesse envahissait son
âme, un frisson passait sur sa chair; ses lèvres pâles murmu-
raient les paroles du Christ au mont des Oliviers, dans la nuit de
la passion :

—Seigneur I... Seigneur 1... éloignez de moi ce calice...
C'est qu'en ces instants il pensait à laj oie insolente, au triomphe

cruel des Français et des Suédois quand ils allaient voir arriver
dans leur camp, prisonnier, enchaîné, vaincu, le vainqueur de la

veille, qui, si souvent, les avait fait tremhler.
Ces moments étaient courts. Marquis comprimait hien vite ces

révoltes intérieures... le soldat s'effaçait pour laisser la place au
prêtre.

Il fallait se résigner, d'ailleurs, car toute espérance était vaine,
toute tentative de fuite était insensée. Les Qris connaissaient
lûen la valeur de leur capture, ils veillaient sur leur prisonnier
çaieux qu'un avare n'a jamais veillé sur son or, mieux qu'un
jaloux ne veille sur sa maîtresse ou sur sa femme.
Une seule fois, pendant leVajet, une occasion de délivrance

parut se présenter, et celte occasion devint pour le prisonnier l'oc-

casion d'un nouveau péril.

L'escorte, forte ainsi que nous l'avons dit de vingt ou trente
hommes, passait en vue du mnnoir de Verges, appartenant au
comte Henri de Verges, véritable Franc-Comtois de sang et de
cœur.

Il était en ce moment huit heures du matin.
Le comte envoya un détachement de ses hommes d'armes

reconnaître la petite troupe.
Marquis songea, sinon à courir au-devant d'eux, il ne le pou-

vait pas, mais à leur crier son nom et à les appeler à son aide.
Certes, s'il lui avait été possible d'aooomplir ce projet, un com-

bat se fût engagé, la garnison tout entière serait sortie du chftteau
et la délivrance du curé n'eût pas été douteuse.
Les Qris devinèrent la pens^ du prisonnier, an moment môme

où elle se formulait dans son esprit.

L'un d'eux s'approcha de lui, tira son poignard, et lui appuyant
sur le bras gauche la pointe acérée de l'arme, il murmura d'unie
voix basse et pénétrante :

— Si vous dites un mot, si vous pousses un cri, vous êtes morti
Marquis fit un mouvement involontaire.

La lame du poignard pénétra de deux pouces dans le bras du
prêtre et le san^ jaillit.

—Vous me faites mal... dit Marquis avee un sourire doux et

résigné.

Le bourreau, sans doute, eut honte de son inUkue bratalité. le
poignard sortit des obairs.
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ï.« prêtre reprit son caim« stoïque, et lea hommen d'armes du
Be>{^neur de Verges, ne se doutant point qu'on emmenait un pri-
Boûnier boub leurs yeux, et peu désireux d'engager un combat
Bans but, se replièrent vers le château.
La route était redevenue libre.

Les Gris continuèrent à marcher en hâtant le pas. Ils firent,
vers onze heures, .. courte halte, et quelques minutes avant
deux heures de l'après-midi ils arrivèrent au château de Blette-
rans, où se trouvait installé le quartier général de l'armée fran-
çaise.

Cette armée était campée un peu en deçà et occupait un rayon
d'une lieue et demie, du côté de Lons-le-Saulnier, depuis VUle-
vieux jusqu'à Montmorot, dont le château avait été démantelé
f)ar Henri IV, quarante-trois ans avant l'époque où se passaient
es faits que nous racontons.
L'escorte franchit la limite des dernières tentes du camp fran-

çais, et traversa un espace assez vaste, sans faire d'autres ren-
contres que celles de "quelques officiers et de nombreux messa-
gers d'ordonnance, allant du château au camp et du camp au
château.
Mais à mesure que l'escorte se rapprochait du quartier général,

des groupes plus nombreux se pressaient autour d'elle, et ces
groupes avaient un air de fête et de triomphe.

Il était manifeste que la nouvelle de la captivité du prêtre-Bol«
dat avait devancé son arrivée.

Le château de Bletterans, stratégiquement parlant, pouvait se
considérer comme le chef du bailliage d'Aval.
Situé sur la Sceille, rivière ou plutôt torrent qui prend sa course

dans les rochers de Baume, à quatre lieues de là, il défendait du
côté de la Bresse l'entrée de la Franche-Comté.

Or, comme la Bresse appartenait à la France, les généraux
français s'étaient emparés de Bletterans dès le commencement de
la guerre, et c'était pour eux une place d'une inappréciable im-
portance, comme centie d'opérations militaires et comme boule-
vard solide, soit pou» appuyer l'attaque, soit pour favoriser la
retraite.

Bletterans était un village fortifié plutôt qu'un simple château
;

à l'extrémité nord de» fortifications s'élevait la citadelle.

^
Cette citadelle, situ^ au milieu d'une plaine qu'aucune éléva-

tion ne dominait, ento«rée d'ailleurs presque entièrement par les
plis et les replis de 1» rivière rapide et profonde, fortification na-
turelle plus forte que ouiles élevées par la main des hommes, avait
passé bien longtemps pour imprenable.
Les Français ne s'en étaient rendus maîtres qu'après des combats

longs et acharnés, »t le Mapeau de la citadelle enfin vaincu ne
s'était incliné que dffma des flots de balj franc-comtois.
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XX

UN PORTRAIT HISTORiQUa

Le poni-iefis ae la citadelle s'abaissa pour laisser passer le

euré Marquis et son escorte.

Tandis que les Gris traversaient les cours et les esplanades aveo
une lenteur calculée, la curiosité insolente et brutale des soldats

' et de cette population immonde de goujats et de vivandiers qui
suit les armées en campagne, se concentrait sur le prisonnier.

Les grossiers quolibets, les jeux de mots cyniques, les railleries,

les insultes, pleuvaient autour de lui.

—Le voilà donc, ce curé Fierabras I... ce grand pourfendeur de
montagnes !... disaient les uns.

—Curél criaient les autres, le moment est venu d'entorner
pour toi-même un De profundia !... Appelle tes bedeaux t..*^

—Curé, qu'as-tu fait de ton missel?...

—Curé, où est la broche à rôtir qui te servait de dague?...
—Curé, pourquoi n'es-tu pas resté dans ta cure à ànonner ton

bréviaire, a planter tes choux, et à courtiser ta servante ?...

—Voyez donc ce desservant de campagne, avec sa face pàla et

sa soutane rouge !...

—Ne savez-vous pas qu'il s'est nommé cardinal de son auto^té
privée et qu'il porte une robe écarlate à cause de cela ?...

—Eh I non, ce n'est pas y- . ; 3ela...

—Et pourquoi donc ?...

—C'est pour faire peur « ?
* pî-iits enfants...^

—C'est le curé CroqueaiitaUris, alors I...

—Tout justement...

—Je vous dis, moi, au'il voulait faire pièce à Son Eminenoe
monseigneur le cardinal de Richelieu...—^11 a réussi 1 il sera bientôt plus haut placé que Son Bminenee.
—Comment l'entends-tu ?...

—Je l'entends comme il faut l'entendre : un curé pendu est en
plus haute position qu'un cardinal assis...

Et la tourbe idiote et lâche riait et battait des mains à ces lazzi

hideux.
Le curé Marquis, impassible et résigné en apparence comme

Jésus portant sa croix, s'absorbait dans sa propre pensée et sem»
blait ne rien entendre.

Et, cependant, un ouragan de colère contenue grondait au fond
de son âme, et il se rappelait combien de fois il avait vu se dé-
bander et s'enfuir sur les champs de bataille, au seul aspect de
sa soutane écarlatç, tous ces soldats qui se faisaient ses insulteurs,

maintenant qu'il était captif et que ses mains enchaînées ne pou-
vaient plus brandir la rapière et le crucifix.

Enfin ce supplice eut un terme. L'escorte atteignit la haute norte

entrée "ui donnait aocè-s dans l'intérieiir métiie de la GitaaeUo.

I

Al ;
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Le lieutenant des Gris alla chercher des ordres, et, pendant son
absence, les gardes du captif le conduisirent dans une salle basse
où l'on ne tarda guère à leur apporter du vin et des viandes.
Les cordes qui attachaient les poignets de Marquis serraient la

chair au point de la couper. Son bras blessé saignait toujours et
lui faisait endurer d'intolérables tortures...

Epuisé de fatigue, le prêtre s'assit sur un banc; mais ses lèvres
ne murmurèrent pus une plainte et il ne demanda point qu'on le
soulageât en déliant ses cordos.

Il lui répugnait invinciblement d'implorer la compassion de
ses bourreaux ; et qui sait d'ailleurs si sa prière eût été accueillie
autrement que par des ricanements nouveaux et de nouvelles
insultes?...

Là, ce grand homme de lien, ce prêtre pur, ce soldat vaillant,
s'efforça d'arracher son âme aux étrein^ de la chair souffrante
et révoltée, et il supplia Dieu de lui a^ r, pour dernière grâce,
la force de mourir en héros comme il u , uu vécu...

§

Quittons cette falle basse où les Gris, faisant orgie près du pri-
sonnier, lançaient aux échos de la voûte les honteux refrains de
illansons obscènes et blasphématoires, et pénétrons dans une
autre partie du château.
Nos lecteurs voudront bien franchir avec nous le seuil d'une

pièce de dimensions gigantesques, jadis salon d'honneur où, à de
certains ^ours de fêtes, le gouverneur de la citadelle de Bletterans
réunissait toute la noblesse du bailliage d'Aval.

Cette salle immense, presque entièrement démeublée, offrait

dos traces irrécusables du dernier siège subi par le château.
Un grand nombre des vitres des hautes et larges fenêties avaient

été brisées par les balles. On avait remplacé à la hâte et tant
bien que mal ces vitres absentes par des morceaux de parchemin
huilé, qui ne tamisaient qu'une lumière rare et douteuse.

Les balles et les éclats d'obus avaient troué et déchiré en
maints endroits les portraits en pied des guerriers fameux de la

f)rovince, et ces grands hommes de guerre s'étaient vus, après
eur mort, plus balafrés et plus cicatrisés que de leur vivant.

^
Un poêle de fonte, dont le tuyau sortait par une ouverture pra-

tiquée ad hoc dans une des fenêtres, était bourré de combustible
au point < être devenu d'un beau rouge-cerise, et cependant il ne
combattait qu'à peine le froid intense (jui, par les croisées dis-
jointes et les portes mal closes, envahissait la grande salle où se
trouvaient en ce moment six personnages.

L'un de ces personnages était assis ou plutôt couché dans un
grand fauteuil de chêne sculpté, garni de veJours cramoisi et de
crépines d'or, meuble luxueux qui, selon toute apparence, ne fai-

sait point partie du mobilier dévasté du château.
Les cinq antres hommes se tenaient debout dans des attitudes

respectueuses et la tête découverte, autour du personnage assis.
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al!fMf «'elui-ci que 11t|U8 allons nous occuper tout d'abor.l

dire, gesyeux, très, grands, d'un éclat presque inioulîibTe;;dont le regard avait une étrange fixité et une in"omSarîhfiexpression de puissance et de discirnement, étincelaÏÏ dîîs diîarcades sourçihères extrêmement profondes et rendues nluaL^bres par les épais,sourcils qui les couronnaient ^ ''°""
ueux lèvres minces peu colorées, d'une mobilité Drodiffi«ii««-et se contractant sous la moindre impression en une sorte?i rietus sardonique, dessinaient leur ligne à peine courbée sous délongues moustaches grises cavalièrement retroussées en «rn™comme des moustaches de mousquetaires

*"^""''''®^ «° «^ca
Cette bouche caractéristique, jointe à la perspicacité du regardétinc^lant et dur, donnait à l'ensemble du Visage une exrreS

dé£'irpé°°^"'
'°^*'' *"'* '^'*'^"' ^* "«"*°" "«'» •* '^•ttement

Moustaches et royale semblaient afficher des allures avent»reuses et raffinée^ qui s'accordaient mal avec l'étRfH'onZo li-
ment profond que décelaient laVeur du^v saïe et^w^^^^^^abandonnée du corps. ^ *' * attitude

•tcJtTrfé^lrblituTer^^^^^^

ViJfl'v^^^
souffrait le corps s'en allait rers la tombai L»àmePintelhgence, l'espnt, étaient plus forts, plus lumineux: nh,«ivaces que jamais. » i* "» ^uimneux, pius

inMA^i^Tv^tt
personnage que nous venons de décrire attiraittout d abord l'attention, malgré son extrême simplicité.

«Lk??!i
* ®" «ne ongue robe de drap rouge enveloppant lesmembres dans ses plis nombreux, et en une calotte aTmémSétoffe et de môme couleur emprisonnant étroitement la WteSur la pourpre éclatante se détachaient les mains elles étaient

te?. ^K,^''"''
î* ""," *?^™« admirable et dune bUnche^r matede véritables mains de femme et de duchesse

"^-^'u^ ™ate,

de&aXneTh^Si,e'ris'" ^"°'^°^««' ^^' ^ *•--'

taiîulf^^'ne*^^^^^
•* '^ comte Antide de Mon-

Les trois autres étaient trois généraux de l'armée française • le

qïières.
^"*"''''"'' *" ""^"'^ ^' ^*"«'°'» ^« manlSs^Fei!

Au moment où nous entrons dans la grande salle l'hcmm.Têtu de rouge écoutait avec attention le comte de MontkiguCe dernier, qui venait d'arriver à Bletterans sous les Susoices

Wn -*!?"'!' ,?'V*"***°°'*'' '* ^"^'^ a»«^it «tr« amené sîuîbonne escorte et livré oar ses ordr«<. a.. «K-f * ":,, J"*'r

g.
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S'uTOaTra" ce^'*^*'
«"«• ^' ~" »^"°>" dévouement à la

^L'homme à la robe rouge se contenta d'incliner doucement la

Le seigneur de l'Aigle continu».
Il exposa son plan tout entier, et il entra dans le détail dm*moyens qu'il comptait mettre en usage pou" sïmparw euSessi!jement (Tes deux autres chefs de la montagne, uSSÎonet^Sz

2 Ciîrr^T l'n P'^^^P** •* sû^e lS°Ssrmeïî dela province, en portant le dernier coup ù l'esprit dlndénendanpe

lTs'fnSnr.S; ^r ^^^^ ^^^^^ ^* la^liberT/SlncïomS. '•
11 s inclina ensuite en murmurant :

—Monseigneur, j'ai dit.

une 8e°uTfnit 'f/**^^
'°"«*' *»?* ^'*^°" ^*>«*^ »»• l'interrompre

Snf.?; / fi ®r*
'®^ y®"* ''^°" «* attacha longuement sur leseigneur de l'Aigle son regard clair et profond.

£uis il répondît d'une voix lente et basée:

«iIT:
bien, messire... Vous avez agi pour le mieux et tosplana nous paraissent habilemeat combinés... No" "ôyonlà

camDlera',;.?HTK^
"'"" *°««tierons à la fin de cettefonguî

wreî nïfnt n?Ki;?"'"P'°'^'
voua pouvez compter oue vous neserez jwint oubhé... nous vous en donnons notre parde .Le sire de Montaigu s'inclina de nouveau.^n se relevant, il avait au front la brûlante roueeur de ronni«n

satisfait et de l'ambition triomphante.
™°8««' <»• * orgueil

—Monseigneur... balbutia-t-il.
—Cest bien, répéta l'homme à la robe rouge en Interromnant^formule de remerciement. qu'Antide de MSt!?gi SwtTm-
I;'"pe des portes de la grande salle s'ouvrit, et un officier entra.

da?tVf^^^nSU" ^"^"^"«^ '-^«' '''' ^ --'**^ ^^'
—Qu'y a-t-il ? lui demanda l'homme rouge.

irîi^^Jïo^^î*^''®'"''
^^P^ndit". »n pri«)nnier de haute importanoavient d'arriver sous escorte. "-f"**»»»

—Quel est ce prisonnier f—Le curé Marquis.
—J'étais prévenu. Où est celui dont vons parles f—«ans une salle basse, monseigneur.

I/officier bortit.

i-!7^®
^®"* parler à cet homme, reprit îe personnajre qu'on anne.

Lu'irrïïn'"- f*
^•«^"^e convaincre^r meS^prTpri 7e«quil est à la hauteur de sa réputation, ou que cette r^putiUon

Suaid^ i "iîSr? •
«^- JV«"V,n^n voir queSe sera sî contenante

îïf.^Kil\i*"'*
q«»je^»ui»... C'est dans ces ocoasions-là qu'il eet

P°Î"S?- ^^"«®'" '^^
^°™»»i «n un instant...

^

— î>?.. quejuucs ësûcûdôâ ùê«itëuce, le personnasei la robe roncA
reprit, en s'aJressant au Marquis de Peàquièrïï?

^
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-Veillez, je vous prie, général à ce
q^t-ï^» ??/"„«/n"°j*^^^^^^^^

ïardes de venir 86 ranger demère mon fauteuil...

V* il ainiitA en souriant de son étrange sourire:

-PuisCleTré Ma^^^^^^ est un des Shefs de la montagne, nous

allons le recevoir d'une façon digne de lui...
^

-Monseigneur... dit alors Antld. de Montaigu.

Oue voulez-vous, messire?... . , . «i »^„
ZLÏnté?êt de la cause à laquelle je me suis donné corps et àme

exige pSut'être que le curé Marquis ne puisse me reconmtître...

Zvotre Eminence daignet-elle m'autoriser à revêtir, quoique

en sa présence, mon déguisement habituel Y...

—Le masque noir, n'est-ce pas ?...

—Oui, monseigneur.
—Faites, messire.

ïl%etfrTauW ^''tinTou deux minutes, enveloppé dans les

plis ffiong manteau et le visage caché par son masque de ve-

En mêmMemps, les cinquante gardes vinrent se ranger, revêtus

de leuTéUncelant costume et l'épée nue à la main, dans le fond

^""ii comti de Guébriant et les officiers français
PJ^^J* Pj^« ^î

droite du fauteuil, s'isolant volontairement ou instmoUvement du

seianeur de l'Aigle qui resta seul sur la gauche.

iohi mes gentilshommes l pensa ce fermer
^^^^^l<^^\^^

mouvement parfaitement visibfe, et en fronçant ses fpaw sourcils

Sus son masque de velours, pi vous saviez comme le gouverneur

du comté de Bourgogne se rit de vos dédains l.

.

^
EtTependant, malgré l'orgueilleuse jactance d* ««"« ^"«**^

apostropV un levain d'amertume commençait à gonfla son
^^^^

—Général dit alors l'homme rouge au Marquis de Feuquières,

'"[?sTo^'eVsZ!^1?et à deux battants, et le curé Marquis parut

sur le seuil, au milieu d'une dizaine de soldats dont les rapières

nues l'enveloppaient dans un cercle d acier.
lit „.,«i„„«

On venait le lui délier ses mains, ce qui avait apporté quelque

Bouiaeement à ses cuisantes douleurs. Néanmoins i\ étaa très pâle,

TaS de ees paupières fatiguées se dessinait un large cercle

qu'on eût dit tracé au charbon.
„»Atftit nonr

En mettant le pied dans cette immense pièce, qui »«»;* PJJ^
lui nn'une salle d^atteute avant la mort, une sorte d'ant chambre

do KafaÏÏ il fut Burpris du singulier appareil militaire qui se

déployât dev'aot ses regards et dont, à coup sûr, on avait fait les

^Teîortict'?ui°dônna la preuve qu'il n'était pas grand seule-

«fnr.£Te3 nïisans et pourries mïnta_gnards, mais encore pour

Ui"ënn'emis aù-s'i rodoutâbîes que les FraucùiB, ei u c» cpruuV»

un sentiment de joie intime et de naïf orgueil.

.1S
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Son regard calme et assuré erra sur les visages qui l'entouraient,

voulant ainsi reconnaître en quelque sorte le terrain, savoir ce

qu'il avait à craindre et ce qu'il avait à espérer.

Ses yeux s'arrêtèrent d'abord sur le principal des acteurs d«

cette scène, sur celui auquel le premier rôle était évidemment des-

tiné, sur le personnage à la robe rouge.
, ,. ^ _, ^ .,!•* m •

L'effet produit par «ette vue fut immédiat. Il tressaillit. Mais

aucune nuance de trouble ou d'émotion ne se peignit sur sa figure.

On n'y put lire que de la surprise, de la curiosité, et môme une

sorte de satisfaction. Un sourire ébauché souleva à demi sa lèvre

supérieure, et pendant une seconde son regard brilla d'un plus

vil éclat.

Ceci ne fut d'ailleur« qu'un éclair.

L'homme àiarobe rouge saisit cet éclair au passage, et son front

se plissa.
.

Maisdéjà Marquis ne le regardait plus.
. , * ^

Ses yeux errants venaient, dans leur investigation circulaire et

rapide, de tomber sur le Masque noir.

Le prêtre soldat frissonna de tous ses membres comme s'il ve-

nait de marcher sur un serpent et comme s'il eût senti tout à coup

à son talon la morsure du hideux reptile. Son vis^e devint pour-

pre, et son regard, écrasant de mépris, se chargea d'une lueur san-

Cette émotion de haine, ou plutôt d'horreur, ne dura qu'une

seconde, et Marquis redevenu calme détourna la tête.

Il passa en revue, avec une profonde et manifeste indifférenœ,

les officiers de l'armée française.
. . • ^. i ..

Puis ses yeux, obéissant sans doute à quelque irrésistible attrac-

tion, revinrent se fixer sur l'homme rouge.

XXI

un DBUz BOBBs Bouan

Le personnage vêtu de rouge, qu'on appelait Monteignei^r et Son

Eminence, et qui se tenait assis tandis qu'autour de lui tout le

monde restait debout, fit un geste pour maintenir à leur place les

soldats servant de gardiens au curé Marquis, et dit à ce dermer :

—Approchez. •

, ^ 1,1.

Marquis s'avança d'un pas ferme et s'arrêta en face de 1 homme
rouge, devant lequel il se tint immobile et 1' j bras croisés, sans

_ un maître, ni un

égaux qui ne pouvaient nen redouter m nen attendre l'un de

l'autre. „ . .-,, ^ *

l'ouaaui «juci-^ucc =t;vv-u-^i^j r.—,. —., ^- —
Marquis avec une attention profonde.
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A travers ses paapiisvs à demi baissées jaillissait ce regard

liiTflstigateur et en quelque sorte magnétique, qui portait sa lueur

jusqu'au fond des &mea et des consciences «t rendait la vérité

lamineuse dans les profondeurs où elle se cachait.

Lorsque œt examen muet lui eut appris ce qu'il voulait savoir,

rhomme rouée rompit le silence et dit, de sa voix lente, qui sem-
blidt égrener les paroles une à une:
—C'est vous qui éted le curé Marquis?
•-C'est moi.
—C'est vous, oontinua l'homme rouge, e'est tous ^ui êtes tout

à la fois prêtre et soldat f C'est vous qui tenez le mousquet et

l'épée, de cette même main qui consacre la sainte hostie?...

—C'est moi, répondit de nouveau Marquis.

—Prêtre de l'Évangile, avez>vous donc oublié les paroles de
l'Evangile : Celui quijrappe avec Vépie périra par Vipée f...

—Je n'ai rien oublié ; je me suis souvenu. Pour chasser les

vendeurs du temple, Jésus prit une corde ; contre la dévastation,

llncendie, l'assassinat, il fallait d'autres armes.

—Vous vovez que Dieu n'était point aveo tous, puisque ces

armes ont été vaincues.
—Vaincues 1 s'écria Marquis avec on fier sourire, qui dit cela?...

—N'êtes-vous pas captif?...

—Moi, oui... mais qu'importe?... Je ne suis pas le seul enfant

de la vieille et noble province I...

—Vous étiez du moins un de ses plus fermes défenseurs.
—^11 en est d'autres qui me valent et qui valent plus que moi 1...

Il en est d'autres qui donneront comme moi leur vie à la cause

de la liberté I... Ma tête tombera. Qu'importe? Il n'^ aura qu'un
homme de moins I Ia liberté est un arbre fécond qui grandit ar-

rosé de sang 1... Moi mort, la liberté n'en sera que plus vivante!...
—la liberté 1 répéta l'homme rouge, vous parles de la liberté I...

Vous vous croyes donc libres?...

—Etrange et folle prétention I...

—Bn quoi?...

—Vous repousses la suzeraineté du roi de France I tous êtes

vassaux du roi d'Bspagne.
—Vassaux du roi d'Espagne I... C'est-à-dire que nous recon-

naissons Philippe IV pour notre souverain, que nous lui payons
un faible impôt, que nous lui envoyons quelques hommes. C'est

là un vasselage facile à supporter 1 Et cependant le roi d'Espagne
ne pourrait exiger de nous autre chose que ce qu'il nous pTait

de fui accorder.

—Et pourquoi ne le pourrait-il pas ?...

—Parce que nous avons des droits, des droits incontestables et

imprescriptibles, et que nous sommes prêts à donner pour les dé-

fendre la derniôre goutte du sang de nos veines...

-Quels sont ces prétendus droits ?...

—Savez-vous l'ongine du nom de Franche' Oomti que porte notre

province 7.M

L'homme rouge ne répondit pas.

rî'
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Marquis reprit après un silence :
. ik»„^

—Si vous la connaiHfez, je vais vous la rappeler : ei vous 1 \gT.o-

rez^je vais vous l'apprencfre./ la naissance du fils PO«]n«™e °«

Lo^is le Bègue, Charles le Simple, le prince Boson, allié à plu-

eieura des membres de la descendance de Charlemagne. se révolta,

et se mettant à la tête du puissant parti que les parents et les

amis de sa femme Hermengarde lui avaient mén"g6, il provoqua

une assemblée de seigneurs et d'évêques, et. le 16 octobre de 1 an

879, il fut élu roi de Bourgogne.
" En 887, Boson mourut. , , , .. - „.
•• Son fils Louis, qui lui succéda, était encore presque un enfant,

quand Rudolphe I«', fils du prince allemand Conrad, s empara de

?»pîrtie montagneuse située au nord des Etats laissés par Boson

""Le roVa^ume de Bourgogne fut alors divisé en deux royaumes

distincts et indépendants l'un de l'autre.
. , .„j

'• Le premier prit le nom de Bourgogne Trawfjurane, le second

prit celui de Bourgogne Oit^urane.

" Cette division ne fut point, d'ailleurs, de longue durée.

" Rudolphe II réunit les deux royaumes en un seul, et ceci dura

'*A cette époque, la Bourgogne était gouvernée par Renaud II.

Elle avait été, dans l'intervalle, érigée eneomté. Renaud lï retusa

de reconnaître l'empereur pour son suzerain, et préféra lea chances

de la guerre aux sujétions du vasselage.

" La lutte s'engagea, et Renaud, après avoir repouPsé toutes les

attaques, conserva la libre uosseasion de ses États. Comme U ne

relevait de personne et qu'il s'était créé, par sa volonté et par sa

force, .(.uverain indépendant, il reçut le surnom de Frane-Oomte,

et la province qu'il avait si bien défendue prit le nom de Franche-

"Nous sommes les descendants en ligne directe des hardis et

heureux défenseurs de la Comté-Franche I Nous ne vaudrons pas

moins que ne valaient nos pères 1 Jusqu'au dernier pouffle du der-

njerhomme nous garderons intact l'héritage d'indépendance qu ils

nous ont transmis I..." . . , k

En disant ce qui précède le curé Marquis s'était animé peu à

^Sà voix maintenant résonnait vibrante et sonore comme le clai-

ron des batailles.et, tandis qu'il poussait son cri de liberté ses re-

gards devenaient étincelants et son visage prenait une radieuse

expression de fierté et d'enthousiasme.

L'homme à la robe rouge l'avait écouté et le regardait avec une

eorte d'admiration étonnée. u j/^î„4
Voilà donc quel était ce prêtre-soldat qu'on lui avait dépeint

jusqu'alors comme un paysan presque brut, malgré son exaltaUon,

•somme un grossier et aveugle fanatique I...

Et cet homme était un profond penseur, un savant, un apôtre 1

Il marchi.it droit au but, sous le drapeau d'une idée grande et

-.2-x. Ti U i)Xi.ru<.<An/.a Aa la nnrnle. l'Aloanence du ffeste. 1 6-

loquence du regard 1...
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Le curé Marquis put lire sans peine snr tous les visages l'impres-
Bion profonde qu'il venait de produire.

11 ne voulut pas lui laisser le temps de s'affaiblir, et il reprit :

T T?"'';* Comté est franche I elle est libre, elle veut reater libre f...
La liberté, depuis cinq cents ans, n'est-elle pas le but unique dé
ses efforts, souvent ensanglantés ?... Avez-vous perdu le souvenir
des luttes mémorables des comtes do Bqurgogne contre l'inféoda-
tion impériale, sous Frédéric Barberousse ?... Ne vous souvient-il
pas que sous Philippe le Bel, on força les seigneurs à accepter l'ap-
pel au parlement de Dôle contre les sentences et les arrêts rendus
par lesbaïUis seigneuriaux ?... L'existence du parlement n'est-elle
)afl d jiilleurs la plus irrécusable preuve de notre indépendance ?...
jb parlement est notre force morale... c'est notre bo-iclier. Nous
nous abritons derrière lui, et noua le défendrons jusqu'à la mort
dans 1 avenir, comme nous l'avons déjà défendu dans le passé!..!
En 1336,1a noblesse voulut lui dicter des lois au lieu d'en recevoir
de lui, la noblesse fut vaincue. L'autorité judiciaire, pouvoir im-
muable, l'emporta sur les épée=i sorties du fourreau I Jean deChft-
lon, dépouillé de ses fiefs et chassé de la Comté-Franche ; Jean
de Granson, étranglé comme traître, voilà de grands et terribles
exemples de lajustice parlementaire I...

" Et qui sait si ces exemples ne se renouvelleront pas bientôt ?...
et qui sait si bientôt on ne verra pas tomber des têtes dont on aura
arraché le masque I

"

Ces dernières paroles, accompagnées d'un regard chargé de mé-
Sris et de menace, arrivèrent, comme la lame aiguë d'un poignard,
roit au cœur d'Antide de Montaigu, qui pâlit involontairement

BOUS son masque de velourc.
Après un silence d'une seconde, le curé Marquis reprit, en s'a-

dressant à Inomme rouge :

—Fautai vous rappeler ce que le parlement a fait pour la pro-
vince?... Faut-il vous redire comment, à toutes les époques, il a su
mériter le dévouement et la reconnaissance du pays?... Lorsque
1 ouverture de la succession de la maison d'Autriche mit entre ses
mains le pouvoir politioue absolu, ne s'est-il pas servi de sa puis-
sance pour rendre plus heureux le sort des bourgeois et celui des
manants?... N'a-t-il pas lutté avec une égale vigueur et contre ces
monstrueux htritiers des réformateurs et contre le fanatisme into-
lérable de Philippe II ?... Le parlement de Dôle n'est-il pas à la fois
noire gouvernement, notre loi et notrejustice ?... Ne défend-il pas
le peuple contre les gentilshommes ?... ne défend-il pas les gen-
tilshommes contre les grands seigneurs ?... Le peuple est pour lui
la noblesse est pour lui, et toutes ces masses réunies forment un
faisceau que nulle force humaine ne saurait briser I...

" Nous sommes les vn'^saux de l'Espagne I disiez- vous il n'y a
qu'un instant. Est-ce que nous appartenons à l'Espagne? Est-ce
que nous sommes Espagnols ?... Eit-ce que nous avons adopté lea
mœurs, lea coutumes, le langage, les loin de l'Espagne?...
" Non 1 non 1 cent fois non !...

" Nous aommea un peuple à part. Noua sommes un peuple
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ribre I Nous n'obéissons qu'à nos lois. Nous sommes nous-mêmes
u*?®"? ®' du parlement qui nous gouverne !,..

* « *^,^JOH« prétendu de l'Espagne, dernier vestige d'un principeleoani qui s éteint, n'est qu'un mot, une apparence vaine: la ra-
llié de ce joug n'existe pas 1... Nous briserions la chaîne si nousen sentionf les anneaux I

atte d*'^^**""
«3t loin de nous. Son influence ne peut nous

" La France nous touche ; elle nous aurait bien vite enveloonésdans ses vastes frontières.
*^*^

"Nous pouvons accepter la protection d''un roi, nous pouvons
I acheter môme par un tribut et par un serment. Mais nous ne
^°i» T Îl5

'"^•'' °° JMaître, et nous n'en subirons jamais...

<t
î'%^a8'ïe nous défend. Vive l'Espagne!..»
La France veut nous asservir. Guerre à la France, et guerre

éternelle s'il le faut I...
" Bu«f»

Le curé Marquis se tut.
—Et, dit l'homme rouge après un silence, si l'Espagne vousabandonne, que ferez-vous?...

f b » »"ui»

et à"no "é "r^f
^^^®"^'^**'^* ^®"^^- ^^^'^ "'«" apÇ«nerons qu'à Dieu

—Si Dieu se retire de vous... et si vos épées sont impuissantes ?...—r<ous trouverons une tombe glorieuse sous le dernier rocher
de no? montagnes héroïquement défendues 1... Et la France vic-
toruiuse aura conquis, non pas une province, mais un sépulcre,
et de toutes parts les ossements blanchis se lèveront pour crier
contre elle I...

*^

Acceptant avec la résignation d'un chrétien et d'un prôtre le
sort qui l'attendait, Mar(^ui3, à partir du moment où il avait été
fait prisonnier nar les Gris, savait bien qu'il ne lui rei-tait aucune
espérance de salut.

-„B!*'?!<V/i'° M."?®"°®"?®°* 1^
l'invasion, les prisonniers de guerre

avaient été fusi les nnpitovablement par les français et les Sué-
dois. La terrible sincérité de l'histoire nous force à enregistrer
ces actes d inutile cruauté.
Le passé répondait donc de l'avenir, et le prôtre-soldat savaitque son arrêt de mort était prononcé d'avance.
Cependant, au moment où il franchissait le seuil de la grande

*alle du châ eau do Bletterans. il était loin de prévoir qu!l rôle

KS^ait •
°" ^ ^^ ''**^°''*^ de l'homme rouge

Certes, l'attitude que nous venons de lui voir prendre vis-à-visde son interlocuteur était le résultat d'une conviction profonde!Chacune des paroles qu'il venait de prononcer s'échappait d'uneâme ardente et sincère. Ce qu'il venait de dire il le Sensait etplu^ d'une fois il avait versé son sarig pour le soutenir.V '

Mais petit-être, aussi, aurait-on pu trouver un motif à cette fière
attitude.^ Peut-ôre, ayant de mourir, Marquis voulait-il rendreun dernier service à la cause de sa province, en donnant à ses

îû\l—^" """ i" "- '^^f-^^^ «c wiMî reoissance énergique, infiex-

qn'âu boit^''
"^ ^ **''°'^**' *' ^"'"* '«"«onteeïaiént j".
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^eut-être voulait-il que l'homme rouge en arrivât à se dire :

—Ces têtes hautaines ne plieront point, il faudra ^ea abattre

tontes 1...

Et qu'il reouiftt d'horreur devant la nécessité de cette effroyable

tâche.

Toutes ces idées, du reste, exposées par lui avec une si foa>

fueus<Miudace, avaient trouvé de l'écho dans plus d'un cœur,
ien qu'elles fussent en oppositition directe avec les intérêts de

tous les auditeurs.

Il y avait là des Français, des soldats, des gentilshommes, des
hommes, enfin, animés à ce triple titre de cet esprit chevaleresque

ui semble parfois s'endormir, mais qui ne meurt jamais tout à
ait.

Los nobles élans d'une âuie si grande et si généreuse ne pou«
vaient panser inaperçus devant eux. A la surprise succéda le

respect, presque la svmpathie.
Sans la présence de l'homme rouge, plus d'une main peut-être

se fût tendue vers le prêtre-soldat pour saisir et serrer la sienne.

Mai» parmi ces Français, ces soldats, ces çentilshommee, il y
avait un Frànc-Oomtois, il y avdt un lâche, il y avait un traître.

Autld<> de Montaigi] reniait et vendait sa province, ainsi que
Judas Iscariote avait renié et vendu son Dieu I...

Aussi, chuque parole du curé Marquis tombait sur le coeur du
seigneur de l'Aigle comme une goutte de plomb fondu. Le misé-

rable sentait son masque se soulever et les implacables lumières
de la honte et du déshonneur le fouetter publiquement au visage.

Une rage sourde et d'autant plus violente qu'elle était contenue,
débordait en lui, la sueur ruisselait sur son front. Il aurait voulu
s'élancer sur le prêtre, l'étrangler de sa main, ou trancher à la

fois (l'un coup de poignard sa parole et sa vie.

Mais la présence de l'homme rouge faisait aussi bien obstacle

aux manifestations de sa haine qu'à celles de la sympathie des
officiers français. Le respect le' clouait sur place, et sa fiévreuse

et impuissante colère était la première épine de cette sanglante
couronne que Tavenir devait attacher à son front.

A[>rè8 la dernière réponse du curé Marquis, l'homme rouge,

comme écrasé par la grandeur de cet héroïp-ine qui se manifestoit
si simplement baissa sur sa poitrine sa tête brune et pâle, e*^ "ten-

dant quelques secondes, sembla s'absorber dans une proiunde
rêverie.

Marquis, toujours calme, les bras croisés, les ioues coloré "i légè*

remrnt par la vivacité do sa parole, le regardait avec un>. sorte

de sourire..

L'homme à la robe rouge releva lentement la tête, et, posant
avec noblesse son coude sur l'accotoir de son haut fauteuil sculpté,

appuya sa joue sur sa main et croisa son regard avec le regard da
curé Marquis qui ne baissa point les yeux.
Tous les spectateurs de la scène que nous racontons attendaient

avec impatience et avec anxiété les premiers mots qui s'échap-

neraient de 868 lèvres minces et mobiies^

Le curé, lui, semblait moins ému que ces auditeurs désinté'

.n-.
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ressés, et cepundant sa yie était en jea, «t ion arrdt, mdb doute,
allait être prononcé.
L'homme rou^e trompa tontes les prévision!. Au lieu de parler

en maître et en juge, il voulait discuter encore.
Il dit, d'une voix de plus en plus lente, tandis que son regard.

Axé sur le visage du prêtre, semlilait y guetter les impressions
fugitives :

—Vous eriez guerre éternelle il la France et à son roi, parce qoe
la France vous envelopperait dans la ceinture de ses frontières
agrandies et parce que f)on roi deviendrait pour vous un maître 1

La politique de Louis XIII devrait cependant vou-t être une ga-
rantie, ce me semble, que vos droits seraient respectés I...—Une garantie I répéta le prêtre. En quoi ?...

—Louis XIII ne suit-il pas, dans son propre royaume, une mar-
che absolument pareille à celle da parlement dans votre province?
L'homme rouge s'arrêta.

—Je ne vous comprends pas, dit Marquis.
L'homme rouge poursuivit :

—Le parlement de Dôle, ce sont vos propres paroles, protège le

peuple contre les gentilshommes et les gentilshommes contre les

hauts seigneurs. Louis XIII fait-il donc autre chose en abais^
sant chaque jour l'orgueil de ceux qui se croient encore les grands
vassaux de la couronne ? .

Le curé ne répondit que par un sourire.
—Ne m'avez-vous donc point compris? demanda l'homme

rouge.

—Ne parlons pas de Louis XIII, je vouh en prie I s'écria Mar*
quis.

—Pourquoi ?—Parce que Louis XIII n'existe pas, etvous le savez mieux qae
moi...

L'homme rouge tressaillit.

—Non, poursuivit le prêtre-soldat, ne parlons pas du roi de
France, mais, si vous levoulez, parlons du cardinal-ministre, par-
lons de Richelieu... Oui, j'en conviens, l'Eminence rouge, ache-
vant l'œuvre commencée de Ijouis XI, fauche hardiment et infa-
tigablement les trop hautes têtes de la noblesse de France, établis-
sant ainsi un niveau que la couronne seule domine. Le roi de
Pleasis-les-Tours, l'ami de Tristan l'Hermite et d'Olivier le Daim,
marchait tortueusement au but ot poa^^ait son intérêt propre;
il écrasait tout ce qui, s'élevant trop près du trône, lui portait om-
brage. Les grands tombèrent, et comme en toute chose, le bien est
à côté du mal, les petits profitèrent de ces chutes... Les temps sont
bien changés depuis lors... Aujourd'hui, Richelieu, grand ministre
(d'un monarque dont la couronne est une ombre, n'a plus à com-
battre un duc de Bourgogne insolemment roi dans son propre roy-
aume, mais il a à renverser les trop hautes puissances de la cour.

.

Lui aussi il établit le niveau de Louis XI .. lui aussi dans cette
forêt humaine il abat les hautes cimes, les arbres séculaires, et
•«•-•tisiraiis aixji. i'Djd-v.-iiD «o î coptsîjï;, «ci an, uu svicii, 21 icui. {n;riiidt

de vivre et de grandir... Là aussi, la cognée du bûcheron frappe
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les grand» au profit des petite I... Mais ce profit tient-u une place
dans lo8 proj^^tA, dans les veloutés, dans les rêves du ministre ? Ilm est permis de ne pas le croire. Louis XI faisait le niveau dana
1 intérêt de son trône. Richelieu imite cet exemple dans l'intérêt
de son ambition sans bornes et de son immense orgueil I...

L'homme rouge sourit à son tour, sans répondre.
Au moment où Marquis prononçait les mots d'ambUiomam bor-

net d a immense orgueil, le duc de Longueville, le marquis de Vil-
leroi et le marquis de Feuquiàres prirent un air menaçant et Dor-
tèrent la main sur la garde de leur épée.
Le prêtre-soldat se tourna vers eux.
—Eh! messires, leur dit-il,, laissez en paix vos épées... vous été»

de trop bons gentilshommes pour frapper un ennemi qui ne peut
se défendre, et vous ne voudriez point d'ailleurs usurper les privi-
le^s du bourreau qui va me prendre dans un instant...

Puis il ajouta, en désignant du regard et du geste Antide d»
Montaigu: Si cependant vous êtes jaloux d'en fimr plus vite avec
moi, donnez, non pas une épée, mais un couteau à ce seigneur
masqué... Le métier de bourreau est digne d' lui...—Insolent I s'écria le seig^neur de l^Aigle.

^
—Silenori, murmura à voix basse l'homme rouge en faisant un

signe au marquis de Feuquières.
Ce dernier fit signe, à son tour, à un officier placé près dé 1»

porte du fond. f «. «« i»

L'officier sortit.

On entendit presque aussitôl une sonnerie do trompettes, et l'on
vit entrer un page de quinze à seize ans, joli comme une femme
somptueusement vêtu, précédé de deux clairons et suivi de huit
gardes.

Le page portait, sur son bras gauche replié, un coussin de ve-
lours écarlate galonné d'or. Une enveloppe entourée d'un ruban
de soie rouge et scellée d'un large sceau était posée sur le cous-
sin.

Les clairons et les gardes s'arrêtèrent, le page s'avança seuljus-
qu auprès du personnage assis, et, mettant un genou en terre de-
vant lui, il commença :—Pour...

Mais il n'eut pas le temps d'achever.
Le curé l'interrompit, et reprenant la phrase qu'il venait de

couper il dit d'une voix nette et haute :

—Pour Son Eminence monseigneur le cardinal de Richelieu.
—Quoi! s'écria le cardina (en eflFet c'était bien lui), voua sa-

Marquis s'inclina profondément.—Oui, monseigneur, dit il ensuite.
'

—Qui donc vous avait dit ?.,.

—Personne. Mais, comment aurai*-il pu m'ôtre possible de ne
pas deviner ?... Le bruit de votre arrivée ne s'est pas encore répan-du dane nos montagnes, monseigneur, et cependant, en entrant
nanfl AAItA MnliA l» n'ai nao an iin rv><^rv.n^4 J- J i.. T\ . .

autre que vous les généraux français courberaient-il» la tête aussi
bas ?...

.il
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" D'ailleurs, ajouta le curé avec ironie, ne portez-vous pas un
étement oui dit bien haut que vous êtes arrivé au rang le plus
élevé de lahiérarchie ecclésiastique et qu'au-dessus de vous il n'y
• que le pape et Dieu ?.

Richelieu, si ccomplètement mattre de lui jusqu'alors, pâlit de
colère en ce moment.
—Prêtre I murmura-t-il, prenez garde I...—A quoi, monseigneur? deiuanda Marquis.
L'attention profonde accordée au prêtre-soldat par le cardinal,

pendant tout l'entretien qui précède, avait un douole motif.
Le premier résultait de l'étonnement éprouvé par lui en trou-

vant un homme supérieur, presque un bomme de génie, dans ces
sauvages et rudes montagnes.
Le second venait de la vanité même du grand politique, flatté

de la justesse du coup d'oeil avec laquelle Marquis avait pénétré
dans sa pensée et deviné lo but véritable de ses ambitions.

L'incroyable rectitude des jugements du prêtre en avait fait
passer la sévérité. Mais voici que Marquis venait de mettre le
doigt sur la plaie saignante, en raillant le haut caractère des di-
gnités religieuses dont éUit revêtu le minisire.
La franchise avait plu d'abord, maintenant elle blessait don*

lonreueement.
—A quoi faut-il prendre garde, monseigneur ? répéta le prêtre.

Qu'ai-je à craindre ? Ne saia-je pas que la mort m'attend et que je
ne lui échapperai point ?... Qu'importe que mon corps lui soit
jeté en pâture quelques minutes plus tôt ou plus tard ?... Les grands
de ce monde accordent une grâce à celui qui va mourir... je ré-
clame de vous, comme une faveur suprême, le droit de parler
jusqu'au bout... Je parlerai brièvement, monseigneur, et je vous
jure de ne rien dire qui ne soit vrai.

Le cardinal avait eu le temps de prendre sur lui-même et de
dominer son premier mouvement,

a —Pariez, répondit-il, plutôt du g.;ste o^ue de la voix,—^Merci, monseigneur... dit le prêtre.

Et il poursuivit :

—La France veut la Franche-Comté I... mais emploîe-t-elle le
bon moyen pour conquérir et pour conserver ?... Est-ce en acca-
blant une province sous le poids de tous les malheurs, de toutes
les misères, de tous les fléaux, qu'on s'y fait des partisans et qu'on
«'y ménage des sympathies ?... Est-ce notre faute, à nous, si les
noms seuls de Français et de Suédois sont pour la montagne tout
un oWet d'épouvante et d'exécration ?... Vous voulez faire de la
Comté une chode à vous, et vous dépeuplez le pays par le fer et
par la famine, vous le ruinez par le pillage et l'incendie I... Ja-
mais, dans leurs barbai'es invasions des siècles passés, jamais le8>

Huns ni les Vandales ne sont allés si loin que vous 1... Demandez
à vos généraux, monseigneur, de quelle fuçon ils comprennent la
Î[uerre... Mais ils ne vous répondront pas 1... Eh bien l puisque
es voilà devant vous et devant moi, je vais vous dire ce qu'ils
0nf foîf^ ^ Af s'ils l'oï^fint. ils niA H^.*^^*>t.^*"^ri^, '

Le duo dé Longuerilîe et. MM. de Vilieroi et de Guébriant
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il'

1

firent un pas en arant e( voulurent imposer silence à Marquis pu
un geste impérieux.
—Monseigneur, demanda le prêtre au oardinal, doisie parler ou

dois-jo me taire î
—Parlez, dit encore Richelieu.
Marquis continua :

—Sont ils des démons vomis par l'enfer, oA sont-ils des hommes,
des enfcnts de Dieu, ces généraux qui comptent la vie des hommes
Jour quelque chose de moins que rien ?... A-t-il un cœur, ce duo
e Longueville qui, après avoir triomphé en 1637 de l'héroïque

résistance de Poligny, saccage et brûle la ville conquise, et passe
au fil de l'épée tous ses habitants tendant vainement leurs uains
suppliantes et demandant grâce aux vainqueurs ?...

• A-t-il une âme, ce marquis de Villeroi qui, forcé de lever le
siège de Salins, et furieux de ce revers, vient s'abattre devant
Dôle et fai* faucher pendant quinze jours les blés verts sur les
bords du Doubs, ce Villeroi qm rase le château de Vire-Châtel pour
se venger de l'héroïsme du colonel César du Saix d'Ainans, brûle
les cinq villages de la baronnie, incendie 'es châteaux de la Vil-
lette et de Frétiguey, qui contenaient pour plus de vingt mille
écus de grains 1... Le feu et la famine, voilà les armes de ces il-
lustres chefs 1... Qu'ils soient maudits et que Thistoire cloue leurs
noms à son pilori 1...

—Au nom du ciel, monseigneur, s'écria Longueville, que Votre
Bminence daigne imposer pilence à cet homme 1...

—A-t-il menti ? demanda le oardinal, avec dignité.
Le duo ne répondit pas.
—Qu'il continue I fit Richelieu.
—Merci, monseigneur 1 répéta le prêtre.
Et il reprit :

—Vous vous irritez, messires I... et cependant je ne disque la
vérité, et je n'ai pas fini de la dire, car je n'ai pas encore retracé
les hauts faits de tous 1... Vous avez un émule, messires, vous
avez un nyal I... Qu'en pensez-vous, comte de Guébriant, et croyez-

qui
Îuerre pour faire de la Uomté on royaume à part' qu'il dispute

la France ?...

—Que dites-vous ? demanda vivement le cardinal en se soule-
vant à demi, tandis que ses yeux lançaient des éclairs—Il en a menti, monseigneur I s'écria Guébriant a
monseigneur, ne le croyez pas l...

^ez un nval I... Qu'en pensez-vous, comte de Guébriant, et croyez-
)us que\e vais calomnier votre maître, le duc de Saxe-Weimar
11 déjà s'intitule le roi du Jura et qui n'attend que la fin de la
lerre pour faire de la Comté on royaume à part qu'il disputera

avec fureur,

Le curé Marquis s'avança lentement jusqu'auprès du comte, et,
plongeant son regard dans se» yeux avec une étrange expression
de puissance et de commandement, il lui dit :

—Répétez donc que j'en ai menti l.«
Guébriant courba la tête et se tut
-tII 7 a là, murmura Richelieu, il y a là un mystère que nous

éclaircirons plus tard... Maintenant, measire prêtre, articule» vos
grieis ço..tr€ le coîBtô de Guéb^iuiii et oqnire son maître.
—Ecoutez donc, monseigneur, et soyez sûr que, œtte foie, il ne
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me crier» pw que j'en ai menti I Un soir, le dao et le comte, le
maître et le valet, le futur roi du Jura et le colonel, exaspérés par
1 héroïque résistance d'une poignée de braves gens qui avaient
juré de mounr plutôt que de ue rendre, et désespérant de s'empa-
rer de Salins et de Besançon, levèrent le siège de Salins et se diri-
gèrent vers Pontarlier...

" La nuit tombait, et l'obscurité, sans doute, amenait la terreu»
avec elle...

" Savez-vous comment firent ces hommes pour éclairer leur
marche?... Néron, jadis, l'empereur infâme, faisait allumer dans
ses têtes, torches vivantes I des chrétiens et des esclaves enduits
de résine et de poix! Weiraar et Guébriant dépêchèrent en avant
des éclaireurs avec l'ordre d'embraser tous les villages l Cet ordre
monstrueux fut extcuté 1 L'incendie prit de telles proportions
Que i)endant cette horrible nuit, depuis le fort de Sainte-Anne et
depuis les haut3urs de Nozeroy, on put voir les flammes imnla-
cables qui dévoraient plus de deux cents hameaux I... Le Suédois
et lo Français traversèrent la contrée sous cette flambloyante au-
réole et ils commencèrent leur œuvre d'enfer en brûlant aussf
Pontarlier, qui, peu de jours auparavant, avait cru st» racheter du
feu en leur payant une somme énorme... tilà ce qu'ils ont fait
monseigneur I...

'

Le curé Marouis avait prononcé tout ce qui précède d'une voix
vibrante et indignée. Mais maintenant le souvenir de ces actes
monstrueux qu'il retraçait remplissait son Ame d'une douloureuse
et irrésistible émotion. Ce fut donc d'une voix tremblante et avec
les yeux pleins de larmes, qu'il continua :

—Pauvre province, autrefois ai belle... voilà ce qu'elle e4 deve-
nue 1... un amoncellement de ruines fumantes »... Partout la dé-
vastation... partout la famine... Les défenseurs des ville-j n'ont
pour se nourrir que le blé insuflSgant semé sous les remparts dans
un rayon égal à la portée du canon. La terreur a gagnéjusqu'aux
animaux I Pauvre comté I... ton dernier jour est-i! donc venu?...
Oh ! monseigneur... monseigneur, grâce pour un malheureux pays
épuisé, presque anéanti I... Désormais sa conquête est indigne de
vous I...

®

Richelieu, immobile, l'œil fixé sur le prêtre soldat qui lui par-
lait, conservait une physionomie impassible et impénétrable.
—Si vous considérez comme indigne de nous la conquête d'un»

province épuisée, pourquoi verser la dernière goutte de sang d6
votre dernier homme pour conserver cette province?... demanda-
t-il enfin.

—Ehl monseigneur, des fils doivent-ils |donc abandonner leui
mère, parce que leur mère est mourante?...—Us doivent chercher à la sauver...—La Bftuver, monseigneur?... Comment?...
—En venant enfin à nous... à nous qui saurions fermer las bles-

sures que nous avons ouvertes, et rappeler à la vie la province
expirante... Nul autre narti ne s'offra k vnna ni ri^n n. ,Z..,4 ......

empêcher d accepter celui-là...

—Bien, dites-vous, monseisneur ? s'écria Marquia.
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—Et nos ierments.
La lèvre supérieure de Richelieu se contracta.—Vos serments à l'Espagne I... fit-il avec une i

Due.
ironie mal conte-

lui

avait

Cette ironie rappela Marquis au sentiment de sa situation et
rendit cette colère que, depuis quelques instants, l'émotion ai
remplacée.
—Tardonnez-moij monseigneur, dit-il aveo un sourire pleind amertume, j'oubliais qu'il ne fallait point voup parler de la re-

ligion du serment, à vous qui ne la comprenez pt9 I... à vous qui
ne vous souvenez point du passé, qui oubliez le présent dès qu'il
vous est acquis, qui ne -^oyez jamais que l'avenir, et dans l'avenir
le but auquel vous tendez, et auquel vous voulez arriver par
tous les moyens, quels qu'ils soient I... -

"Vous êtes catholique, monseigneur, vous étej prêtre, vous êtes

rw^ envoyez à son aide des troupes *.rn-v.xir«ueu...C est de la haute politique, sans doute, qu'une semblable alliancemaw cette pohtioue est-elle bien d'accord avec les lois de la cour
de Rome à laquelle vous avez juré soumission et obéissance ?..

Richelieu, muet, immobile, attentif, écoutait toujours. Son vi-
sage restait impassible, rien ne venait indiquer qu'il eût à soute-
nir, en ce moment, un combat contre lui-même.
Les généraux ne savaient de quoi ils devaient s'étonner le plus,

de 1 audace du curé Marquis ou du calme de Son Eminence
Le prêtre poursuivit :

—Je le répète, monseigneur, vous ne voyez que le but, et vousn avez jamais reculé devant le moyen... Marillac décapité, Mont-
morency décapité, Chalais décapité, et tant d'autres qui ont payé
de leur tête l'impardonnable tort d'avoir entravé votre route
sont des preuves sanglantes de ce que j'avance. Le salut de l'Etat
vous paraît attaché à la conservation de votre pouvoir et peut-
être avez-vous raison I Peu à peu, et à mesure que vous Vous
Identifiez de plus en plus aVec votre rôle de souverain, vous dé-

dane vos mains qu'un espion qui vous dénonce et qui vous livre
vos ennemis.

" Voilà les movens que vous employez, monseigneur ; mais,
j en conviens, le but est sublime, et vous l'atteignez parfois!..!
Vous avez conripris qu'il fallait abaisser les grands devant la cou-
ronne et réduire la puis8ff->ce delà maison d'Autriche 1 C'était
une tâche rude et difficile 1... Vous l'avez acceptée, et vous l'avezmenée à bien sans autre auxiliaire que votre propre génie car
vous ne pouviez regarder comme appui ce roi Louis XIII dont
ia faiblesse noême devait, d'un moment à l'autre, vous faire re-
douter une disgrâce... Vous marchez en avant d'un pas ferme,
«iaigre les ODstacies i Le» princes du sang s'arment contre vous

^'lgl
l|{l ll.lH ll |lll|É
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TOUS les brisez et vous kr - s leurs complices I... Vous foulez
sous vos pieds rince8Banief..ix)sition delà reine-mère, les renais-
sautes cabales du duc d'Orléans I... Vous abattez tout ôe qui vous
gêne. Si la route vous semble trop étroite, vous l'élargissez et
c est avec des têtes qui tombent que vous en comblez les ornières 1Mais qu'importe ?... Tout cela, le bien et le mal, est l'œuvre d'ungrand homme I... Louis XIII, grâce à vous, est le second dans lamonarchie, mais, grâce à vous aussi, il est le premier dans l'Eu-
rope. Vous al)ai88ez le roi, vous élevez le règne I

"

1
imperceptible frémissement des paupières de Richelieu fut

le seul témoignage phvsique de l'immense joie que donnaient àson orgueil les appréciations si brutalement sincères du curé

Ce dernier reprit :

—Il ne me reste que peu de mots à ajouter, monseigneur... cesmots résumeront ma pensée en ce qui nous touche plus particu-
lièrement». La guerre que votre ambition «st venue déclarer à
notre malheureuse province est une guerre inique et cruelle... Une
troupe de loups affamés, lâchés dans une bergerie, y feraient demoins grands ravages que ceux apportés parmi nous par vos sol-
data et par ceux qui les commandent... Comme Pranc-Comtois etcomme 1 un des chefs de la montagne, je vous hais, monsei-
gneur !.. Comme homme, je sais force de vous admirer et de vous
déclarer grand I...

Marquis se tut

In^née^'*"'
^"^*"* "° instant, resta silencieux, pensif, la t«te

Tous les auditeurs de la longue scène que nous venons de ra-
conter s étonnaient de ce silence. Le cardinal le rompit enfin.—mire, dit-il, votre vie est entre mes mains...
—Je le sais, monseigneur, et je sais aussi ce que vous allez en

tnire, et depuis le moment où je suis devenu prisonnier, mon âme
se tient prête à paraître devant Dieu...

i «*«

—Si je vous laissais vivant et libre, pourtant ?.*
—Vivant et libre 1 répéta Marquis.— Oui. Que diriez-vous ?...— Je dirais, monseigneur, que vous avez un but en agissant

ainsi et que je veux connaître ce but, car si la grâce faite à moi
devait tourner au détriment de la province, je n'accepterais pas...— Ainsi, vous repousseriez mes offres ?...
Marauis regarda fixement le cardinal.— Monseigneur, lui dit-il ensuite, je vous reconnais le droitde m envoyer au supplice, mais je vous conteste celui de m'in-

6 U i t6r* • «

Richelieu se leva.
-- Prêtre, fit-il, je vous laisse maître de votre sort. Comment

roulez-vous être traité ?...— Comme votre égal, monseigneur.— Mon égal, répéta Rjchelieu^avec étonnement.= T ons cvss un ues rois uc rrance, je suis un des rois de la
montagne. Noua sommes prôties tous deux ; vous êtes cardinal, il
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est vrai, mais voye», ne çlirait on pas que nous sommes égaux,
même devant l'Eglise f... Ma robe est rouge comme la vôtre !— Et cette robe rouge, s'écria le cardinal, pourquoi la portez*
vous?... Pourquoi cette parodie coupable du cQstume des plus
hauts dignitaires ecclésiastiques ?...— Quand on vous a parlé de moi, monseigneur, ne vous a-t-on
jamais parlé de cette robe?...
— On m'a répété de siiperstitîeuses légendes, d'absurdes croy-

ances, auxquelles je ne pouvais ajouter roi...— On vous a dit, n'est-ce pas. que la robe rouge était un talis-
man?
— Oui.
— On vous a dit que sur son étoffe écarlate rebondissaient les

balles des mousquets et s'ébréchaient les rapières les mieux trem-
pées?...— On m'a dit cela I...— On vous a dit enfin que sous les plis de sa robe rouge, le curé
Marquis était invulnérable, et que les montagnards marchaient
plus joveusement au combat, certains d'être guidés par un chef
^ue nulle blessure ne pouvait attejndre... Eli bien, tous ces bruits
insensés, monseigneur, ce n'est pas moi qui les ai répandus, mais
c'est moi qui les .ai laissés s'accréditer...
— Dans quel but ?...

Marquis, d'un mouvement brusque, saisit un poignard à la cein-
ture de M. de Feuquières qui se trouvait à côté de lui-, et, avec la
pointe de cette arme, il fendit dans toute sa longueur la manche
gauche de sa robe.
Les Français qui n'avaient compris que le premier des deux

mouvements du prêtre-soldat, crurent qu'il en voulait à la vie du
cardinal et s'élancèrent pour le retenir.

Mais déjà il avait jeté loin de lui l'armre dont il venait de se
servir et il montrait a Richelieu son bras nu.
La blessure faite le matin devant le.ch&teau de Verges, par l'in-

fâme brutalité de l'un des Gris, saignait toujours.— Regardez, monseigneur, dit-il, le sang coule et nul ne le
sait... Le sang est pourpre comme le vêtement dont il ne change
pas la couleur! Voilà comment le curé Marquis est invulné-
rable I... voilà le secret de la robe rouge I...

Le cardinal baissa les yeux, et ses narines mobiles tout à coup
dilatées, indiquèrent qu'il venait de recevoir une violente commo-
tion intérieure.

Un cri d'admiration s'était échappé de toutes les poitrines en
face de ce mâle courage, de cette stoïque vertu, que rien ne pou-
vait ébranler, en présence de pet homme qui, semblable aux hé-
ros si vantés des grands siècles de Rome, considérait la douleur
comme un vain mot 1...

Cet enthousiasme, trop franrhemem manifesté, déplut sans
doute à Son Eminence dont 1< • sourcils épais se plissèrent.

Les gentilsh'^mmes friseonnerent, comme si le vent d'une pro-
chaine disgr&ce eût passé sur eux, et ils prirent un air confus et
ni orne.
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Pendant quelques minutes, tous lés risag^es exprimèrent la

consternation. Le oftrdinal était toujours pensif, le cui^ Marquis
tomôurs impassible.

Richelieu rompit enfin ce silence pesant
— Messires^ dit-il en arrêtant successivement sur chacun des

officiers son regard circulaire, il faut quejustice soit faite... Noua
ttvonà devant nous un rebelle, fait nrisonmer leâ armes à la main...

Nous allons prononcer contre lui la peine qu'il mérite, mais nous
voulons auparavant nous éclairer de vos lumières, et vous demaii>

der à tous ce que doit être cette peine... Parlez le premier, duo de
Longueville...
— Votre Eminence me fait l'insigne honneur de me denàander

mon avis?
— Oui.— Je n'en ai pas d'autre que celui de Votre Eminence... Je

' pourrais me tromper, et Votre Eminence est infaillible...

— Et vous, marquis de Villeroi ?
— Mon opinion est de tout point conforme à celle du duo de

Longueville...— Et vous, marquis de Feuquières?...
--> C'est ma pensée intime et profonde que le duc et le marquia

viennent d'exprimer en même temps que la leur.

Le regard du cardinal dut se baiwer en ce moment sous celui

de Marquis, tant les yeux du prétre-soldat exprimaient claire-

ment le profond mépris que lui faisait éprouver la bassesse des
trois seigneurs.

—Il a raison, pensa le ministre, ces hommes n'osent pas même
avoir une opinion devant moi 1...

Puis il continua, et s'adressant à Guébriant, il lui dit t

—Et vous, comte, avez-vous un avis?...

—Oui, monseigneur,
—Ah! fît Richelieu.

—Votre Eminence, continua Guébriant, me permet-elle de parler
avec franchise ?...

—Non seulement je vous le permets, mais encore je vous l'or-

donne:
—Eh bien, monseigneur, je ferais grftcs.

—Ah I répéta Richelieu.

A ce mot de grâce, prononcé d'une façon tellement inattendue,
les regards des trois gentilshommes se tournèrent aveo stupeur
vers celui qui venait de faire preuve d'une aussi formidable audace.
Véritablement ils ne pouvaient en croire leurs oreilles, ni se

persuader que le comte eût parlé sérieusement.
Unjet de flamme sembla s'élanoer des trous du masque d'An-

tide de Montaigu.
' Une sorte de frémissement vague, de murmure d'admiration
mal contenue, s'échappa de la petite troupe des gardes du cardi-

nal. Le caractère, le courage, la hardiesse du prêtre- soldat les

avaient fascinés.

\jviiznj \i.v vsvtcuuaiir, c eus i= nxai-^uss, Tuuo ncxY^i» uu iSau''

vais maStr», mais vous êtes un ennemi généreux 1../
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II ne restait plua que le seigneur de TAigle à interroger.

Richelieu se tourna vers lui et lui demanda :

— Et selon vous, messire, quelle peine mérite le prisonnier?
— La mort, répondit Antide d'une voix gutturale.— Et quel supplice?— Celui des manants, la corde.— Et après avoir rendu l'arrdt, vous ohai'geriez-vous de l'oxé-

cuter ?
— S'il le fallait, oui, monseigneur.
Le cardinal détourna les veux.
L'infnmie du seigneur de l'Aigle fai$>ait honte et faisait horreur

i ceux-là mômes qui profitaient de cette infamie.
— Que ce prâtre soit conduit dans la chapelle, reprit Richelieu

au bout d'un instant, et qu'il reate libre d'y prier et de s'y prépa*

rer à la mort...
— Seilp^neqir m(fn Dieu, murmura MArc|uis en sortant au milieu

de ses gardes, j'accepte votre volonté et je la bénis 1...

XXII

LES DEUX MOINES

p.' '

Tandis que se passent, dans la grande salledu ohftteau de Blette-

rans, le? événements que nous venons de raconter, tandis que le

curé Marquis, prisonnier de Richelieu, triomphe en quelque
sorte du grand cardinal par l'ascendant de son héroïsme, trans-

portons-nous sur cette même route par laquelle étaient arrivés,

quelques heures auparavant, les Gris qui formaient l'escorte du
prisonnier.

Deux hommes, deux moine;*, suivaient rapidement cette route
<>t se trouvaient déjà à une assez grande distance du village de
iteaufort.

Ils portaient l'un et l'autre le simple et sévère oostume des
i)ons religieux de l'abbaye de Cuzeau, c'est-à-dire une robe de
grosse laine grise, longue et large, dont le capuchon pouvait se

rabattre J3ur Ta tête et cacher tout le visage.
^ La robe était serrée à la taille par une corde tenant lieu de

' ceinture, et dont les bouts flottants, terminés par un nœud, tom-
baient jusque sur les pieds qui n'avaient d'autre chaussure que
des sandales > fortes semelles.

Chacun de« moines tenait à la main un long b&ton noueux,
fraîchement coupé sans doute dans la haie qui couronnait quel-

que fossé, ou sur la lisière de l'un des boia qu'ils i^enaient de
traverser.

L'un d'eux était un vieillard.

Autant que permettait d'en juger son capuchon rabattu, il

avait une de ces têtes magnifiques et véuérabies dont les pinceaux
de Michel-Ange et du Dominiquin ont souvent reproduit le type.
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Otin: TJÉnffenomhrnwflm mt profoncleii nllonnaient tonyîMigfi et

témoignaient de toute une vie de jeûnes, de veilles, d'austéritéfl,

de macérations.
,

Une de ces immenses barbes blanches dont la tradition s est

perdue, une de ces barbes évidemment vierges de tout contact

avec les ciseaux ou le rasoir, ruisselait comme un flot d'argent

jusqu'au milieu de sa poitrine.

Quelaues mèches de cheveux, blancs comme la barbe, s'échap-

paient au capuchon.
Le second moine avait tout au plus viugt-trois ou vingt-quatro

ans.
La eorde qui serrait son froc autour de ses hanches dessinait

à merveille la camlorure hardie de sa taille svelte et souple.

Il marchait d'une allure vive et décidée, tête nue, ses cheveux

blonds au vent, brandissant par instant son bftton comme une épée

au lieu de s'en servir comme d'un point d'appui, ainsi que le tai-

sait son compagnon.
Sans doute (à en juger du moins par le feu de ses regards et car

la vivacité de «es mouvements) ce jeune homme était un novice

un peu contraint dans 8a vocation, et joyeux d'échapper pour

quelques heures à l'existence monotone, à l'ennui régulier, à la

froide et rigide sujétion du cloître.

Li route était absolument déserte. Depuis (jue les bons religieux

si différents d'âge et de tournure, avaient quitté Beaufort, ils n'a-

vaient pas fait la rencontre d'un être vivant. Nous devons ajouter

qu'ils n'avaient pas échangé une seule parole.

Quoi de plus simple en apparence que deux moines s'en allant

ainsi de compagnie, en plein jour, par les grands chemins ?...

Peut-être regagnaient-ils leur couvent...

Peut-être étuieut-ils chargés de faire une quête pour les besoins

de leur ordre...

Peut-être<ie prieur de leur abbaye leur avait-il donné mission

de transporter quelque message, Mrit ou verbal, pour un prienr

de sa connaissance...

Ri<)n n'était: plu s fréquent, malgré la guerft.^ que* de rencontrer

ainsi des moines courant la campagne. Le danger de tomber dans

une embuscade et d'être pris par l'ennemi se bornait pour eux,

en réalité, à fort peu de chose. .

^

Les maraudeurs de tous les partis savaient d'avance qu'ils ne
trouveraient dans leur ]>oche qu^une bourse plate, ou plutôt qu'ils

ne trouveraient pas de bourse du tout, et leur humble défroque

<;entait médiocrement les pillards les plus décidés.

Et cependant, si quelque observateur invisible avait suivi les

deux religieux, il aurait remarqué tout à coup un fait très mini-

me en apparence, fort important en ré'ilité, et qui eût ouvert in*

continent un champ vaste aux conjectures de toutes sortes.

Nos moines, toujours rapides et toujours silencieux, arrivèrent

à un endroit où la route, depuis quelque temps encaissée, faisait

un coude brusque.

A'.^;iotx ou trois cents ipftff^'dê^ce-obtide, «fi Venait des véiturM

chargées de grains et de fourrages, et une demi-douzaine de grandf
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b«\ifs, «é dirigeant da côté d« B«aufort, sons la garde d'une petite

troupe de paysans armés jasqu'aux dents et portant avec une gau-

cherie manifeste des mousquets rouilles et des rapières du temps
de Charlemagne.
Tout aussitôt il se fit un changement snhit et bizarre dans la

tournure et dans la démarche du vieux moine.

Jusqu'à ce moment il avait tenu la tête haute, et il avait marché
d'un pas assuré, et sa taille semblait aussi droite que celle de son

jeune compagnon.
Dès que lea paysans furent en vue, son pas se ralentit, son

épine dorsale se courba, ses genoux se ployèrent, une sorte de
tremblement agita ses membres, il s'appuya sur son long bftton,

et il n'avança plus qu'avec peine, en remuant doucement la tâte

comme font les vieillards parvenu» à un &ge très avancé.

Tout i l'heure ce pouvait être unhomme de soixante à soixante-

dix ans, vigoureux encore et bien conservé malgré ses rides pro-

fondes.

Maintenant c'était un centenaire débile et chancelant.

Le moine avait vieilli de trente ans en une minute-
En vérité ceci tenait du prodige, et cependant le jeune homme

ne semblait pas étonné le moins du monde de l'incroyable méta-

morphose qui venait de s'opérer Sf^us ses yeux.

Paysans et r^igieux, chacun de son côté, avançaient les uns
vers les autres.

Us finirent par se rencontrer.

Lee paysans se rangèrent sur le bord da chemin, ôtèrent leurs

larges chapeaux et sollicitèrent la bénédiction du saint vieillard.

—Je vous bénis de tout mon cœur, mes enfants, leur dit-il d'une

voix tremblante et cassée. Je vous bénis au nom du Père, au nom
du Fils et an nom du Saint-Esprit...

—Mon père, demanda l'un des paysans, priez le bon Dieu, s'il

TOUS plaît, de permettra que nous ne rencontrions, d'i|^ à Beau-

fort, ni Gris, ni Suédois, ni Français...

—-Je vais réciter mon rosaire à cette intention, mes enfants... et

j'espère que le bon Dieu exaucera ma prière...

—Merci, mon père...

—^Âllez en paix, mes enfanta, allez en paix !...

Puis, après ces quelques paroles échangées, les moines et les

paysans se mirent en marche en se tournant le dos.

Lorsqu'ils furent suffisamment éloignés les uns des autres pour
s'être complètemeat perdus de vue, une seconde métamorphose
s'opéra dans la personne du vieillard, métamorphose non moins
brusque et non moins surprenante que la première.

Sa tôte baissée se releva, sa taille courbée se redressa, ses

jambes chancelantes reprirent leur vigueur primitive, et sa marche
ralentie s'accéléra de telle sorte que son compagnon fut obligé de
moltiplier les enjambées pour ne point se laisser dépasser.

Au Dont d'un quart d'heure l'étrange religieux s'arrêta.

It brouillard f demanda-t-U.
~OuL

,j..
trkiif l&.Kao <lana

jÈààÈ&'asl^
tix^mSM^^'^m «"««gaai-JL».!*, I
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—Dm chaumières, n'est oe pa» ?... . ;.

—Je le crois.

—Ce doivent ôlre les premières maisons dtt village de Sainte-

Agnès.
—Le trayerserons-noas T

—Non, puisque nous pouvons l'éviter.

—Qu'allons-nous faire T
, , .

—Quitter la route et nous lancer à travers champs sur la droite.

—Où cela nous mènera-t-il ?

—Si mes souvenirs sont exacts, et je crois qu'ils le sont, nous

devons trouver d'ici & dix minutes un sentier qui conduit à Con-

damine...
—Allons...
Us abandonnèrent la route ; et en effet, au bout d'un petit

«ombre de minutes ils rencontrèrent le sentier dont le vieillard

venait de parler.
. j.

Ils le suivirent sans prononcer une parole, et, en moins d un
quart d'heure, ils atteignirent Condamine.
Au moment d'entrer dans le village, le vieux moine dépouilla

{es allures franches et rapides, et sembla ne pouvoir marcher

qu'avec une extrême difficulté en se soutenant d'un côté sur son

b&ton, et en s'appuyant de l'autre sur le bras du jeune homme.
Ce dernier avait toutes les peines du monde à s'empêcher de

pourire en voyant la vénération profonde et les manifestations

respectueuses avec lesquelles les pieux villageois accueillaient

cette bizarre comédie.
. .

Le village de Condamine fut traversé sans autres incidents que

quelques bénédictions distribuées à droite et à gauche.

Les religieux atteignirent bien vite la frontière de la Franche-

Comté et de la Bresse française, et ils la suivirent pendant quel-

que temps, guidés par la parfaite connaissance du pays que sem-

blait avoir le vieux moine, car aucun sentier frayé ne s'offrait à

eux, et ils traversaient une plaine immense et fangeuse, n'ayant

d'autres limites apparentes que l'horizon, et présentant à la sur-

face une boue épaisse et gluante dans laquelle ils enfonçaient jus-

qu'à mi-jambes, ce qui, pour n'avancer que bien lentement, exi-

geait de leur part une prodigieuse dépense de force.

—Quelle affreuse contrée II... s'écria tout à coup lejeune homme.
—Vous préférez la montagne, n'est-ce pas î demanda le vieux

moine.
—Certes II... .3 t -jt

—Et vous avez cent fois raison 1 La montagne est aride et froide,

le rocher semble sans cesse y dévorer la terre et la rendre infer-

tile, mais du moins elle a sa sauvage grandeur qui charme les

yeux et qui plaît à l'âme I L'aii* qu'on y respire est pur, on y vit

pauvre mais on y vit fort. La Bresse est riche, au contraire, mais

triste jusqu'à la mort I Ses plaines fertiles recèlent des marais

empoisonnés, le fantôme pâle de la fièvre veille sans cesse au che-

En oe moment le jeune homme poussa une exclamation do 00-
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1ère, accompagnée d'un juron nettement accentué, qui s'accordait
fort mal avec son vêt«jniiBnt de religieux.

Il venait de s'embourber jusque par-deasus les genoux, et il lui.
fallut l'aide du vieillard pour se tirer de ce mauvais pas.
—Ah çal mais, demanaa-t-il alors, il n'y a donc pas une seule

route dans ce pays d'enfer ?...

—Il y en a fort peu, et nous les évitons avec soin. L'armée
française est campée tout près d'ici, bientôt nous serons au but...
Marchons... marchons... L'heure nous presse...

Le jeune homme poussa un soupir involontaire, et recommença
à lutter héroïquement contre la boue, toujours précédé par son

* compagnon.
Bientôt ils atteignirent une petite éminence qu'ils gravirent

;

alors la silhouette aiguë d'une tour, dominant d'autres bâtiment»
d'une imposante apparence, sembla saillir de In plaine et leur ap-
parut dans la brume, à Thorizoo, de l'autre côté d'un bois de mé-
diocre grandeur.

Qu'est-ce que cela? demanda lejeune moine.
—C'est Bletterans.

—Et nous y serons...?

—Dans une heure. Jusqu'à ce moment notre voyage a été sin-

gulièrement heureux ; on edt dit que les bénédictions prodiguées
par moi le long du chemin retombaient sur nous 1 il s'agit de
finir avec autant de bonheur que nous avons commencé... Si les

renseignements que l'on m'a donnés sont exacts, le bois dans le-

quel nous allons

caise. Le camp s'<

Montmorot, près ae ijons-ie-sauinier... je commence a espC
que tout se passera comme je le souhaite.

Les deux moines s'enfoncèrent dans le bois, et le traversèrent
sans avoir rencontré une ftma
A sa sortie ils virent devant eux un vaste espace découvert, se

déroulant jusqu'aux remparts du château de Bletterans, et coupé
seulement par un second bois de peu d'étendue.
Le soleil venait de disparaître à l'horizon, derrière un rideau

de vapeurs épaisses qu'il teignait d'une pourpre sjanglant

. Le crépuscule allait venir.

En ce moment le beffroi de ia citadelle sonna cinq heures.
Immédiatement après le dernier coup de cloche>il se fit un grand
mouvement sur les remparts; on entendit des batteries de tam-
bours et des sonneries de clairons, et le pont-levis, baissé jusqu'a-
lors, se releva.

—Oh 1 oh 1 fit le vieux moine, voici qui va mal 1... Nous arri-

vons trop tard !...

—Que faire ?...

—Allons toujours... • *

Et il s'engagea dans l'espace découvert qui s'étendait entre 1«

bois et le château, et ({ue coupait, vers la droite, le second peti'

bois dont nous venons de parler.

La plains était déserte.

Au loin se voyaient les oreinières tentes du camp français.

^
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Snr les remparts les sentinelles allaient et venaient, et quelque:!
soldats >déëœuvi)é«','«'at(soùdant sur les orénoaux, regardaient au
loin.

Le vieux moine, le dos plus courbé et les jambes plus vacil-
lantes que jamais, se dirigeait, suivi de son compagnon, vers la
grande porte dont le pont-levis venait d'dtre relevé.
Pour atteindre cette porte, il fallait passer à une portée de mous-

quet de l'angle du petit bois.

Mais le moyen de craindre que ces quelques bouquets d'arbres,
disséminés sur un espace de cent cinquante ou deux cents toison;,

recelassent un péril quelconq\ie ?...

Aussi les moines allaient-ils d'un air tranquille et comme des
gens parfaitement assurés qu'ils n'ont rien à craindre.
Les sentinelles s'arrêtaient dans leur marche monotone pour ios

regarder avec ce sentiment de vague et instinctive curiosité qui
pousse à chejrcher des distractions dans l'incident le plus futile.

Mais voici que, tout à coup, cette curiosité eut une pftture sur
laquelle elle ne comptait guère.
Une vingtaine de soldats, portant l'uniforme de l'armée fr ^n-

çaise, bondirent hors du petit bois, comme une meute de dénions
et se ruèrent vers les moines.
Ceux-ci essayèrent de s'enfuir. Mais le plus vieux fut trahi par

ses forces, et le plus jeune ne voulut pas, sans doute, abandonner
•on compagnon.
Les soldats enveloppèrent les deux religieux, une lutte s'en-

suivit.

Elle ne pouvait être longue.
Le vieillard, renversé, foulé aux pieds, et frappé par le pom-

meau de vingt rapières, fut laissé pour mort sur la place.
Le jeune homme, écrasé par le nombre, mulgré sa résistance

déseiipérée, eut les mains attachées derrière le dos et fut poussé
brutalement en avar^t do côté du bois.

Il refusa de marcher.
Plusieurs soldats le soulevèrent alors, et faisant avec leurs

bras et leurs épées un9.SQrt,e„4o civière sur laquelle il fut plact'.

ils disparurent avec lui dans lés taillis.

XXTII

LA UANTJMiCRB

La scène que nous ven&ns de raconter s'était passée en mui

.

de quatre ou cinq minutes, et déjà, cependant, les deux tiers dee
hommes formant la garnison du ch&teau étaient accourus sur le

rempart, stupéfaits de l'audace inouïe de cette scène de violence,
j j. _-*- j- 1—: I isp-/.-..'. i: _:__! _i-î_ i »

quelques centaines de pas à peine des murailles d'une citadelle

et sous les jreux des sentinelles épouvantées



n

ir

^^^^^:

^^^^^^H|iN

^HHri

^^^^^^m;
1

^HBI ;;

^^B'

8(U hit .^TOTUJLN Him PAUVliES.

Chacun (fiMNli «6« ,f'o(, hamin exprimAU son opic^on à propos
dn fait étrang« «âont il venait «l'Mre témoin.
—Voilà de pHuvrea diableu «âe capucins bien mal aco<»mmodé8 1...

8*éoriait /'m.
—lye vieux • l'air malade, ré[>ondait l'autre.

—;;Qu« j«e .iv<!«t-uti vouloir faire du ^»iune, les bandits... et pour-
quoi donc i'6>nt-ils emporté de cette façon, pieds et poings liés?...

—Veulent-ii# f'*r hanard obtenir de loi, le pisto' Msur la gorge,
l'absolution pUiue «t arrière de leurs péchés?
—Ce ne peut être pouir le voler, car tout le pionde sait que les

moines, quand ils voyagent, n'ont pas mfime un écu dans leur
poche...

—A (}iiel corps de l'armée appartiennent ces détrousseurs?...
—J'ai cru reconnaître l'uniforme du régiment de Longueville...
—Et moi, je suis certain d'avoir reconnu celui du régiment de

Conti...

—Ah I le ré^ment de Conti I... les plus grands pillards de l'ar-

mée t... de vrais bandits I... Ça doit être ça I...

—Que va dire leur colonel quand il apprendra la chose t...

—Ma foi, je ne voudrais pas être dans la peau de ces gredin»

—Surtout aujourd'hui...
—Pourquoi surtout aujourd'hui T...

•^Parce que le cardinal est ici, et que le cardinal^ étant eardi*
nalj m% prêtre, et que les moines étant prêtres, il doit soutenir les

moir "<, et qu'il ne pardonnera pas de les avoir détroussés et as-
sassin, a 1...

—C'est, ma foi, vrai ce que tu dis là...

Ce qui m'étonne, moi, c'est qu'il se soit trouvé uni; >«)mbu8cade
de plus de vingt hommes dans le petit bois, où por.^>nne de nous
n'avait vu entrer seulement un chat I...

—Bah I ils sont venus par le grand bois qui est en arrière : rien
n'est plus facile que de se glisser d'un arbre à l'autre sans qu'on
«'en doute...

En ce moment, un nouveau personnage arriva sur les remparts
et se mêla aux groupes des soldats.

Ce nouveau personnage était une vieille femmç; personnalité
assez curieuse, à laquelle il est utile de consacrer ici quelques
lignes.

Elle avait soix ate-cinq ou soixante-six ans, elle était ^tite

Elutôt que grande, et grasse plutôt que maigre, avec un visaee
ourgeonné et un nez bulbeux qui, run et l'autre, attestaientle

culte fervent de la dive bouteille.

Elle était veuve, elle avait un fils dont nous parierons dans un
instant. Tout le monde la connaissait sous le nom de la mire Fini,

et depuis un temps immémorial elle exerçni^ les fonctions de por-

tière et de cantinière du château de Bletterans.

Les années se succédant, elle avait fini, comtane dirait un hom-
me de loi, "parJcJte nv 4* de Vimmeubb.

B sccosTipiir usns iS province,
l«c changements de maître, rien

T ... /«/.
;i..'..'-r.tir Vi-^

la guerre, les combat V.
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B^Vi^t pti lai fairn déserter le poète dans lequel elle avait passé
toute sa vie et où lie comptait bien mourir.

Fidèle à ses habitudes et à ea demeure, à peu près comme l'es*

«argot l'est à sa coquille, f*lle demeurait élrinfirère à tout senti-

ment de patriotisme, à toute convi tton politique; elle versait i
boire aux Français et auxSuédois,au88i volontiers qu'aux Francs*
Comtois, et elle formulait fréquemment (en manière d'apïiorisme)
^ue l'eaude-vie et le genièvre devaient couler ^iour tout leiuonde...
Êour tous ceux du moins, ajoutait-elle, qui pouvaient payer la
oisson coruiommée I...

Cet c^leciisme de principes, bientôt connu des soldatA des Ji-
erre 4 m mes, devait protéger la mère Fint contre toute catas-
tro 'he, fit U protégea en effet.

6c a logement, situé dans l'épaisseur même du rempart, non
loio ^n pont-levis, était composé de deux pièces, l'une, chambre
4 coucher, l'autre, cabaret.

Le cabaret avait une porte toujours ouverte sur l'esplanade du
«h&teau.
La chambre à coucher prenait jour, par une petite fenêtre garni«

de barreaux de fer, sur la campagne, au-dessus d'une poterne
pratiquée dans le soubassement de la muraille et communiquant
avec les fossés.

La chambre i eoanher, avons-noun besoin de le dire après avoir
Iracé un croquis de la mère Fint? était inviolable.

Le. cabaret constituait un terrain neutre, et sur ses bancs de
bois brut venaient successivement s'asseoir les soldats de tous les

Iiartia, parfaitement certains d'être aussi bien accueillis les uns que
es autres.

Lçrsque les vaincus d'hier devenaient les vainaueurs d'aujour>
d'hui, et rentraient triomphants dans les murs d'où IIb avaient
été chassés la veille, la mère Fint les recevait avec une cordialité
parfaite, et elle ne s'occupait de la couleur du drapeau oui flottait

sur la plus haute tour... étendard de France aux neurs de lis d'or,
ou drapeau de la Comté en deuil, que pOur être toujours exacte-
ment de l'opinion du dernier occupant.

Cette versatilité, si merveilleuse et si peu dissimulée, lui avait
valu, chose rare I... la confiance et l'estime des partis opposés.
Nous avons dit que la mère Fint avait un fils et que nous repar«

lerions de ce fils.

On le nommait le grand Nieoloi.
Nicolas, qui devait son surnom de grand non pas au dévelop-

pement de 2on intelligence, mais à celui de sa taille, était un
garçon de trente ans, beaucoup plus simple d'esprit que certains
enfants à peine arrivés à l'âge de raison.

Boire, manger, dormir, telles étaient les trois principales occu>
pations de sa vio, dont tout le bonheur se résumait en l'assouvisse-
ment de ces trois passions, l'ivrognerie, la gloutonnerie, la paresse.
En dehors de ce qui touchait de près ou de loin, à la bouteille,

à là gamelle ou à la possibilité d'étendre sur un lit plus ou moins
dur ses longs membres dégingandés, Nicolas n\tvait pas une idée
et né resBéntait pas un dé<>'^ «
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On. ne pKpuvart afliriîï,<îr„,oejpiftndant, qu'il fût de.tout point idiot,

ni mième complètement inutile.

Il aidait sa mère, tnnt bien que mal, danu le service de la caU'

tine, et il s'acquittait, à la satisfaction générale, des fonctions de
porte-clefs, emploi dans lequel il aurait été bien difficile de le

remplacer, car, au milieu des changements continuels de garni-

son avec des gouverneurs tantôt francs-comtois, tantôt français,

Nicolas seul pouvait dire, du premier coup et avec certitude, à
quelle porte allait telle clef.

Aux détails qui précèdent sur la cantinière et sur son fils, nous
devons ajouter que la mère Fint était une femme pieuse et qu'elle

professait le resppct le plus profond et le dévouement le plus

absolu pour tout homme revêtu delà soutane de prêtre ou du
froc à capuchon du moine.

Rejçignonâ-là maintenant, s'il vous plaît, au moment de sa

brusque apparition sur les remparts où elle avait été attirée par le

bruit des éclats de voix et le murmure confus des conversations

turbulentes.— Eh bien?... eh bien?... demanda-t-elle en se frayant avec

les coudes un passage au milieu des groupes, qu'y a-t-il, et qu«
regardez-vous donc?...
— Voyez... répondit un soldat en étendant la main Ters l'un

des points de la plaine.— Où?... quoi? Je ne vois rien...

— Tenez, la, à quatre ou cinq cents pas, dans la direction de ce

gros arbre...— Ah 1 ah î j'y suis, fit la mère Fint ; il y a quelque chose par
terre, mais qu'est-ce que c'est ?— C'est un pauvre diable que des maraudeurs viennent d'as-

sommer...— Ah I les brigands ! s'écria la vieille femme.
Pois, regardant mieux, elle ajouta :— Mais, sainte Vierge Marie 1... Dieu me pardonne !... on dirait

presque que c'est un niuiue 1— Eh 1 c'e^t un moine en effet, la. mère.
— Un moine!... est-ce bien possible ?... Mon doux Jésus... un

moine !... un serviteur du bon Dieu 1... Ah ! les mécréants, ah 1 les

damnés 1...

Et, se faisant comme une sorte de longue-vue avec ses deux
mains, la veille femme, dont le corps tremblait d'émotion, attacha

ses regards sur le corps inanimé du religieux, tout en continuant

ses lamentations, ses exclamations et ses malédictions.

Au bout de quelques minutes d'attention, elle murmura:
— Ah ! mais... an 1 mais... ai-je la berlue ?...

—- Que voyez-vous donc, la mère ? demanderont les soldats.

— Il n'est pas mort !

— Comment I il n'est pas mort?
— Pas plus que vous et moi I... et que le bon Dieu en soit

béni !... Tenez I regardez I... il vient de faire un mouvement...
L'attention de» «ol^at^,^ up, instant .(^isliFaitç^ se ranima iput

aussitôt.
*

\.

¥
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—Par ma toi, c'est vrai I fit Tun deux, il remue t...

En effet, le moine, toujours étendu sur le sol, agitait tr^s visi*

blement l'un de see oras.

villée dans le corps I... répondit l'interlocuteur de la vieille ; il a
reçu plus de coups de rapière qu'il n'en faudrait pour tuer un
bœuf I...

—Eh t répliqua vivement la digne cantini^re, c'est peut-être un
miracle 1... un vrai miracle du bon Dieu I... Pour qui donc en fe-

rait-il, je voua le demande, bHI n'en faisait pas pour un saint re-

ligieux?...

Le moine se souleva à demi, porta ses mains à son front et jeta

tout autour de lui un regard plein de détresse.

—Doux Jésufi... balbutia la vieille, doux Jésus I... ses yeux se

e<«t tournés de notre côté I...

Et elle se mit à crier de toute la force de ses poumon»:
—Par ici... par ici, mon père 1... il y a d'honnêtes gens qui vous

veulent du bien...

L'endroit où se trouvait le moine était trop éloigné du rempart
pour que la voix de la mère Fint pût arriver jusque-là.

Sans doute, cependant, un son vngue frappa les oreilles du mo-
ribond, car il ras<4embla toutes ^ee forces pour s'agenouiller, et il

étendit ses bras dans la direction de la citadelle avec un geî^te

suppliant, mais presque aussitôt, l'épuisement s empara deltiidd
nouveau et il retomba inanimé.
—Il nous a fait signe !... reprit la vieille femme avec uns si

grande animation que son visage, naturellement ooloré, s'empour*
pra de façon à faire craindre qu'une attaoue d'apoplexie ne fût

imwinente ; il nous appelle à son aide 1... Nous serions pires que
des païens et des loups garpas si nous le laissions mourir là*

bas (... Il faut le secourir...

—Le secourir ! répéta un soldat, et comment ?...

• -Comment? cria la mère Fint, ne peut-on l'apporter ici ?...

—Et le moyen de sortir du château ? Il est plus ae cinq heures,

les portes sont fermées et le pont-levis est relevé...

—Qu'importe ?... Si nous l'abandonnions, noua serions dignes
d'éire penaus dans ce monde, et rôtis dans l'autre...

t^e moine avait repris connaissance, il se traînait maintenant,
eur les mains et sur les genoux, vers les fossés du château. « i

—Vous êtes embarrassés pour des riens I reprit la vieille femme.f
Le» portes sont fermées 1... qu'on les ouvre, le pont est levé I

qu'on le baisse I Ça n'est pas plus difficile que ça I...

—Vraiment 1... Et la permission du gouverneur de la place,

l^vez-vous 7...

—Il la donnera.
—Dans tous les cas, ce n'est pas moi qui me onarge d'aller la

lui demander...
Et pourquoi donc ?... Il me semble que, quand il s'agit de It

—Iriei-vous, vous, la mère ?..>
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—Ouî.jl'irais.

—Eh bien I allez-y donc 1...

—C'est ce que je rais faire...

Et la vieille femme se disposait en effet à descendre le talu»
des remparts pour gagner lintérieur de la citadelle, quand 1»
soldat l'arrêta en loi disant :

—Ne vous dérangez pas... le voici.

Les groupes s'écartèrent avec respect, le silence s'établit et 1»
gouverneur s'avança parmi les soldats.

Il avait le visage farouche et le sourcil froncé, il s'appuvait en
marchant sur une hante canne à pomme d'or, car une blessur»
qu'il avait re^e à la oubsé gauche, au siège f'^9 Dôle, le î&iàtÀi
encore souffrir.

—Que veut dire ceci f deraanda*t>il d'un ton rude, pourquoi
ces rassemblements et pourquoi ce bruit ?... •
La cantinlère (et, d'après l'ébauche que noas avons tracée d»

son caractère, on doit le comprendre sans peine) s'était mise, non
seulement avec les soldats, mais encore avec les chefs, sur un pied
de familiarité que tout le monde acceptait.
—Messire, répondit-elle hardiment, il y a là, dans la plaine, ua

bon religieux que les maraudeurs ont abandonné, le croyant
mort... il se tratne vers les fossés...

Le gouverneur s'approcha des créneaux et regarda.
Le moine était assez rappoché maintenant pour qu'on pftt Ten-

tendre murmurer d'une voiz entrecoupée :

—Au nom du Dieu vivant, ayez pitié de moi i—Messire, continua la vieille femme d'un ton suppliant, on n»
peut pas le laisser mourir sans secouri, n'est-ce pas ?...

—C'est très malheureux, répondit le gouverneur, mais je n'j
puis rien...—^Vous V pouvez beaucoup, au contraire I... vous y pouvez
tout I... Ordonnez d'abaisser le pont-levis, et d'aller chercher le-

saint homme...
—Impossible !...

—Comment I impossible?... pourquoi impossible ?... C'est ua
chrétien, messire I... c'est un moine I...

—Et <^uand ce serait le pape, je n'y pourrais pas davantage...
Son Emmence monseigneur le cardinal de Richelieu est le seul
mattre partout où il se trouve. Or il a enjoint, d'une façon abso-
lue et sans restriction, de ne plus abaisser le pont-levis après>
cinq heures et de ne laisser entrer personne au château... •

—Kh bien, messire, il faut prévenir Son Eminence qu'il y a
tout près de nous un prêtre qui gémit et qui se meurt... lise'
b&tera de donner un contre-ordre...

—Son Eminence est enfermée dans son appartement et ne reçoit

personne en ce moment.
—Pas même vous, messire?...

—Pas même moi...
^i-Le moine semblait cruellement souffrir. On l'entendait râler

comme ua agonisant, il se tordait les mains et il bulbutiali :

—Sauvez-moi 1...
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-La vieille femme se meurtriBBait le front.

U9 gouverneur, fort ému, au fond, de ce douloureux spectacle,

mais n'osant enfreindre la consigne donnée par le ministre, se dis-

posait à s'éloigner en répétant: .
.

'

-
. -.

—Ouï, certes, c'est triste... très tnste I... Mais, encore une fois,

je n'y puis rien 1...

Déjà il avait fait quelques pa».
, ^ ™ . „

—J'ai une idée I... s'écria tout à coup la mère Fint avec raocent

de lajoie et du triomphe. J'ai une idée!...
;

Le eouverneur s'arrêta, et U attendit que la oantinière formulât

ion iaie»

XXTV

rÂRIPÊTIB

La ôantinière, auguiant bien de l'attention que lé gouverneur

semblait disposé à lui accorder, reprit vivement :

. , .

—Vous comprenez, meflBire,que lorsqu'on a comme moi depm»

cinquante ans l'avantage d'abreuver la garnison de la citadelle

de Bletterans, on sait ce que s'est qu'une consigne, et on connaît

le respect dû à la chose... Mais si la consigne vous défend de faire

ouvrir les portes et baisser les ponta, j'imagine cependant qu elle

ne vous oblige pas à être cruel et sans pitié...
^

—Sans doute, murmura le jjouverneur, qui ne devinait point

où la mère Fint voulait en venir.

—Bref, poursuivit-elle, vous seriea bien aise, n'est-ce pas, mes-

ure, de sauver ce pauvre moine sans violer la consigne

—Avez-vouB un moyen ?

—Oui, j'en ai un. Et c'est justement là mon idée..

—Voyons un peu...
, ,, ^ * ./x * *

La curiosité l'emporta sur le respect, et les soldats, qui s étaient

écartés d'abord, se massèrent de nouveau autour du gouverneur,

afin d'être à portée d'entendre le projet de la cantinière.

—Vous save», messire, dit cette dernière, vous savez que jai

un mulet, et que, lorsque je vais à Lons-le-Saulnier chercher des

provisions, je lui mets deux grands paniers sur le dos...

—Je sais cela, mais je ne devine pas quel rapport...

-Vous allez voir. Qui donc empêche d'attacher une corde à

l'un de ces paniers, dele descendre dans le fossé avec cette corde

et de le remonter ensuite, quand le bon moine se sera installé

dedans?... Voua comprenez cela, messire?

—De cette façon, la consigne est satisfaite, la charité aussi.

—^Je ne dis pas non, répliqua le gouverneur.

—Ainsi, vous permettez?...
. , ,

—Je ne dis pas oui. Si ce religieux était un mome de quelqu'un
. X- 5. 1. '. i.. - A^ MnUUatra, A ik Rai nt^CHa.nAlt . nanar

imnlef... on ami du capitaine Lacuzon Y.



808 LE MEDECIN DES PAUVRES.

—Un C-Jan&is I s'écria la mare Fint, oh 1 que nenni, metii^ire 1...

C'est un ami des Français, au contraire ; c'est un moine de l'ab*
baye de Cuzeau...
—Comment le savez-vous?
—Et son costume donc, messire?... Est-ce que vous ne yoyei

Îas son costume?... Robe grise, ceinture de corde et pieds nus.
l n'y a que les bons moines de Cuzeau qui soient habillés comme

cela...

—J'avoue, répondit le gouverneur avec un sourire, j'avoue que
je me connais mieux en uniforme qu'en froc...

—Enfin, messire, consentez-vous ?...

—Oui, mais à une condition...
—Laquelle? ^

—C'est que le religieux ne sortira pas de votre logement, qii*il

ne se montrera point dans la citadelle, et qu'il se remettra en
route dès demain matin.
— Tout ça sera fait, messire... soyez tranquille et rapportez*

vous en à moi...

Après avoir accordé la permission si impatiemment attendue, le

gouverneur s'éloigna lentement ens'appuyant sur sa longue canna
La cantinière se mit à crier tout du haut de sa tête :— Nicolas I...hé I Nicolas !...

Au bout de quelques secondes, le grand Nicolas sortit du logii
de sa mère.

Il étirait ses longs membres et il se frottait les yeux avec ses
poings fermés. A coup sûr l'honnête garçon venait d'être réveillé

trop brusquement, et, tout en marchant, il dormait encore.— Va me chercher un des grands paniers du mulet, lui dit 1»
mère Fint, tu apporteras en même temps une corde à puits et un
paquet de petites cordes... Dépêche-toi; si tu reviens vite, je te
donnerai un verre d'eau-de-vie.

Surexcité par cette promesse, le grand Nicolas déploya une
activité digne des plus srands éloges, et cinq mlnutea ne s'étaient

pas écoulées, que déjl^ il reparaissait avec les objets demandés.
Les soldats se mirent aussitôt à l'oeuvre, sous la direction de la

vieille femme.
Ils commencèrent par attacher une petite corde à chacun des

angles du panier. Ces quatre cordes furent réunies et fixées à l'ex-

trémité du cftiile. On laissa glisser ensuite la machine tout entière

au bas du rempart.
Le moine avait trouvé moyen de descendre le talus du fossé, mais

là, sans doute, ses forces épuisées venaient de le trahir. Il restait

immobile, étendu sur la terre gelée, ne donnant plus signe de vie.

— Saint homme, lui cria la mère Fint, mon bon père I... voici

que nous venons à votre aide. Le panier de mon mulet vous
attend... il est tout à fait commode et semble fait exprès. Prenez
votre courage à deux mains, mon bon père et entrez dedans...
Le moine ne parut point entendre, et ne bougea non plus qu'un

caillou.

Seigneur mon Dieu, balbutia la cantinière, aurait-il déjà renda
l'Ame'^l... Ahl mon doux Jésus, quel malheur!...

,

-
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Pnifl, ne pouvant se rétdgner i perdre tout e3poir, elle recom»
inença à s'adresser au religieux et à faire appel à son courage.
Cet appel fut enfin entendu. Le moine revint à lui-même encore

une fois.fll se traînajusqu'auprès du panier dans lequel il monta
tout en poussant force geminsements.
— Que Dieu soit loué I s'écria la cantinière, le saint homme

est maintenant hors d'affaire L.. Allons, vous autres, hisâez-moi ça
doucement et sau^ secousses. Je promets du genièvre à tout le
monde 1...

On voit que quand l'exaltation religieuse s'emparait de la digne
femme, ses sages principeâ d'économie domestique étaient oubliés
incontinent.

Le contenant et le contenu, c'est-à-dire le panier et le moine,
arrivèrent sains et paufs au sommet du rempart.
Ce fut alors à qui s'empresserait auprès du vieillard presque

miraculeusement sauvé. Mais ses plaintes et ses gémissements
redoublèrent, et il supplia ses libérateurs de ne le point toucher,
car, disait-il, il avait tous les membres rompus... et, de la nuque
du cou à la plante des pieds, son corps n'était qu'une contusion
douloureuse.*
—Soyez calme, saint homme I...lui dit la mère Fint en écartant

tout le monde, on vous soignera mieux qu'un roij et c'est moi qui
m'en charge I... Deux de ces braves gens vont vous prendre, et ils

vous porteront dans ma chambre avec autant de précautions et de
respect qu'en montre le prêtre qui tient le saint sacrement sous
le dais, a la procession de la Fête-Dieu I...

C'est ce qui eut lieu en effet, et, au bout de quelques secondes,
le moine reposait sur le lit de la vieille femme, dans la chambre
sitp'e derrière la cantine et dont run:que fenêtre prenait jour sur
les fossés, presque au-dessus de la poterne.

i

3

Ce n'est pas sans raison que le grand cardinal s'était enfermé
dans son appartement, ainsi que nous avons entendu le gouver-
neur du ch&teau l'affirmer à la mère Fint sur les remparts, et

au'il avait donné l'ordre de ne laisser pénétrer personne auprès
e lui, sous quelque prétexte que ce fût.

Il voulait rester seul, il voulait réfléchir, longuement et à tête
reposée, à cette scène ^Lrang^ et grandiose dans laquelle il avait
donné la réplique au prêtre-soldat.

Il voulait repasser dans son esprit et méditer à loisir chacune
des réponses audacieusement franches de cet homme dont l'ardeur,
la persévérance et la volonté s'étaient dre^sée^i si longtemps, com-
me un mur d'airain, devant les armées du premier ministre du
roi (le France ! Homma étrange et sublinro que les succès n'eni-
vraient point, que l'a]: proche du supplice ne pouvait abattre I...

Peut-être, à ceux du moins de nos lecteurs qui ont longuement
étudié dans l'histoir? le cariiçtùre et les haintudes de i'hniinence
rouge, peut-être l'attitude de Richelieu pendant le cours de son
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entrevue avec le curé Marquis paia!t-elle étrange et invramem-

blable.

Il ne nous semble point embarrassant de prouver que cette att^

tude, exceptionnelle sans doute, n'en avait pas moins été cequ'el

le devait être dans une semblable circonstance.

Un homme ordinaire peut et doit s'irriter de s'entendre dira

face à face de cruelles vérités. Si cet homme a le pouvoir en main

et qu'il n'y ait dans son âme ni générosité ni grandeur, la ven-

geance ne se fera pas attendre et suivra de bien près la première

explosion de la colère.
. , , ....

Mais à la hauteur où Richelieu se trouvait placé, pouvait-il

. être atteint par l'ironie sanglante de quelques-unes des paroles d«

Marquis ?... ^ . ^ , , .

D'ailleurs, habitué depuis si longtemps à ne voir autour de lui

que des courtisans humbles, soumis, tremblants comme des va-

lets, et n'osant même pas exprimer leur opinion avant d'être cer-

tains que cette opinion fût conforme à la pensée du maître, Ri-

chelieu se sentait las de ces plates adulations et de ces flatteries

rampantes. . . i. j

Il avait ressenti une sorte de satisfaction mtime et profonde en

rencontrant sur son chemin une intelligence indépendante, un es-

prit ferme et qui ne craignait point de neurter le sien.

Et d'ailleurs, nous le répétons, la merveilleuse justesse des ju-

gements du prêtre en avait fait pardonner la hardiesse impru-

II était dix heures du soir au moment où le cardinal, ayant

pris un parti décisif, quitta le fauteuil dans lequel il venait de

s'absorber pendant de longues heures en une profonde médita-
ij _

Le ciel sombre et chargé depuis le matin était devenu pluvieux

à la tombée de la nuit, le vent du nord-ouest soufiflait avec vio-

lence, et ses rafales impétueuses chassaient les gouttes d'eau

contre les hautes fenêtres et faisaieut trembler les petits carreaux

dans leurs alvéoles d'étain.
. , , . , „

Le curé Marquis, nous le savons, avait été mis en chapelle par

les ordres du cardinal.
. • , i j . „>/

Après l'avoir conduit jusque dans le sanctuaire, les soldats s é-

taient retirés pour garder extérieurement les issues, laissant le

prêtre seul.
, , . ,, ,

La chapelle n'était éclairée que par le lumignon d'une lampe

d'argent suspendue à la voûte. ... ,.,

La lueur de cette lampe, imperceptible aussi longtemps qu il

avait fait jour, s'était agrandie peu à peu, à mesure que descen-

daient les ténèbres, et, lorsTue la nuit fut close, un cercle tremblo-

tant de lumière plie et blafarde se dessina sur le marbre des

dalles, mettant çà et là uno douteuse étincelle sur les ornements

de l'autel et sur les cadres sculptés des tableaux.

Marquis avait ployé le genou d'abord en face du tabernacle ; il

avait prié ave^ la foi du chrétien et la ferveur du prêtre.

et, les regards tournés vers une image de JéJîus crucifié, U s était
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Depuis la chambre à coucher du cardinal, on étroit oouloii
conduisait à la chapelle.
—Richelieu n'avertit personne. II prit une lampe qui brûlait

sur la cheminée et il 8'en|[agea seul dans le couloir.
Un soldat français faisait faction près de la porte de la chapelle.
—Vous pouvez vous retirer, dit le cardinal à ce soldat, votr«

présence est inutile ici désormais.
Le garde obéit avec promptitude et le cardinal ouvrit la porte.
Marauisj complètement absorbé en loi-méme, ne s'aperçut pas

qu'il n'était plus seul.

Richelieu s'avança jusqu'auprès de lui et lui toucha doucement
l'épaule... le prêtre se retourna... son visage n'exprima ni trouble
ni surprise.

Il s'inclina cependant ; mais ce «dut fut tm hommage qu'il ren-
dait à la pourpre romaine dont le ministre était revêtu et non
point au ministre lui-même.
—Prêtre, lui demanda le cardinal, à quoi donc pensez-vous

ainsi T...

que,
que je vous ai mauaif a cause au mai que
que j'aime, et que cependant, à cette heure suprême, tonte îa
haine a dispara de mon âme et je tous pardonne da fond da
cœur...
—Rt d'où viennent cette résignation et cette manuQétude f—Regardes, monseigneur...
Et la main de Marquis désignait le Christ.
Il poursuivit :

—Regardez I... le fils de Diea meurt sur une croix inf&me et par*
donne A ses bourreaux 1... je lui ai demandé la force d'imiter le
grand exemple qu'il nous a donné... II parait que ma prière a été
entendue, car je vais mourir, et je vous le répète, il n'y a plusd'ar
mertume en moi ..

—Vous ne craignez donc pas la mort ?...

—Comment la craindrais-je ?... âoldat, je l'ai vue souvent de
bien près ; homme, je sais que le terme de la vie est incertain et
que la mort est toujours là, guettant sa proie comme un vautour

;

prêtre, j'ai combattu chez les autres les terreurs et les défaillances
qu'elle amène à sa suite... Vous voyez que je ne puis craindre
celle queje connais si bien I... Que vos bourreaux viennent, mon-
seigneur, je suis prêt...

—Les bourreaux ne viendront pas, répliqua lentement Richelieu.
—Que voulez-vous dire ?

—Les hommes tels que vous, curé Marquis, réhabiliteraient l'é-

ehnfaud et ennobliraient le gibet... pour eux le supplioe serait une
auréole de plus I Je vous trouve assez grand, je ne veux pas vous
grsûuir cûCOîë !.. TOuSvivrôz.
—Moi. monseigneur I... s'écria le prêtre.
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que vous ne refuserei

moi...
—J'espèreî ajouta Richelieu ea souriant,

point d'accepter la vie... et de l'accepter de

Le curé secoua la tête.
,,, . ,„ , ^

—Monseigneur, répondit-il, j'ai peur qu'il ne me faille acheter

ma tête à un prix trop élevé pour être acceptahle I...

—Bh 1 qui vous parle de rachat ?... qui vous parle de condi-

tions imposées ?... Je ne vous vends pas la vie, curé Marquis, je

Touslaoonne. .

—Je vous entends, monseigneur, mais je voue comprends si

peu que j'ai peine à vous croire.

Les lèvres du cardinal eurent un sourire amer.

—Ah 1 s'écria-t-il, je comprends, moi I... vous ne pouvez ajou-

ter foi à la clémence de Richelieu I...

—Monseigneur I répondit Marquis l'histoire dira oue Richelieu

fut un grand ministre, mais elle n'ajoutera pas qu'il fut un mi-

nistre clément.
. „. . . .

—Eh hien, en ce qui vous concerne du moins, rnistoire aura

tort I... Je vous fais grâce sans conditions. J'ai hesoin d'un en-

nemi tel que vous... Moins disputée, la conquête de la Franche-

Comté serait moins glorieuse, et, quoi que vous en ayez dit, je

vous répète que la province que vous défendez doithientêt appar-

tenir à fa France...

—Jamais I dit Marquis avec énergie.
. . ,. .

—Jamais... répéta Richelieu. Le croyez-vous véritablement 7

Le prêtre allait répondre.
, , , .

Mais soudain il s'arrêta et sai»it le bras du ministre en murmu*

Tant:
—Silence I... .. , ^ it

Un coup de sifflet long et vibrant, venait de traverser l'espace.

—Qu'est-ce donc ?... demanda Richelieu, étonné du mouve-

ment du curé Marquis, et surtout de la subite altération de son

visage impassible jusque-là.

Mais le prêtre ne répondit pas.

La tête penchée en evant, le regard fixe, la lèvre agitée par une

sorte de tremblement, attentif au moindre bruit, il attendait.

Un second coup de sifflet se fit entendre.
^ —Deux I s'écria-t-il.

. -l ,

En même temps sa physionomie s'illumina d'une lueur sou-

daine—il avait dans les yeux l'éclair, sur 1» bouche le sourire du

triomphe. . . ., .
,

Une réelle et profonde épouvante commençait^ a se mêler fl la

stupeur du cardinal, qui demanda d'une voix agitée:

— Mais encore une fois, qu'est-ce donc, et que signifie tout cela ?

— Silence I répéta Marquis. Attendez...

Un troisième sifflement retentit, plus vibrant, plus prolongé

que les deux premiers.

Marquis lâcha le bras de Richelieu, et éleva ses deux mams
jointes vers l'image de Jésus crucifié.

OatonAni. mrtn 'HiATI I '/î<^riA>t>il

,--/'•>
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seconde. Quoiqu'il fût brave comme un soldat (et 11 avait donné
plus d'une preuve de cette bravoure), il pâlissait d'une façon visi-
Bible et un tremblement nerveux s'emparait de lui.
L'approche d'un péril mystérieux et inconnu agit invincible-

ment, môme sur les cœurs les plus forts et sur les Ames les mieux
trempées.
Au troisième sifflement succéda un coup de mousquet.
Puis une immense clameur s'éleva de toutes parti et enTelooDA

le ohftteau.
•^*^

XXV

LE BON HOmS) ^^

La chambre dans laquelle la mère Fint avait Installé le vieux
moine était étroite et basse, avec une voûte au lieu de plafond. Boni
ameublement consistait en un grand lit envsloppé dans des ri-'
deaux de serge rouge, en un bahut de bois de neyer, et en deux
ou trois escabeaux.
Deux planches de sapin, ajustées le long de lamunûUe, mppor-

taient de nombreux et brillants ustensiles de cuisine trop encom-
brants cour trouver place dans la cantine proprement dite.

pace.

mve-
I son

runc

sou*

redu

ils

îela?

ongé

nains

plus

le en

le bruit de sa respiration égale et calme.
La retraite battue par les tambours et sonnée par les clairons

avait fait rentrer tous les hommes d'armes dans les casernes. Le»
sentinelles seules continuaient leur ronde sur les remparts, en
s'enveloppant de leur mieux dans leurs amples manteaux, pour
se garantir contre la pluie glaciale chassée par des bourrasane»
impétueuses.
La mère Pint et le grand Nicolas étaient assis l'un à côté de

l'autre dans la première pièce, auprès d'un reste de feu qui se con-
sumait dans la cheminée.

L'œil endormi, les bras ballants, la bouche ouverte et le nés en
l'air, le grand Nicolas ne pensait absolument à rien, nous prenons
sur nous de l'affirmer.

La cantinière s'absorbait dans les soins qu'elle prodiguait à xm
petit pot de terre brune, placé sur les cendres chaudes et conte-
nant un breuvage qu'elle comptait administrer au religieux au
moment de son réveil.

Ce breuvage, dont il n'était point possible de révoquer en donte
les propriétés quasi miraculeuses, se composait de vin du Jura
fortement sucré et assaisonné de diverses épices, telles que mus-
cade, cannelle et clous de girofle.

Ce remède souverain, qui â'ttppeUeraii aujourd'hui tout simple-
ment un bischof, était considéré par la mère Fint comme la plus
parfaite et la plus complète expression de la panacée universelle.
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Le grand Nicolas partageait volontiers cette opinion, etfl aurait

consenti de grand cœur à se rendre malade, pourvu qu'an

semblable nmëde lui fût administré i hautes doses.

La vieille l'emme venait de remuer, pour la vingtième foîs,le con-

tenu de son petit pot avec une cuiller de bois, quand il lui sembla

entendre un léger bruit dans la chambre à coucher.

.Elle y courut.
Le moine venait de s'éveiller. Il avait quitté la position hori*

zontule et s'était assis sur le lit.

— Digne femme, murmura-t-il d'une voix presque éteinte, c'est

vous sans doute qui avez eu compassion de moi... c'est vous qui

m'aves sauvé et recueilli...

— J'ai fait ce que j'ai pa, mon bon père.

— Ceci vous sera payé au centuple dans l'autre monde t..«

— Comment vous trouvez-vous maintenant, saint religieux f

— Mieux... beaucoup mieux. •• Je souffre encore de mes meur-

trissures, mais il me semble que les forces me reviennent...

— Attendez, mon bon père, je vais vous guérir tout à fait..*

— Et de q^uelle façon?...
— Vous allet voir.

La mère Fint retourna dans la cantine, elle versA dans un
gobelet d'étain le contenu du petit pot, et elle présenta le gobelet

au moine, en lui disant:
— Buvez, saint homme 1...

— Qu'est-ce que cela?...
,— C'est la vie et c'est la santé... Buves.

Le vin épicé répandait une odeur suave et pénétrante.

Le moine n'hésita pas, et vida le gobelet cDun trait

— Eh bien f demanda la vieille femme.
Ah I vous aviez raison i... c'est la vie... il me semble «jne je

Tenait-... il me semble qu'un nouveau sang coule dans mes veines...

— Je savais bien 1... s'écria la cantinière avec une expression de

triomphe.— Je crois qae je pourrais me tenir debout et marcher... pour*

suivit le moine.— Vraiment?..— Toutes mes douleurs ont disparu...

•— Que Dieu soit béni 1...

— Si j'essayais?

Essayez, sainthomme, rien n'empêche I... vous vous recouche-

rez après...

Le moine quitta le lit, non sans peine, et fit quelques pas en

chancelant.
, . ,.* i v

Voulez-Tous vous appuyer sur mon bras, lui dit la mért

Fini, et venir an instant vous asseoir au coin du feu?

— Quelle heure est-il?

— Neuf heures et demie.
— Eh bien, «lions.
T^ vAiianan-r «t la nantinièra o-Aorn^rent lentement la nremiert

Aussitôt qu'il «vait Cié seul le grand Nicolas s'était endormi.
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fa mire le réveilla brusquement «fin de lui prendre son escabeau

tt de le donner au moine.

Le pauvre garçon s'en alla se rendormir dans un coin. Le moine

s'iissit i sa place, mais non sans pousser force gémissements ^t

force Roupirs.
. v « . . , .1 • -n— Vous souffrez donc encore, bon pèreT lui demanda la vieille

femme.— Oui, plus que ie ne le croyais tout à l'heure... Je sons que

tout mon corps est brisé.— Ab s'écria la mère Fint, dans un transport d'indignation

rétrospective, ah ! les mécréants... traiter ainsi un saint homme I

un vénérable serviteur de Dieu !.. Qu'ils soient maudits et dara •

n<8!— Ne maudissons prsonne, digne femme I... interrompit le

moin*» ; d'ailleurs ce n*est pas moi qu'il faut plaindre...

•— Et qui donoî...— Le pauvrejeune frère qui m'accompagnait... un novice de

vingt ans i peine que ces hommes égares 01 entraîné avec eux

pour l'assassiner...

I^, mère Fint cacha son visage dans ses deux mains.
— L'a8sasBinerl...répéta-t-elTe, un novice I.H Est-oeDienpossi-

bkl...
•—Hélas I ce n'est que trop certain \^
—Mais, dites-moi, vénérable religieux, ponrqnoi donc ces misé-

rables vouS ont-ils traités ainsi !... Pourquoi vous arrêter et vous

égorger?... Ahl si vous aviez été des intendants de grands sei-

gneurs, ou des «collecteurs de dîmes, j'aurais compris ça 1.» mais

vous f...

—C'est que, digne femme, ces criminels (à qui Dieu veuille ac-

corder le repentir 1) savaient sans doute que nous avions aujour-

d'hui sur nous plus d'or que n'en ont jamais les collecteurs de

dîmes et les intendants de grands seigneurs.

La mère Fint ouvrit largement ses petits yeux étonnés.

—Plus d'orL. répéta-t-elle, et comment?...
—Nous sommes des moines deCuxeaa; peut-êtremon ooatume

vous l'a-t-il appris déji.^

—Oui, bon père.

—Je suis le trésorier du couvent, et j'allais, avec un novice,

porter i l'abbaye de Vaux-sur-Poligny une somme que nous de-

vons au prieur.

—Une grosse somme?
—Dix mille livres.

La mère Fint frappa l'une contre l'autre ses grosses iSAfns.

—Dix mille livres l.~ répéta-t-elle. Ah I Seijjneur mon Dieu I

bonne sainte Vierge Marie !... doux Jésus I... dix mille livrem I...

—Hélas, ouil digne femme, tout autant I... Mon compagnon en

portait la moitié dans un sac depeau attaché sous sa robe.. j'avai£

le reste dans ma besace.^

—fit ils ont tout pris?
—Ils l'ont cm du moins...
—£st-ce 40'ils se trompaient, bon pire?
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—Oui, et voioi comment. Qunnd ils pe sont jetés sur moi pour
m'arrncher ma besace, j'ai voulu la défendre; elle s'est ouverte

dans la lutte, et une bonne partie de ce qu'elle contenait s'en est

échappée...

—Et ils ne l'ont pas vu?...

—Non.
—Vous en êtes sûr, saint homme? Ohl parfaitement sûr....

voyez {)lutôt...

Le vieux moine fouilla dans la poche de sa robe et il en tira
'

une dizaine de pièces d'or qu'il mit dans la main de la mère Fint.

—Tenez, repnt-il, j'ai ramassé ceci sur le sol, quand je suis sorti

de mon premier évanouissement; prenez cet or, gardez-le, je vous
le donne-
La cantinière poussa une exclamation joyeuse qui réveilla en

sursaut le grand Nicolas.

—Vous me donnez cela... murmura-t-elle ensuite avttc une sorte

de délire, vous me le donnez à moi... pour moi ?...

—Oui, digne femme, et c'est la preuve qu'une bonne action reste

rarement sans récompense, et que souvent cette récompense ne
se fait pas longtemps attendre...

La mère Fint courut enfermer dans le bahut les pièces d'or que
le moine venait de lui donner.
Puis elle revint auprès de la cheminée, et elle resta pendant

un instant silencieuse, absorbée dans ses réflexions.

Enfin elle reprit, avec le sourire et le regard enflammé de la

cupidité qui s'allumait en elle :

—Et voua dites, saint homme, qu'il est tombé beaucoup d'oi

de votre besace ?...

—Oui, beaucoup.
•—Plus que vous n'en avez ramassé ?.«

—Dix fois plus 1

—Dix fois plus I répéta-t-elle, une fortune !...

—Les pièces d'or jonchaient le sol, poursuivit le moine, elles

entraient dans la terre humide, elles disparaissaient dans les

herbes.

—Mais on le trouvera, cet or ?.m

—Sans doute.

—On l'emportera...

—Ah I celui qui, demain passera par li 1« premier^ fera une
riche récolte 1...

—Mais, bon père, celui-là sera peut-être un mauvais chrétien

qui consacrera tant d'argent à un mauvais usage...

—Cela est bien à craindre, en efiet.

—Ne vaudrait-il pas mieux que quelque personue pieuse et de
bonne vie profitât de cette richesse ?...

—Oui, certes, cela vaudrait mieux.
—Et si cette personne pieuse, c'était moi ?...

—Ah 1 digne femme, je le souhaiterais de tout mon cœur, et,

d«.%a /<A V>/\nKaiii. mil vrtiiu nvrîvorait ïo vorraîa 1a Aniârt. A» DÏAn

—Eh bien, saint homme, cela est possible...

—Tant mieux I... oh I tant mieux... Mais comment ?...
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—Etes-vous disposé à m'aider, bon pt;re?

—De tout mon pouvoir.

—Alors ce n'est pas demain matin qu'il faut ramasser cet or...

>—Et, quand donc ?...

—C'est cette nuit, c'*"8t tout de suite...

—Mais par quel mtyen sortir du château?... Vous ne pourres

jamais en venir à bout...

—Je n'ai qu'à vouloir, au contraire pour pouvoir.

Le moine regarda la mère Fint d'un air étonné.
—0«i, répéta la vieille femme, je n'ai qu'à vouloir...

poterne à vingt pas d'ici...

—Elle est fermée, sans doute ?

—Oui, mais mon fils est porte-clefs.

—Je ne dis pas non... Seulement, c'est vous exposer à un grand
danger...

—Lequel ?

—Si le gouverneur apprenait ?

—Comment saurait-u ?... La nuit est noire, il pleut, tout le

monde dort... les sentinelles ne verront rien...

—Songez donc que le cardinal de Richelieu est dans le chftteau.

—Oui, mais il est enfermé dans son appartement où personne
ne peut pénétrer... Soyez sûr qu'il pense à dormir pins qu'à toute

autre chose, et il doit en avoir bien besoin pour se reposer, sur»

tout aujourd'hui...

—Pourquoi surtout aujourd'hui ?

—Parce qu'il a passé toute la nuit à j ugerl'homme à la roberouge*

^Quel est cet nomme ?...—^Un des chefs de la montagne... un prêtre qui s'appelle Ir ouré
Marquis... Vous eu avez entendu parler ?

^«ouvent. •

—C'est, comme vous le savez, le compagnon de Laouzon et de
Varroz...

—Et j'imagine que l'exécution a suivi de près le jugement et

que le curé Marquis est, à cette heure, dans l'autre monde.
—Non. Il paraît qu'on ne l'exécutera que demain matin.

—Ah I... demain.
—Oui. Monseigneur le cardinal l'a fait mettre en chapelle

pour lui donner le temps de se repentir de ses péchés et de de-

mander pardon à Dieu... C'est un si bon chrétien que monsei-

gneur le cardinal... Enfin vous voyez, saint homme, qu'il n'y a

véritablement aucun danger, et que le moment est bien choisi

pour.ramassei^ l'or.—^Tout cela se peut, cependant...

—Ce serait offenser Dieu, interrompit la mère Fint, que délais-

ser une telle somme tomber aux mains d'un débauché qui la dis-

siperait en toutes sortes de fâcheux usages...

—Sans doute... sans doute...

—Nous porterions la faute de tous les péchés I N'est-ce pas
«/tfj>A s.viD Knn n^ro ?...

—Oui... oui... VOUS avez raison... et du moment que vous con-

sentez à TOUS exposer...
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—Je m*expo8eraia à tout, plutôt que d'abandonner cet argent...

—Au fond, je vous approuve... vous en ferez de bonnes œuvres.
—Beaucoup de bonnes œuvres I Vous servirez de guide à Ni-

colas, n'eBt*ce pas ?

—C'est-à-dire que je lui indiquerai bien exactement l'endroit

où je suis tombé, car je ne puis songer à me traîner jusque-là...je

n'en viendrais jamais à bout...

—Cela suffira... On le croit bête, mon pauvre Nicolas, mais je

suis bien sûre, moi, qu'il saura trouver.

La vieille femme se leva, et, d'une main tremblante d'émotion
et de convoitise, elle alluma une lanterne et la referma avec soin.

—Nicolas I cria-t-elle ensuite, hé t Nicolas...

Le grand garçon se réveilla tant bien que mal, puis, tout en
bâillant, et en se froivant les yeux, il demanda

.

—Eh bien I mère, qu'est-ce que vous vpulez ?...

La vieille femme ouvrit le bahut et lui montra les pièces d'oi

en disant ;

—Sais-tu ce que c'est que ça ?...

—Ça, c'est de l'argent.

—C'est de l'or, et l'or vaut dix fois plus d'argent que l'argent.

—Alors, pour une pièce comme celle-là. on a beaucoup d eau*

de-vie ?...

—Oui, beaucoup.
—Combien de verres r...

—Au moins deux cents.

L'œijl de Nicolas étincela.

—Donnez-moi une de ces pièces qui valent tant d'eau-de-vie...

fii-il en tendant la main.
—Oui, tu en auras une, mais il fitut la gagner...

—Comment ?...

—Où est la clef de la poterne ?...

Nicolas prit un trousseau suspendu à la muraille; dans ce

trousseau il désigna une clef et il dit :

—La voilà.

—C'est bien. Viens avec nous.
—Et j'aurai la pièce ?...

—Oui.
—Mais, fit alors le vieux moine, ne faudraft-il pas attendre que

, la nuit soit plus avancée ?...—^Inutile, saint homme... dix heures, vont sonner... il fait noir

•comme dans un four... d'ailleurs, entendez-vous la pluie 7...

—Puisque vous le voulez, allons... Seulement, j'ignore si je

pourrai marcher.
—Appuyez-vous sur moi, bon père...

La vieille femme, le moine et le grand Nicolas sortiront de la

cantine et càtoyèrcnt le rempart. ''

La mèreFint soutenait les pas chancelants du religieux. Nicolas

portait la lanterne et le trousseau de clefs.

Le vent mugisbait, la pluie tombait à torrents, les sentinelles

réfugiées dans leurs guérites, veillaient fort mal a la sûreté de la

Dlace.

4
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Ao bout d'une vingtaine de paa, noa trois peraonnagea atteignis
rent l'escalier qui conduisait à la poterne.

Cette poterne s'ouvrait à huit ou dix pieds au-dessus du sol des
iossfes.

—Il va nous falloir une échelle, dit la mère Pint, il y en a une
tout justement contre le mur du petit pavillon qu'on est en train
de reparer, près de la chapelle. Nicolas, cours la ch-orcher...
Le ^rand garçon disparut dans les ténèbres, et revint au bout

d'uu instant, traînant l'échelle demandée.—Descends le premier, reprit la vieille femme, ouvre la poterne
et laisse glisser réohelle.

Nicolas obéit
On entendit la clef grincer dans la serrure et les gonds crier. ,

La poterne s'ouvrit. L'échelle glissa le long de la muraille et tou-
cha le sol.

—Maintenant, bon père, dit- la mère Fint au moine, expliques^
lui bien, je vous en prie, ce qu'il faut qu'il fasse.

Puis elle ajouta, en s'adressant à son fils :—Nicolas, écoute le saint homme, et retiens ses moindres paro-
les...

—Mon enfant, murmura le religieux, vous allez descendre avec
la lanterne et vous traverserez le fossé... Quand vous serez de l'au-
tre côté, vous ferez trois cent cinquante pas, en allant tout droit
devant vous... vous décrirez un grand cercle que vous parcourrez
dans tous les sens, en ayant bien soin de tenir la lumière de votre
lanterne tout près de teire...A force de chercher, vous verrez quel-
que chose briller dans l'herbe

i vous vous arrêterez alors, vous
rumaeserez toutes les pièces d'or (et il y en a beaucoup) ; lorsque
vos poches seront plemes et que vous ne verrez plus rien, vous
reviendrez...

—Tu as compris? demanda la mère Fint.—Oui, répondit Nicolas.—^Alors, va vite.

Le grand garçon fit un pas, puis s'arrôta.
-Comme ça, il y en a beaucoup?... dit-il d'un air réfléchi.—^Eh, oui I...

—Alors, oe n'est pas une pièce qu'il faudra me donner... c'est
ceux I...

—Bien... bien... tu les auras,va vite...

Nicolas se précipita le long de l'échelle, et, tandis qu'il descen-'^
dait, on l'entendait murmurer en se parlant à lui-même :

*
-—Cela me fera quatre cents verres d'eau-de-vie.
Il eut bientôt franchi le revers du fossé, et l'on put voir, de l'au-

tre côté du glacis, la lueur p&le de la lanterne éclairant sa marche
dans la direction indiquée par le religieux.
Ce dernier demeura seul auprès de îa mère Fint. Il s'était assis

«or la plus basse marche de l'escalier, et sa main gauche s'ap-
puyait sur l'un des montants de l'échoUe.
La vieille femme se penchait en dehors de la poterne afin de

mieux suivre du regard les pas rapides de son fila.

Nicolas était déjà bien loin.

/
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Soudain, au milieu des çraiides plaintes du vent et du murmure monotone et continu de la pluie, retentit, derrière la mère
u ' "^i^ouP a« "fflot formidable et qui ne semblait point s'é-
chapper du gosier d'un homme. »~ * «

La vieille femme se retourna tremblante.
-Bon père, s'écria-t-elle, mon Dieu, que faites-vous?...
—Je tais, digne femme, ce que vous faites vous-môme. J'at-

tends...

—Mais ce siflBement terrible ?...—^Je n'ai rien entendu.
La cantinière chancela de stupeur.
—Impossible I... murmura-t-eUe, et je crois...
Elle n'acheva pas.

r^Y^*
second coup de sifflet, pareil au premier, lui coupa brusque-ment la parole, mais ce coup de sifflet venait du bas de la muraii-

(6.

—Mon père... mon père... balbutia-t-elle, cette fois avez-voua
entendu?...
—Rien, ma fille, répondit de nouveau le moine—J'ai peur...

,

—De quoi donc, digne femme ?...

—Il se passe des choses étranges...—Je ne vous comprends pas...
Un troisième sifflement succéda aux deux première».
Il semblait retentir au pied de l'échelle.—Ahl cria la cantinière, nous sommes perdus... fuyons...m elle voulut s'élancer pour gravir les marches roides de l'es-

calier, mais le moine, debout devant elle, l'arrêta brusqueAent

* * • o?**?\'
*?""?•'

i"*
<?»*-»^ d.*""e voix basse et vibrante, tais-

toi I... C'est la j ustice de Dieu qui monte I...

L'une de ses mains avait saisi le bi-as de la vieille et le conte-
nait comme dans un étau de fer.

Les jambes de la malheureuse ployèrent sous elle: elle tomba
assise sur une des marches de l'escalier.
Un homnae parut alors sur le haut de l'échelle et se dessina

dana l'encadrement formé par la poterne, puis deux, puis dix
puis d'antres encore...

'

Dans les ténèbres, on voyait briller vaguement les poiraée»
des épées et les crosses des pistolets.- PMsez 1 disait le moine à chacun de ces hommes, passes l«.
Tout à coup, sur les remparts, retentit ce cri :— Aux armesl...
En môme temps on entendit la détonation d'un mousquet.
Une clameur immense s'éleva aussitôt de toutes parts indiquant

clairement que le château était enveloppé d'ennemis.
Le moine alors Ifi^-ha le bras de la vieille femme, et, redressant

sa haute taille, il arracha la barbe postiche qui lui couvrait un*
partie^du vi9açe,et jeta loin de lui son froc et sa ceinture de corde.— wâuiâruaôsj criâ-t-ii d'une voix reieuilssanie, en avant <

La cantinière anéantie balbutia :— Fitié... au nom du ciel, ayez pitié de moi !...

h-
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Lf feux moine se retourna vére elle.— Femme, lu* fîU-il, rentrez chez vous et ne craienet rien, il

— Votre parole... mais qui donc étes-vous ?...-- Je SUIS le capitaine Lacuzon 1...

tîniAr:®tSf
^*"'^®.7°''*

^"I"^^ ^«^^ l'escalier, tandis que la oan-

inMds^ftfl??'
^*
'rf* ^" hardi coup demain Ses moïïî-

5S hÎJt dfsf tête
:*' ^^""*^'' **• ^'"''l"* revirement, s'éori2t

Vive Lacuzon L.. vivent les Cuanais|.„

le-

ii-

u»

is*

)a

ta

3S

It

II

le

XXVI

l'OTAQl

«i.?*^'*"
*^**"'' ^•^"* '® cardinal et le prêtre dans la chanelle en

a*St :

"*^'^' ^^•^»°* ^«n» l» crucifix ses main, jointes,

d.;;.teSa7efi^^^^^^^^^^ P^- <l-i«

—

fie;;ci^cUm^^%^tilngrf.T*
^°^«^i«» »»*l«l-t. q«e signi-

—Monseigneur, répondit Marquis, élevez vous aumî vn*-

ÎS^di' jr^tt^^* ?T?
toutpuilsant qurSnîrnsTS.alnï

dUntfetïntvl^*'^'"^*'^'
comme celle dea pâtres et des men'aiants, et qm vient de sauver la vôtre »

—Que voulez-vous dire? demanda le'cardinal.

lJ7^iJ*AA '•• monseigneur, que si Dieu ne vous avait insoiré

lïS^eVL'^vno^S^*^!' ".^««««vie* ce soir ordonné

K

Î?JÎS.!.
' 'esterait maintenant que quelques minute, à

—Vou. êtes insensé I s'écria le cardinal.

tJTyIV^*
jnonpeigneurj car, au moment oùje vous parle ce n'eut

—Et qui donc?...
—C'est le capitaine Lacuzon.

«ît^ f''*f«^^«
^?a« de Richelieu se rejoiraîrent son front mphssa, tout son visage prit une expres.ioi mïnaçantr

~
i; iT.Ti'' /**

t.*
?•*-"• Oh I malheur I maC à lui !

MlJUrr^rrïta'"*"
'"" ^'"'^^ ^" ^-'^ <i« ^^

«
'«^P»"-

qurJS*** nI m^mSl?*^*'
monseigneur, si vous scrte« I... réplLjui^^U. We me quittez pas, monseiitneur. nar m -nî. 3l

îïidui.r
""" ^""'"' P"' *" '*"'^ ie"vou. le dîs.^ôa";ous'ôS
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—Perdu IrépiSta Ricbelieu, Allona deno I... la garnison do
cta&teau ect nombreuse.—Qu'importe 1...

—Elle est vaillante !... elle résistera !.l.

—^n ne résiste pas à Laouzon, monseigneur...
Biohelieu allait répondre.
Mais les dernières paroles de Marquis reçurent une confirma-

tion éclatante et soudaine.
Les clameurs s'étaient rapprochées et à ces clameurs se mêlait

un cliquetis d'armes.
Des voix enfiévrées répétaient le cri de guerre montagnard:

• Lacuzon !.. Lacuzon !.. et de longs gémissements répondaient à ce cri.
Les portes de la chapelle s'ouvrirent violemment, les vitraux

volèrent en éclats, et par toutes les ouvertures, se ruèrent les sol-
dats des corps francs, guidés par Lacuzon.
—Ah I s'écria ce dernier en s'élançant vers Marquis et en sai-

sissant ses mains qu'il serra avec transport, c'est vous, mon père I
enfin c est vous I... Je vous retrouve et je vais vous venger I...

Puis, tout à coup, il recula en murmurant :—Le cardinal I...

Il venait d'apercevoir Richelieu à côté du curé Marquis.
Le moment était suprême et la vie du ministre ne tenait litté-

ralement qu'à un fil.

Les aïontagaards, surexcités par le combat, animés par une
attente do bien des heures, par une lente et mortelle inquiétude
et nussi par la foudroyante et complète réussite du plus dange-
reux de toiîu lerj projets, les montagnards, disons-nous, trouvant
en face d'eux e.?lui qu'ils devaient, à bon droit, considérer comme
len^'p)usKlort^\ ennemi, celui dont la mort finirait la guerre
d an Ecul coup, pouvaient se laisser entraîner à quelque extrémité
ternbie!

Ma.quis 1p comprenait bien, et Richelieu ne le comprenait pas
moins que lui.

*^
Cepeadani le cardinal avait conservé ou plutôt repris en fac*

du péril imminent toute la fierté de son. attitude, et riec dans sa
physionomie no décelait le trouble ou l*efl"roi.

Entouré par les montagnards l'épée à la main, il avait l'ai»
aussi calme qu'au milieu de ses gardes aux uniformes éblouissants
Avec sa profonde expérience de tous ces hommes parmi les-

quels il vivait depuis si Jongteraps, le curé Marquis jugea qu'il
fallait profiter, pour sauver Richelieu, de ce premier moment de
surprise et d'hésitatioa. Dans un instant, peut-être serait-il troD
tard I... .

*^

—Jean-Claude, dit-il d'une voix forte, et vous tous, mes amis
mes enfants, vous vous êtes dévoués pour moi... vous m'avez
sauvé... vous nie ramènerez triomphant dans nos montagnes d'où
je suis parti prisonnier I... Je comptais sur vous... je vous atten-
dais... je savais bien que vous feriez votre devoir... je vous con-
naissais trop pour en douter... Maintenant, écoutez bien ce que
j'ai à vous dire et souvenez-vous Qttô'fe*ëst non seulement uu a
vos chefs, mais encore un ministre de Dieu qui imrie...

~^
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refevif/.îtl^^'V^^fiî'""-^'''''"''^®^* tête de Richelieu, et
»* ® solenniféimpoBante

:

Ix)"^8 Xrn^îîfSiV"'*^'"'*^ ^? Richelieu, premier ministre de

niVeTmtrdrvoœ '-''- ^ '^ -^^^* qurp^rr

tag^nardï"''""""*'''
^' ""'P"'* '°"'"* ^**" **« '«"«^ des mon-

ditM^"*Vnl7Jn;/p?1f
,^<'"*o°.' ««^ngez-vous bien A ce que vou»dites I... Epargner Richelieu, mais c'est éterniser la euerre I Nous

eŒr?*'Ndïï?'J'''/"fl?'^^i-" Vr ''''''' «»°«t«» ft implacableennemi ? N est-il pas le fléau terrible de la province décimée ?.

il ^J\f^ *" ^°"''°1' du cardinal de Richelieu, répondit le prêtre

W iT?^ •^P'^®' ^\ '® seigneur au masque noir demanda
iSÏ, ïi ^r""' ""^^ ^^ ^'^'^® «* '« «^^«* '••• C'est alors que lliche*lieu est venu me trouver et qu'il m'a dit: Vousvivrn et ie L
ît^ i

*'®^"' "^"^ ? * généreusement épargné, et payerez-vous

Zr^rnJr^'"'' ^fî."
^* reconnaissance?! Ce seïaft honteul

jSu^^niiirpSe'r'" ''^''"'^°'^«' «^««'^^* ^^^^--"

reKet^'*^*
^'**

' ""^P^"^^* I^ouzon avec une expression de profond

Puis il ajouta, en s'adreesant à Richelieu .

sn^M *®'^°T®"^
le cardinal, vous avez fait grâce de la vieaa

doit&S. '
"'*"^' ''°"' ^^^ «'^'« '^^ ^» ^'^« •• il "« ^o^

«rinïïtTà i5''"?'
™0"8eî8n«"r, fit à son tour le prôtre-soldat, il

98t écrit là-haut <}ue vous mourrez tout-puisssant f...

tioM?."°
*""* Richelieu, vous me laissez libre sans oondi.

7- Oui, monseieneur. Il ne sera pas dit que nous aurons étémncus par vous dans une lutte de générosité I...Le cardinal tendit au prêtre sa main presque royale.— Vous êtes d'invincibles ennemis I murmura-t-il, je ne l'avaisiamais mieux compris <^u'en ce momecit 1...
'
^

quwtion"'^'*"*"'
^P"*"**»""^»"' " faut que je vous adresse une

— Quelle «ju'elle soit j'y répondrai
""

îî® ^^^M*''?*""!"®/'"
"aaque noir est-il encore au château l...

.JZ 1 ' "/ ®^*
'i''?-

^' ®" ««* parti à la tombée de la nuitavec le comte de Guébriant.
Lacuzon fit un geste de colère.
—Ah I sire de Montaigu I murmura-t-il, patience 1... patience I

'

voua nous verrez au château de l'Aigle 1.

P»wence 1...

-pif uk'*®"*"'^*
vivement Marquis, Antide de Montaigu?—JLst 1 homme au masque noir, répondit le caDitflin« • Mlaui !•Bavau men, etivHouinesetrompaitpast.;* ' ' " ° '

"

—Et tu as la preuve de ce que tu dis ?...
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j tP^I* ?* J *\ «ntendu l'infâme gentilhomme promettre au air*
de Guébriant de noua attirer, Varroz et moi, dans un pièire, afin
de nous livrer ensuite à la France et de finir ainsi d'un seul coup
la guerre de l'mdépendance franc-comtoise...—Le misérable I... murmura Marquis.

1
7^"\Wen misérable en efiFetl répéta Richelieu de sa voix

lente et basse, et bien méprisé par ceux-là mêmes dont il était
i instrument... Certes, d'ailleurs, la découverte du secret du Mas-oue noir est 1 avantage le plus signalé que vous ayez rein«porté
depuis le commencement de la guerre... Le seigneur de l'Aicrle
ceese d être dangereux pour vous, maintenant que son masque esttombé, et nousiie comptions que sur lui, il faut bien queje l'avoue
pour nous assurer la possession de la province que vous défende^
avec tant d'héroïsme I L'hiver approche, la campagne est terminée,
et H l'ai quelque crédit dans les conseils de Sa Majesté le roi Louis
Aill, elle ne recommencera pas I Nos troupes vont rentrer enFrance

;
vous avez vaincu Richelieu I... Pour le faire, il fallait

des hommes tels que vous. - •••

—Peut-être, monseigneur, repartit Marquis avec l'expressiona un orgueil légitime, peut-être l'histoire, un jour, nous feret-elleun titre de gloire, non pas d'aVoir vaincu Richelieu, mais de luiavoir résisté I... Il nous reste maintenant à remplir un devoir
terrible, devant l'exécution duquel nous ne faiblirons peint I...Dans les rangs des défenseurs de !a Comté-Franche, il s'est t ou-
vé un troUre. Plus ce traître était haut placé, plus il faudra que
sa punition soit formidable, afin d'arrêter par la terreur ceux oui
voudraient trahir encore I... Dans quelques jours Antide de Mdn-
taigu rendra compte de ses crimes au parlement de Dôle... Dana
quelquesjours le château de l'Aigle amadisparu, ci sur ses ruineson sèmera du sel... Les lois féodales, quand elles frappent dana
sa personne et dans ses biens un chevalier félon, permettent de
laisser debout une des tours du manoir démoli, afin que le nomd une vieille race ne périsse pas tout entier... Nous, nous irons
plus loin que la loi vengeresse I... Le nom de Montaigu s'étein-
dra I... la tour de l'Aiguille tombera en môme temps que ses

—Et ce sera justice 1... dit Richelieu, entraîné malgré lui à con-
lesser la venté.
Le curé Marçiuis reprit, mais en s'adressant aux soldats des

corps francs qui l'entouraient:
—Nous allons quitter le château, et, comme nous ne zencon-

trerons pas de résistance pour notre retraite, songez que tout actede violence serait un crime I...

En ce moment Garlma entra dans la chapelle.
—Capitaine, dit-il, vous ne savez pas ce qui se imsse f—Que se passe-t-il ? demanda Lacuzon.

i-^'^®'1*''°"^®*f''*"^^^®* ®* suédoises, venant de trois directions
iifférentes, marchent sur lechftteau et se rapprochent rapidementDans monid d'un quart d'heure la citadelle sera enveloppée...—t es troupes sont-elles nombreuses ?..

.

,1

'^^iWliÉiiilnii
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—Nos éclaireure, qui viennent d'apporter cette nouvelle, éva
liient chacun des corps d'armée à cinq railc hommes...—Bien. Où est messire Raoul ?...

--Il occupe la principale entrée du château. Il a disposé despostM partout, tout le monde est sur ses gardes...—Bien, répéta Lacuzon.
Puis, après avoir réfléchi pendant un instant, il demanda:—A-t-on fait des prisonniers?...
—Oui, capitaine.
—Parmi eux, se trouve-t-il des officiers d'importance?—Un seul, capitaine.
—Lequel ? *
—Le marquis de Feuquières.
-Monseigneur, dit le curé Marquis an cardinal, que sont donc

devenus MM. de Longueville et de Villeroi ?...

—Ils ont quitté le château en même temps que le comte de Gué-
briant et le seigneur de l'Aigle.
—Garbas, reprit Lacuzon, fait amener iei le marquis de Peu-

Le trompette sortit.

—Monseigneur le cardinal, poursuivit le capitaine, les tronpes
qui viennent à votre aide se sont trop hâtées, et, dans votre pro-pre intérêt, je le regrette.

*^

—Que voulez-vous dire, capitaine?...
—Je veux dire, monseigneur, que vous êtes notre seul otace.

•t que, pour que noua soyons en sûreté ici puisque la retraite nous
est coupée, il faut que vous restiez notre prisonnier...—Marouis fit un geste, et il s'apprêtait à interrompre Laouion-mais ce dermer ne lui donna pas le temps.
—Mon père, B'écria-t-il, songez que je réponds de la vie de cinq

cents hommes qui m'accompagnent 1... Songez qu'une minute de
faiblease ou d'imprudence peut nous perdre et les perdre avecnous I... Vous êtes sous l'empire d'un sentiment de génlSrosité chê-

ne sommes pas des assassins.
-Capitaine Lacuzon, dit Richelieu, je n'ai point de crainte: jeais d avance que vous ne ferez rien que d'honorable et de juste

et que je suis en sûreté.
«« j ««ko

-Et vous avez raison, monseigneur...
-Garbas rentra dans la chapelle, am

de^^Sièr'^*^*'*
«^ans la chapelle, amenant avec lui le marquis

—Monseigneur, reprit le capitaine, voulez-vous donner à M. de
ï-enquières la mission de faire camper autour du château, dans
la position où elles se trouvent, les troupes qui viennent à votre
ecours... Il est indispensable que cet ordre arrive avant ouenouioyons attaqués... ^ "
—Vous avez entendu, général? demanda le mû"''-»—
^)ui, monseigneur. «J^
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—Eh bien, allez. Vous voye» bien qu'en ce moment ce n'est pas

moi qui commande ici...

—Général, ajouta Lacnzon, voua plairait-il, après avoir accom-

pli le message dont vous êtes chargé, de revenir au château ? Il

est vraisemblable que Son Eminence aura besoin de vçs services...

—Je reviendrai, répondit le Français.

—Pourquoi, demanda Marquis après le départ de M. de Peu-

quiôres, pourquoi fais-tu camper les troupes autour du château

au lieu de les renvoyer dans leurs quartiers ?... Est-ce que nous

ne partirons point cette nuit ?

—Non.
—Pourquoi cela ? • » . ^t-

Je ne veux pas que notre retraite ait l'air d'une fuite... Noua
quitterons Bletterans au grand jour, et nos cinq cents hommes
{)a8seront triomphants au milieu des quinze mille Français qui

eur présenteront les armes I...

—Mais n'est-ce pas courir au-devant du danger î...

—Le danger n'existera pas...

—Quel est ton projet?...

^Voua le connaîtrez quand le moment de l'ezécution sera venu.

Marquis n'insista pas.
,. , .

Monseigneur, reprit Lacuzon en s'adressant au cardinal, rien

ne vous empêche de regagner votre appartement et d'v prendre le

repos dont voua devez avoir grand besoin... J'aurai l'honneur, ai

voua le permettez, de voua servir cette nuit de valet de chambre.

—J'accepte le repos, messire, répondit Richelieu avec un sou-

rire un peu forcé, mais je refuse vos services... Une main vaillante

comme la vôtre ne peut descendre à des soins vulgaires...

Le ministre rentra dans sa chambre à coucher, et sejeta sur son

lit, plutôt afin de redonner les apparences du calme profond qui

MUt-étre n'était pas dans son âme, que pour y chercher le som-

meil qu'il avait la certitude de n'y point trouver.

—Lacuzon, Pied-de-Fer et Garbas se placèrent aux trois issues

de la chambre, ne voulant point confier à d'autres qu'à eux-

mêmes la mission de veiller sur l'illustre prisonnier.

Les troupes françaises avaient obéi religieusement à l'ordre

transmis par le marquis de Feuquières, et ce dernier, fidèle à sa

promesse, était rentré dans le château.

—Le reste de la nuit se pasi^a dans la tranquillité la plus abso-

lue, on eût dit que le château de Bletterans n'avait pas changé de

maîtres.
Enfin le jour parut.

. . ^w .

Le capitaine courut aux remparts, ap/ôs avoir remis à Marche-

à-Terre le soin momentané de veiller à sa place à la porte du car-

dinal.

Les trois corps de l'armée ennemie campaient dans la plaine et

couvraient au nord, au sud et à l'ouest, un immense espace de

terrain. .

Lacuzon jeta un coup d'oeil sur sa petite troupe, réunie au mv
lieu de i'espianade. Comparativement aux forces ennemies, Isa

cinq cents montagnards étaient une goutte d'eau dans la merl...

. i-:,--^-t.w«.-i.'..^fl
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L« capitaine eourit avec une indéfinissable expresaion, et l'éclairdu triomphe flambloya dans son regard.
--^h I murmura-t-il, ce sera beaul.^ e. jamais semblable apao*

taclo n'aura été donné au monde!...
""fw

Puis il regagiu< je château et frappa â la porte de Richelieu.Le cardinal était déjà debout et s'entretenait de l'air le Dîna
tranquille avec le curé Marquis et avec M. de Peuquiôres.—Eh bien ,' capitaine, demanda-t-il, eh bien, que venex-yoainous annoncer?., ' ^ »«»"wtoiu

renn
Monseigneur, répondit tacuzon, le moment du départ est

j... et je regrette d'avoir à vous apprendre qu'il faut que Votre«.mmence Boit notre boucher pour U retraite comme elle a été-ùotre boucher cour l'attaque.
«"»*•• «m»

^T&Tlez, capitaine, et je eabirai la loi du plus fort^ Dura Im

—Il faut, monseigneur, poursuivit le jeune chef, il faut que lamarquis de Feuquières retourne de votre part porter de nouîwux
ordres à l'armée française ; il faut que cette armée se range surdeux lignes, depms Bletterans jusqu'à Montmorot, en laissant
entre ces lianes un espace libre de cinq cents pas.!. Nous nassel

--Monsei|neur, reprit lejeunehomme, aussitôt que nous auront
dernières Agnes de l'armée fransaiM, vous seres Ubrt.

S^ V« J^w " """P^' ""«; * »n à 00» de l'autre, le ministre

l^Jîlt/''"''^ "} 3' f'i montagnard, n'aura roulement lapensée de tirer son épée du fourreau.^
En écoutant parler Lacuzon, le cardinal avait pâli, et le frémi»

SÏÏÏL'k/"^*'"**''*.^!!'^''
paupière, et de ses narines décehStune terrible angoiMeinténeure. C'est qu'en effet son immense^*

iueil recevait une blessure profonde et douloureuse.

ni.ï^'?\®*'**ïl^T'S.P' «apitwneU dit-il enfin; mais U fautobéir 1 Aux nècles de Rome, une voix fatidique a crié deux motoéternellement vrais: VmviOUt.» malheur a3x vaincus itT—Monseiffneur. rAnrit 1a ÎAtinA I

franchi les .^
—Qui m'en répond ?...

—Ma parole, monseigneur,! s'écria fièrement Lacuzon.
^^' f'

"'on»»»" de Feuquières, dit le cardinal : répètes aux

ftïfcu*? A^ '^•'f ^}F^' ??"*r* "»• i«»mense avenue dont
1 extrémité dispuaisMit derrière les brumee de l'horison. Bimdes mimnur^LMen des cris d'indignation s'étaient élevée daS
lSiiïM^^"*°S**'f^™*'"«°*°û '**«* répandu, la nou-
velle del'existence du chef montagnard.

baiini.lreim.mema. U fcllait subir la loi du plu. fîrtlrt Riche-
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li«a captif mettait la force aux mains de cette j>oignée dliomuies
«lui semblaient captifs eux-mêmes au milieu (Tune armée.
Le marquis de Feuquières revint annoncer que tout était prêt.
—Monseigneur, «dit Lacuzon, j'attends vos ordrea...
Un sourire amer vint aux lèvres de Richelieu.—Mes ordres I... répéia-t*il.

Puin il ajouta:
- —Partons I...

Au bout de quelques instants, la porte de la citadelle s'ouvrait,
le pont-levis s'abaissait et laissait sortir la petite troupe de mon-
tagnards.

D'abord venait une avant-garde de cent hommes, commandée
par Raoul de Champ-d'Hivers et précédée par Garbas dont le
clairon sonnait une fanfare triomphante.

Trois cents hommes suivaient l'avant-garde et formaient en
quelque sorte i 'escorte de Richelieu, qui marchait entre Lacuzon
vt Marquis, tous deux la tâte nue.
Cent autres montagnards, sous les ordres de Pied-de-Fer fer-

maient la marche et servaient d'anière-garde.
Les Français, immobiles, silencieux, l'arme aux bras, baissaient

la tête d'un air morne, ou jetaient sur les partisans des regarda
chargés de haine. Eux aussi ressentaient douloureusement le
contre coup de l'humiliation imposée à leur chef suprême.

Parfois un involontaire frémissement d'indignation courait
dans leurs rangscomme un vent d'orage; mais les officiers impo-
saient silence aussitôt, et l'on n'entendait plus que le pas cadencé
des montagnards triomphants et le clairon de Garbas qui sonnait
sans relftche sa fanfare victorieuse.

Ainsi que nous avops entendu Lacuzon se le dire à lui-même
jamais aussi étrange spectacle n'avait été donné au monde I...

'

Enfin on atteignit l'endroit où se terminait la double baie des
troupes françaises.

Richelieu s'arrêta.—8uis-je libre ? demanda-t-il.
—Bientôt, monseigneur, répondit Lacuzon,cependant pas encore,
vous êtes trop habile homme de guerre pour ne pas savoir que

nous ne pouvons nous croire en sûreté que lorsque la poursuite
géra devenue impossible...
—En même temps le capitaine donna l'ordre à Marche-à-Terre

de se détacher et d'aller prévenir l'un des officiers français qu'il
pouvait suivre les montagnards avec cinquante hommes afin que
le cardinal ne se trouvât pas seul au retour.

Puis la troupe se remit en marche.
Au bout d'une demi heure, on était aux portes de Lons-le-Saul-

mer.
Lacuzon ne voulut point traverser la ville. Il fit tourner à droite,

et les montagnards atteignirent bientôt l'entrée des gorges de Bévi-
gny.

^ —Monseigneur, dit alors le capitaine au cardinal, ici, nous dé-
zxGSs -.ou -.6 poursuite; vous êtes libre, moasdigueur, et voici votre
escorte qui vous attend...

r
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«gneur, dit à son tour le curé Marquis, permettez-moi
d espérer que nous ne nous reverrona jamais I.-.

—Qui sait?... murmura Richelieu.
Et après avoir répondu par un mouvement de tdte empreint

d une dignité toute royale aux aaluts respectueux du prêtre et du
capitumo Lacuzon, il retourna sur Bes pas et il rejoig.nit les cin-
quante Français qui l'attendaient. Son ïïminence monseigneur le
ordinal de Richelieu avait hâte de se sentir véritablement et
complètement libre...

—Vive la Comté I... crièrent d'une voix unanime tous les mon-
tagnards quand le ministre fut hors de vue...

Puis ils se remiœnt rapidement en marche dans la direction
des premiers plateaux du Jura.

XXVII

va COUP DE FEU

Quand les héros triomphants de cette nouvelle retraite des dix
mille eurent atteint les premiers plateaux du Jura, l'ordre de la
marche subit quelques modifications, et les montagnards ne
«'astreignirent plu» à former trois pelotons distincts.
Les pelotons de Tavant-garde et de Tarrière-garde se rappro-

chèrent et se confondirent avec le corps principal, et Lacuzon, au
lieu de uiarcher au centre, à côté du curé Marquis, prit la tête de la
colonne en compagnie de ce dernier, de Pied-de-Fer et de Qarbas.
Alors seulement le capitaine put raconter au prêtre tous les

détails de la merveilleuf<e expédition qu'il avait entreprise et
menée à bien pour sa délivrance, et malgré la gravité de la situa-
tion le sourire vint plus d'une fois aux lèvres de Marquis, tandis
que Lacuzon lui peignait avec verve la garnison tout entière si
complètement abusée par les deux faux moines tombant dans une
fausse embuscade.
La crédulité parfaite et l'heureuse cupidité de la digne canti-

nière furent considérées par lui comme de véritables bienfaits de
la Providence, et il remercia Dieu d'avoir réalisé en sa faveur la
parole des livres saints : Ils ont des yeux et ils ne voient pas 1...

Après avoir écouté ce récit, le prêtre interrogea Lacuzon au sujet
des événements accomplis au château de l'Aigle, et c'est à peine
s'il put contenir l'ardente expression des sentiments qui le oomi-
naient en apprenant que le père de Raoul et la mère d'Eglantine
étaient vivants tous deux, et tous deux victimes depuis tan»
d'années de la féroce soif de vengeance d'Antide de Montaigu.—Ah I murmura t-il comme emporté malgré lui, je suis prêtre
du Dieu de miséricorde et de pardon, et cependant il me faut
bion crier venfreauce !... Ven^sAncs donf^ f.ftntrn vft'.ia sA'trr'.snT -is

l'Aigle I... au nom des malheureux opprimés par vous 1... an nom
du pays vendu par vous I... au nom de nos frères trahis
vous I...

par
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-.:T^^' •Pir«*ncel.^ répéta Lacuzon, vengeance éclatant* «t fn^oïdable, afinquelechâtUent soit à la ha^Sar de l'i^^^^^^^-As-tu pr« un parti, Jean-Claude ? demanda Marquis! "

—Quelert-ilf

Ti T^i ^**îî,*ï"® demain le château de l'Afirle ait cessé HVtI«#«f f

tM«5i**S^^«
*?*'"* «* •"» «'^•« «"««^t «» milieu de noue et ôu'A^^^^tidede MontaïKu, prisonnier, aille rendre comDtedïa^pHmL

—Quand attaquerons-non* le château f—Lette nuit même.—Y trouverons-noue le traître î—J en doute, car si Richelieu nous a dit la vérité 11 m ,ïU{»^vers Besançon avec le coitite Je Guébriant AlîiJmu irnn!f,ff *^

le manoir disparaisse d'abord, ensuitrriS ïuer^lî^^î!misérable gentilhomme, nous saurons le «tr^ve^r^etfaluS fautnous mettrons sa tête à prix I...

"«ver, es, su le tout,

v«n2
montagnards et leurs chefs suivaient en ce moment nne

—Oarbas 1 dit Lacozor—Capitaine?—

~"&!"^-^°"" P" quelque fermier qui soit de nos amis?
fiiriSS:^?^'!*"''' °°"/ *^°"'' ^«^«^w î^'ouWn, dont l'un des

—François Drouhin a-t-il des chevaux f.—Oui capitaine; à ma connaissance, il en a trois...—ïh bien, grimpe la côte et cours à la ferme...—Oui, capitaine.

cascade
.u trou d™ G-.ngïn«:?i7.ro;te,r;ro„T"A qTr^^

—Oui, capitaine. Est-ce tout ?.^—C'est tout
Garbas s'élança comme un chamois sur 1'ARr>«vnam>»« u » # .

bood «.„t de r^her ,n rooh.r, il» e"bie„"rXb™',V^rt

Mais soudain, son attitude et son geste exorimèrent »» ^««* j
effroi, il fit uu porte-voix avec sesTux rnaVS et H .^PS^"**VOIX retentissante qui. bien qu'affaiblie nrS'dLjLl'^'i^."?
au lûuù de ia vaiiée:

" '"''» r""''«»

m^
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--Capitii*ue i... prenez garde à vous I...

péir;;,rain:rnTcr '^ '"'^^ p°" ^^«^^»'- ^^^^ «-- ^^

En même temps, et comme si les paroles du trompette avaient

.itins lïS; 'nrrP'"i.""*«^ ^' ^""^"« ^'«"«h« 8'éle?t parmi lespapms, la détonation d'un mousquet se fit entendre et le chanemid u capitaine tomba percé d'une\alle.
*"**"°'^«' «* '« cnapeau

—Bien visé I miirniura Lacuzon : si je n'avais nas fait nn mon
vcment c'est la tête qui serait percée e{ non?e ch^^aùî

"'

Cependant Garbas avait saisi ses pistolets et fait feu des deuxcoups à la fois sur l'ennemi invisible, mais l'e?prê"ion .«Snifestîde colère avec laquelle il remit ses armes à sa cein ïïe fùdiquaclairement qu'il avait manqué son but.
^naïqua

Il se servit de nouveau de ses mains comme porte-voix et cesmots arrivèrent à Lacuxon. * '

—Le Masque noir I...

Quelques montagnards gravirent aussitôt, avec une ranidité

Sr«^r?;K' ^T*"l ^' '•* ^'*"^«' «^ fouillèrint l^bois de «r^ins:

llîeWnuUles ^^ '°'^*'' "^"^ '°"**« ^""" recherches

ha^teîn
^'"®' ^'^"®' ^"^'^ * ''°"" '••• '^P^** ^"^*» ^«P»» 1»

Et, après avoir jeté ces paroles, il disparut pour aller s'acauitterdu message dont le capitaine l'avait chargé
t*""*^ ""^^ « '^<1»»«"^

ur.^Vlll'^y^/f''1^?\^, Jemi-voix le premier couplet d'uneBorte de ballade dont le Masque noir tait le héros.

Qui passe ainsi . ,a nnii sombra.
Tantôt sur le sommet du mont,
Tantôt dans « val rempli d'ombre?
Bst-ce un homme ou bien nn démon ?...
Dans le tourbillon qai l'emporte,
Quand au ioin résonne le fer.
De son fheva! plue noir qu'enfer.

Vous quine d rmea pao, formée bien votre porte l^
Gentilhomme en son manoir
Et manant danu sa ohauDiièr*
Murmurent une prière

En pâlifsant quand on parie le soir
Dn Masque noir II

l«r tout à l'heure?, branchement je ne le comprends au- e...-Garbas notjs le dira sans doute... répondit le cure Marquis,

ee mî'Hir'i M*'^^;
^«"'^"'y»] L«cuzon, il est au moins 4tri.a.

?nu1î i B
Montaigu, qui devrait être en ce moment sur laroute^de Kesançon, soit ici...—nieu u cBi moins étrange. Cette vallée est presque son cheminpour retourner au château de l'Aigle.

*iA
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—C'est vrai, 8ea1eniefi.l>je suis étonné qu'il y retourne si vite...—Peut-être se doùte-t-if de cequi le menace...
—Je n'en crois rien... Il ignore que le secret du Masque noir

n'en est plus un pour nous...—^Enfin que veux tu, Jenn-Claude?... Attendons, puisque nous
ne pouvons faire autrement. L'avenir senl nous garde la clef de
toutes ces énigmes...

Lacuzon replaça sur sa tète son chapeau que la balle du Mas-
que noir avait troué, et la petite troupe, arrêtée un instant par l'in-

cident que nous venons de mettre sous les yeux de nos lecteurs,
reprit sa marche rapide.

' Expliquons sans tarder ce que Lacuzon et le curé Marquis ne
pouvaient comprendre, c'est-à-dire la présence d'Antide de Mon-
taigu sur le chemin que suivaient les Montagnards.

Ainsi que le cardinal l'avait dii aux chefs, le seigneur de l'Ai«
gle était sorti du chftteau un peu avant la fermettire des portes,
avec le comte de Guéb; itet MM. de Longueville et de Villeroi.

Il se trouvait encore ^«ns le camp des Français au moment du
hardi coup de main, couronné doin si prodigieux succès, qui
mettait Richelieu au pouvoir du capitaine et du prêtre.

Au lieu de se diriger sur Bletterans avec les troupes françaises,
il avait immédiatement repris le chemin du château de l'Aigle,

à cheval et suivi seulement de deux serviteurs sur lequel il pou-
vait absolument compter.

Il ignorait que le capitaine Lacuzon eût découvert le secret
terrible depuis si longtemps caché, le secret du Masque noir* muis
il craignait vaguementque le cardinal,prisonnier des montagnards,
ne se décidât à acheter sa liberté en révélant à Lacuzon et à Mar-
quis quel était le plus terrible ennemi des libertés franc-comtoises.

Si cette hypothèse se réalisait, Antide de Montaigu verrait immé-
diatement la province entière se soulever contre lui, les corps
francs lui donneraient la chasse comme à une bête fauve, et le

traqueraient ainsi ou'on traque un loup enragé.
Contre de tels événements, sinon probables, du moins possibles,

Antide de Montaigu se dit qu'il ne trouverait de recours que
derrière les bonnes et solides murailles de sa forteresse imprenable.
Cependant il avait du temps devant lui, et il tenait àêtre promp-

tement instruit des résultats de l'attaque dirigt^e contre Bletterans
par les troupes françaises. Il laissa donc en arrière un troisième
serviteur, avec l'ordre devenir le rejoindre au point du jour, dans
un endroit désigné à l'avance et voisin des petits plateaux du Jura.
Ce valet rendit à Antide Momtaigu un compte fidèle des faits

accomplis pendant le reste de la nuit. Il lui dit l'attaque arrêtée
par l'ordre même du cardinal ; il lui dit la retraite des monta-
gnards, emmenant Richelieu dans leurs rangs ; il lui apprit enfin
quel était le chemin suivi par la petite troup? qui se dirigeait vers
la haute montagne.

C'est alors qu'Antide de Montaigu conçut le projet de se placer
en cSîbuscadë, à sii-gôîe de lu vâtiéô ûUô nous Côrinnissuno, et de
te débarrasser, par un heureux coup de mousquet, du plus dan-
gereux de ses ennemis.

't|;.

«*5
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Il choisit son poste avec une grande habileté. Entièrement mas-
qué par les rochers et par les sapins, il pouvait ajuster Lacuzon
tout à son aise, et regagner ensuite, sans être à découvert un seul
instant, le tommet du plateau où ses valets l'attendaient avec les
chevaux, ce qui permettait de défier toute recherche et toute pour-
suite des montagnards.
La présence de Garbas, dans les circonstances que nous avon?

dites précédemment, compromit la réussite de ce plan. Troublé
par le cri d'alarme du trompette, Antide de Montaigu, dont le
coupd'œil était juste et la main sûre au point de lui permettre
d'abattre d'un coup de feu un aigle perdu dans l'espace, ne visa
point avec assez de promptitude et de sang froid pour envoyer sa
balle droit au but.
Nous savons cependant qu'elle ne s'en écarta que de hienpeu

de .chose.
Après avoir manqué son coup, et essuyé le double feu du trom-

pette, le seigneur de l'Aigle, qui par prudence, avait attaché son
masque sur ?on visage avant de se mettre en embuscade, gagna
rapidement l'endroit que Garbas ne pouvait voir et où l'atten-
daient ses chevaux et nés gens.

Il se mit en selle, piqua de^ deux, et se dirigea à franc étrier
vers la route étroite, mais suffisamment frayée, qui conduisait à
Ménétrux-en-Joux, et par conséquent au ch&teau de l'Aigle.
Nous ne tarderons guère à le retrouver.

XXVIII

AU CHATEAU DB l'aIQLS

Lacuzon^ en envoyant Garbas au trou des Qangônes, avait cal-
culé que, SI grande que fût la diligence de son messager, le colonel
Varroz et Tristan de Ciiarap-d'Hivers, rie pourraient arriver au
Saut-Girard que plus d'une heure après le moment où lui-même,
avec le curé Mar4uis et les montagnards, y serait parvenu.

-Sa surprise fut donc complète et profonde quand il vit que
Varroz, au lieu de se faire attendre, était arrivé le premier.—Voici qui tient du miracle, colonel I... s'écria-t-il : Garbas a
donc emprunté les ailes du vent pour aller vous prévenir? ..—Garbas n'est pas venu jusqu'au trou des Gangônes, répondit
Varroz, il nous a trouvés ici...

—Mais comment se fait-il ?...

—Nous étions avertis.

—Avertis... répéta Lacuzon, par qui ?—Par moi, capitaine, dit Magui en se montrant tout & coup.
Puis elle ajouta:
—Hier, j'avais suivi de loin les montagnards ju!>qu 'au bois où

ils se sont mis en embascade, près de Bletterans, et quand j'ai eu
la certitude que vous étiez maître du ch&teau et de la personne

SXVcK*ML--S-^1KCt:C?KS>. 'J-ï-Jfi

iL'S!..Ajrafe= étA^g»-.:?^



884. LE MEDECIN DES PAUVBE&

î-i ^*^à **'' J* '""
''"JS

*"^''® "" "'"^e Pouf venir apporter au colo-

olln .i.^^'®'!"/"'7'''*'*"t\**"'*"^«"« <1« votre sSccès. Le bon
2itï

»»;« donnides forces. J'ai marché toute la nuit sans m'ar-

iW«ÎSr*T '^"*® P«<lf «entiers que je connais, et enfin

lnn-^^^^1® *'' ^'°^ ^^^- Gangônes presque au point du jour ; jevous laisse à penser, capitaine, avec quelle joie j'ai été accueiliie.
i4icuzon serra dans ses mains, les mains de la vieille femme.

fio7T7iî"''''i®*'"*
Varroz comme c'était mon chemin de passer aa

u.fA'n'^''**
pour reyemr au trou des Gangônes, et comme d'ail-

iL„ Vi"?."^
semblait vraisemblable que tu viendrais tenter sansretard l'attaque du château de l'Aigle, nous sommes venus t'atten-dre ICI... Le message dont Garbas était chargé pour moi nous aprouvé que nos conjectures étaient justes.

—Merci de m'avoir deviné, colonel, répondit Lacuzon.—Je croyais avoir une nouvelle à te donner, couiinua Varro».
maisj'ai su par Garbas que tu étais instruit avant nous...—De quoi, colonel ?...

—Du retour d'Antide de Montaigu.
—En effet, dit le capitaine en souriant et en montrant à Varroa

le trou fait par la balle dans son chapeau, le Maeque noir a pris«oin de me donner de sa propre main une preuve de sa présence-mais l'espère bien ne pas demeurer en reste de politïsse avMluii.^Mnintenant, colonel, parlons de choses sérieuses .—Du siège du château, n'est-ce oas î
—Oui.
—Que décides tu ?
-^J'est ce que nous allons voir tout à l'heure... Le seigneur de

1 Aigle a-t-il beaucoup de monde avec lui ?...

-Oui, car outie les hommes de la garnison, une bande de deuxcent cinquante Gris est arrivée ce matin ..—Vous en êtes sûr ?...

-Parfaitement sûr. Après ton départ, j'avais donné à quatrede nos montagnards, vêtus en paysans, la mission de surveiîier la

iWouîumé ?..!*""*" "°"' '"'' ' '''"'P'* •*" "°^''**'* mouvemenî

-L'arrivée do cette bande de Gris prouve jusqu'à l'évidencequ'Antide de Montaigu e^t sur ses garies... lL rïnfort de deuxcent cinquante hommes, dans une citadelle aussi formidablementdéfendue par la nature que le château de l'Aigle, équivaut HÎmde deux mille hommes en rase campagne.
v»u*apiufl

—C'est exact.

forTel!

**''''**"* wdiapensable de réunir l'^ meilleure partie de nos

—Ce sera un retard.
-Peu important. Nous allons expédier à l'instant des messazeradans toutes es directions. Ce soir, nous aurons autourde n1)u"douze ou quinze cents hommes...
—Sera-ce suffisant?

r.ml'aJ'jt^LS^T ''«'**• «o»fK°«rd. valent plus que trois

—Et noue attaquions f
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preuure un peu de repos *^ ** ^'^ ''®"® ""**» puisjent

•le ces tromoes de hfli ,rL î«^ 1

campagnes environnantes, m.mis
fecons^^rTe'nfdeSf^
eoldats des corps francs

preaure les armes à tous les

^.^^n^campement provisoire fut alors installé auprôa du Saut-

montagnards swXuèreTtSkn,' î^''^ ''^ ''P^ "^Pi^^®' l^s

dirent sous l'abri des rffir«L3« ¥«^8 manteaux, s'éten-

goûter un re^s bS iSessaire ^'lEl"''/* "^ *r^>«* P»" à
aouvellefc

"*«" «ecessaire pour les préparer à des fatigues

8

La nuit tombait.

cen';?monr
. ^J^nvïontfrSuv*^^^^^^^^^^^ ^^'-^

Tous. d« .58 tro4 e^efs fu3ln 1"''"^''°^^^^

mes d'une profonde*'att^rXVe" de^lVant*'
^'«^^ '^-

JgaiJeraTtS^rSfurllc^e^s^^^^^^^^^ polff^'une de ces
les aveit blasé^ maS qu'un eLdToïfl'"' ?'^"^'f

.^'^^abitude

plir, et ceux qui 8uec3mberSent d«n, f.T*?*'*''
*^'"* "'««««n»-

pas victimes 3u hasM^e^ batoillL . ^^"***J?'°"'I*'«^ "on
cause.

batailles, mais martyrs d'une sainte

an grand nombre de prêtres s^îe^lf;»^^^ fi»entplus tard
Au moment oùle sWaldu d|«^^l^^^^^

jours revêtu de sa robe rouJi 3fn^
aHait retentir, Marquis, ton-

du haut duquel Udominahia p^tUeVmL";.*?."^'''^'" 4 ^^^'^«r,
des lèvrea et de la main nVa

P®"^®»?'"^. et»! donna, du cœur
prême. àtous ceshommCessé'au^tSu^'il"^ ««^

peut-être, allaient mourir!
^ " **®^"' *' ^°"* beaucoup

Puis Lncnzon cria.
—En avant !...

T?M^*^ s'élança silencieusement

monttglrt £^«ri^e£^^^^^ •?« '"""'-* <>* J®-

enveloppèrent le chLteku d^nt^l ® trahissait par aucun bruit,

A peine sur le ciel ft^wLenfédaiT^ T""^'''
«« d^îtachaient

derrière les cimes neig^Terdes^S^J^illt l".i!L-®-® --^e

n'entendait d'a«tre bruit quil^s^plî;* Kilt^p^^XtVn!
t"»;'"

Il J'y».r;,i<" '.



886 US MEDECIN DES PAUVREa

IamIT-'^?'^'
de l'entrée du premier pont-levi., un clairon sonnalentement une lugubre fanfare, dont tous le^ échos dïï ÎSeuîmurs répétèrent les notes menaçantes.

'""*
^jnsuite, après un silence, i^ne voix s'éleva dans la nuit.Et VOICI ce que disait cotte /oix :

\tûZj!tl°J'
^°*'^® ^^ Montaîgu, comte et seigneur de l'Aiele et

Varrox et le capitaine Lacuzon. tous les trois'chèfs de la monfa^

trAttf«°*i?î,«f-^°''**^»"'*'*^*®
et seigneur de l'Aigle, trois fois

Fr«n.« Vr"^ ^°"
^'^Tr' *" «« ^e"»^" 'a Comlé-^r^nche kll

1«« nfî^®*
*•* *5 conspiré la perte de ses défenseurs en jurant deiM ^'^ ^^*^*'' PWi°f4mes et par l'assassinat. En attendant

i«„«î**" P^^i'^T'l*. ^"* *« «°«d ^nera à mourir du suppH^e desassassins et des traîtres, nous chefs de In montagne noSs te âtclarons félon et hors la loi. Nous ordonnons Son chîteau softdétruit nar le fer et par le feu, sans en exceptw la plurhautetoTNous orâonnous que tu sois appréhendé au Sorps pSu? êtreoondSS
"Et'Z1? ""iW'V^ *" *'°""^» q"i te r^éclame

'^"'*

troistaTi:r^îl^/^^t%trd^o'^^^^^^^^^^^^^

'"j^diu!^
La voix se tut.

i«ifK°^"?'^ ^^ ^*'^" *' retentir une nouvelle fanfare dIu.lueubrenlus menaçante encore que la première *
^*'"

«Ji'îfi'i
* dernière note se fut éteinte, fa voix bien connue d»Antode ae Montaîgu se Ût entendre sur le rempart aveTune fnlnî

A^JnT '
•
'""'";*' '' '¥**i"» cesS insuUante

toilwJ,« M**'"
^°"' ^"""î"" ^* *^*'« <*« c»»«^« de la mon agne àtoi, Fierre Marquis, mauvais prêtre et mauvais soIdA* à S^t '

Yarro:, vieux soudard édent^dogue ha?gneùraui «k n^^^^^^mordre, à toi, Lacuzon, chef d'un! poiS de b^nd te febeiy^s"'

Sn^H-
'''^"*"' *^*

Ï?J8^«' ™°*' 1»^°°^™« au masque nSriê

^SS ''^«^'^'^^^^^ '"' "^ *°'^ *^^^

v«;iï, !?.
°"* i^l*'?® i^®

Montaîgu, feu sur les manants qui osentvenir attaquer l'aigle dans son aire 1

1

^ ^'
Aussitôt un serpent de feu sembla courir sur 1m muroîii— j

cîiâteau; les échos des vallées répétèrent la îem^iï'X'?^^^^de trois cents coups de mousquets tirés à la fo^ « T ol. "î

Garbas, qui se trouvaient auprès du ponlfeiis furent e^nnl'dans un ouragan de flamme et de fumée
enveloppés

tor^^riT/il^l^li^! ™i!".«_"]?»^^ >«« balles, jaillissant d.— r~ ; „_„.....,. ^^,55 ausuur u eux sans iêa iuucher-A l'assaut! dit alors le capitaine d'une voix édatanfe. en
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brandistunt la hache on 'il «„.;* >
gnards 1

""^*** ^" '^ *•""» * Ja main. A moi. me» monta-

f

oras comme un avare eSporte «SnS ^"°''"^' "'^'^ ««»

.ies Vu^:fr;S lr'd";ï?AfS ^^'^'^'^ ^^- ^« -^de-
cet e voûte basse »« laqueUeuS !«?«?* T""' P^«^^ «""«mam sanglante, nous avons gravi rescliVrT ^>'"P^«i°t« de la
eues qui conduisait au premifr éliee^Sfin n.

""'"«' ^* "°« ™"-
eeuil àe cette pièce circulaire occuDant tn^l7",'

^''*'"' ^'^'^chi le
Nos lecteurs se souvien nentsanXnL *^ ^* ^?'*»^»'" de la tour,

pour la nuit sinistre du îrjZLr fi9-?"^^®-'^^"®'^'*^«i'Aigle,
tipisserles les murailles le nlafonH î

^' '';'*'^ ^«^'^ recouvrir de
Ja cheminée, et ju.qÏÏu pCer'iSnT^''^'"''^^des fenêtres!
Bouvenirne pussent ïuiderïesîechLh:?"^"*'"" ^"dice, aucun
ce dernier /ssayaitïe porte^ra luS^^ ^T*' «^ J^«^»»
épaissies à dessein autoïr de luî

™*''®" ^«« ténèbres

daij
if vXXnrmt^iîétr^^^^^^^^ d'E^Iantine

'Ta/Te^-ii^dlTa
et l^lantinede d?alnts dïr^^^^^^ autrement,

et,e|.r renfant de Pierre^pUreSrUln%tLV^

et1ppé'rri'e^î?c,u"vrra*fil^^^^^ If
J-e immense

perdue pour elle, était une femme iluni .n/"^'"'* ^ *°"* J*»ai«
teignait pas sa quarantième a^née.senUmJ'?'i ^^"'^^"'«lle n'^t
siques et les angoisses morales 3^7**1on""®".M^' tortures phy-
ea figure bien UgtemXyJtnlesV^^^^^
derr:ers vestiges de cette min"cuIpS hl ,'''?• ««pendant les
battre le cœu/de Tristan rChamM'Hiv"e ^

^«^^ J*^^« -vait fa=à

livt,^rrLtd?\rS,f^^^^^^^^^^^^ uniforme et'O
agrandis, et.r'ont le regardflXefoL « doux ?ff ^'î^ semblaient
une expression étrange^t parfds égarée ' "'* '«ainteiiant

Bplendrde ârCtririnS^^^^^^ -«« «»^-elure
ses talons, ainsi qu^.nmaXu de velours solTri"^^^^

^«'î"'*

comme ôeaTfiirdwèn?^,^^:^
^^^«J

^^i^

'i',-'';^i§*-.àJt,i

Wf'SWSBUWïfVR
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commencé. ^ ^ ^P°*l"® * laquelle sa captivité avait

déWéttemTaré^d^^^^^^^^ «'.P-^-* laquelle!,
avait eu l'idée de feindre une7oli« Hn.^L'^?"'^^^
rent dérangement des Ktésintefu^^^^^^^

continuelle, un appa-
à dea accès de vioienceTu môm^de ?/r"^''

qui sans )a poiSïer
souvenir de son nom, ni la mémoire rflT.® °?',f® ^"^ ^*^««ai* ^i i®

qu'elle avait souffert
"é^oire de ce qu'elle avait été et dece

ainsi, pendant des heure?eSes^d^n»^!-"^*' l*
^"« ?»«^«^a"

vait de prison, tout en rénétSnt d'nn«t«î ^*, «^.«nibre qui lui ser-
les couplet» d^ quelqueŒdet^JS^ ^®*'*®' ^*«««' continue,
avait bercé son enfance?

Populaires avec lesquelles on

simuTdéttTÏSCs^^^^^^^^ ^^"^ '«^« n'avait rien de
sibles i'atmosphèïe de terroa? va^^^^^ Soï^-r ^^ ^«y/^^pos-
jons du château de l'Aigle se dit m,«^,"t^<'**^^^^

des don-
me enveloppé dans son flua?r« i i*

les apparitions d'un fantô-
met de la tJur dï l'ÎSrumi nn

'^ «'Pï^trant parfois sur le soml
donneraient un meiveiKxVchffd^Jimr^'^f. ^« '« *»"'^^e.

^T'Stl'Ver"^^^^^^^^^^^^^^^^^^

Jnqta"r;C ^* '''"*'' "^^^ ^'^ ^-^ !'«'•» le soleil nelui

i' H'

XXIX

IiA IfÈRE ET LA FILUt

pu^lrSîntfa'^^Sli^^^^^^^^^ bras et l'ap.
quelques bondsîŒerquTconduisah ^"»»«^i* ^
«on, et plaça sur le litla VuîTe filK,?**''^*'"^'^®" à»^
Sn ce*^ moment une tSiiur foll^ s'I^^^^^^^^^

connaissance,
tressaillir son corps. ^ ^'"P"* ^^ 8°» esprit et fit

iSisISe'ÏÏ.Trui/laîu"^^^^^^^
contre la poitrine d'Eglantine afin Sifi i*

"^P"/* «°'^ <>^«'»c

-" vjc-ut i» rjissurerenî bien vite.
' •«"=0= -^suui^sa
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-—6vi*iioiui eervau d'asilA {! 1-5 ,"PyOQDi»ui, uuo ja tour

«'•Ile a Mlle pen,fo «h Al. !!î ,
"".^^ntable délire i'omnarer

porté 1. „.i/,„ ^Xt. "" '"'""" ""«" «'"oir .euSffi

.uterail MU, 1. „,if„ ™.JÎ?X' "/«,'•"• q«« ce fragile rempart
» toate. Tes recherche,. ' '""* '""t"^ POM la dérobe"

«heK^î.p'rai.^'nîtiS': r*° "" "°'»™"' «o»

•n .11, avec «ne .o"d.T,.° '^Œ'™!J"=^r'»' '• «veloppai.
rebles enfantill.ges.

""'"x» «t avec d'incroyables et ado-

.^M'eutlltertr .'S'r!^"
,o, EglanUne, eUe

couchée sur ses «enouï fl?«n!f i u ' ®l^® ^ ^^a»* assise, ou d utôt

«!%-„.*'"^ »»"™"°S?™m™T|i:'„feï« «' »« "«"vement
teindre l'usage de ees sens

'"°"' •"• •ommenjait à

droyéeen voyant lefSese dSri'i*".'"f,^""'«^«'*î^^^où Lacuzon allait l'entraîner ho,f?,! w*""* ®"« *« moment
renaissant avec le souveSrTecHuflW.*"' **/«"« t«"eur

g5"«.T±er?''J,,'err.1lTiS^^ ««. ^Pouvant.

«aient une'douceu, i°fi "ie-
"'""'"'"PP""'"». dont les.

S

—O mon enfant, mon «nf.»« »!,/_•. ^ .
au nom du ciel n'aie pas^lir"

'""°'" """" "»''» hien-almée I...

I-ie„ne ail, se senU. ïusaiii. rassurée, sinon par ... parles
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elles-mêmes qui pour elle, n'offraient aucun sens, du moins pai

l'accent avec lequel ces paroles étaient prononcéM.

Il lui sembla qu'une voix si touchante et si profondément

émue ne pouvait pas être une voix menteuse, et elle balbutia :

—Qui donc êtes-vous, vous qui m'appelez votre enfant ?...

—Ah I s'écria Blanche en refermant ses deux bras sur l^lantme

palpitante, qui je suis ?. ^- -'"' *" ~^~ '

—Ma mère !

Je suis ta mère 1...

i !... répéta la ieune fille avec une profonde stupeur.

—Oui... oui... OUI... ta mère... to mère qui t'aime de plus d'amour

que Dieu n'en a mis jamais au cœur d'une créature humaine... ta

mère qui donnerait sa vie entière pour sauver un seul de tes jours...

ta mère qui, depuis dix-huit ans, te pleurait et se désespérait fl

cette penséeoruelle de mourir sanst'avoir revue... ta mère, enfin I...

fift TYiprfi I

—Hélas I murmura Eglantine, je voudrais bien vous croire...

—-Tu ne me crois donc pas ?...

—Comment vous croiraifhje, quand je sais que ce que vous me
dites est impossible...

^—^Impossible 1... pourquoi?...

—Ma mère est morte... morte depuis longtemps...

—Qui te l'a dit?..

—Mon père... ^. , ™ , n u
Uneterreur nouvelle s'empara deBlanche. Est-ce qu'elle se serait

trompée ?... est-ce que cette enfant qu'elle pressait contre son cœur

ne serait point véritablement sa fille?... Est-ce que l'homme qui

la lui avait jetée dans les bras l'aurait abusée volontairement ou

involontairement?...
. , ., , r

Elle éleva son âme vers Dieu qui seul pouvait lui donner la force

et le courage de résister à une déception.

Puis, tremblante, elle demanda:
—Comment vous nommez- vous, mon enfant*

—Eglantine.
—Comment s'appelle votre père ?

—Pierre Prost, du village de Longchaumois.
—Il est médecin, n'est-ce pas? ,j . j
—Oui, dans le pays tout entier, on le nomme le médecin des

pauvres...

—Quel est votre âge?
—Dix-huit ans...

—Avez-vous connu votre mère?...

—Non. On m'a dit qu'elle était morte en me mettant an

monde... . . %—Avez-vous vu quelquefois, entre les mains de votre père, un

bijou... un médaillon d'or, enrichi de diamants, qui renfermait

une rose sauvage?... ^, .,, , ,

—Je l'ai vu souvent, et c'est à cause de ce médaillon qu'on m a

appelée Eglantine...

—J^av 7-vous, enfin, quelle est la date de votre naissance ?.«

—va :
' a suis née dans la nuit du 17 janvier 1620...

La jeune fille avait à peine prononcé les derniers mow a« celte

réponse qu'un cri de joie s'échappait de la gorge contractée de
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Blanche. Désormais elle ne pouvait plus douter, elle venait d'ac-quénr une certitude matérielle irrécusable.

caSne* ^""cuTon!*'"'''
'"' "* '°"'''^' '«« ^«™^^'«' P^'^^^" ^«

voîuiîifrJfl?/*''* n®
la n«itf«^7 janvier 16201 lui avait-il dit;

I«t ™Z- «f^"i «"«, « aPP«J'e Eglantine, elle croit que 8a mère
Si^Tu I

*
'^"^u®

médecin des pauvres est son père. Prenez-la I...wrdez-la!... cachez-la. Je suis Jean Claude Proat, je suis le capi-taine Lacuxon. Je reviendrai bientôt vous sauver toutes deux...

«* n«î»^!« ?.*/**'®-?* «'*'r«™ent qu'Eglantine ne savait rien desa naissance. Il était manifeste que dan» le but de lui conserver

îfîjfi^'^
*"*'® absolue, celui qu'elle croyait son père avait dû luirepéter que sa mère était morte depuis 1 ongteraps.

nn?«nî«^!,-?°"''*'x^
•^'''"''^';.^*''' ^°"*«' «" l"i révélant les faits

2Z v^x ^-S'-f J"Ti^"^f" î"^-'" iî^""" ^''''^ briller la lumière

îol ?7 X ^; } **"^* souiller la virginale candeur de la jeune fillepar le récit des mftmes violences d'Antide de Montaigi
iJJanche recula devant cette tâche qui semblait une profanation.

« w-ï°" «n '"\®.°^*"*' ^irmura-t-elte au bout d'un instant, tues bien ma fille, et je pourrais te le prouver, mais je laisse ce soin

Pjt~fd" 1"': f
*"^ '^^'î*®' *" *^ P^a°é *o"te ta confiance... Ce querierre Prost et le capitaine Lacuzon te diront, tu le croiras, n'est-ce

"~§J'
oui '••• répondit vivement Eglantine.

hî^ «L5L?'
co.°»™e.nce à m'aimer dès à présent, chère enfant

B^iMa mère
'^"^^ ''"'^^ ^"® *°"^ "*" t'afiirmeront que je

""§"*°? les reverrai-je ?... demanda la jeune fille.

nous
^^^ ^^ capitaine Lacuzon a promis de revenir pour

—Nous sommes donc en péril?...—^Non, mais nous sommes prisonnières.
—Dans la tour de l'Aiguille ?—Oui.

—Et c'est vous qu'on appelle 1© fantôme blanc, n'est-ce ras?...

wIT"// "^^^°^ ^"i® ""®, pauvre captive, bien malheureuse etbien désespérée pendant des années longues comme des siècles.

S«,t^^® pf'^"!®Tx®''
""^ nioment pour oublier tout le passé

n? ïlrwf "^ *f"l ^^ ^^"T "** ^.®' °*°° «"f«»t- Maintenant,

l'Ai le

^^^ exphque-moi ta présence au château de

Eglantine commença le récit des événements que nous avonsmis sous les yeux de nos lecteurs dans le cours des précédents

î»TfT'' ^L
"^""^ ^^'''om pas besoin d'ajouter que ses parolesfurent écoutées avec une attention avide, avec un fiévreux intérêt.

lia fin de la nuit .se passa ainsi ; enfin le jour parut.
Il nous faut renoncer à décrire la scène touchante dont les

yieilles tapisseries de la tour de l'Aiguille furent les seuls témoins
H.«ane{ pour m première fois, aux pâles iueurs de l'aube nais'
santé, la pauvre mère put contempler les traits, encore inconnusa© sa fille. 22
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Certen, Blanche de Mirebel, dans ses longues heures de rôverle,
s'était fait son idéal: son ituagination avait .cné une'itnage de
l'enfant de ses entrailles, et elle s'étnit plu à parer cette image de
tous les dons exquin de la grâce et de la beauté.

Il est plus facile de comprendre <|ue d'exprimer ce qui se passa
dans l'âme de la mère quand il lui fut possible de voir que son
idéal était dépassé et que la réalité allait plus loin que le rêve.
Malgré In laible^se de notre plume, nous n'aurions point recalé

devant la difficulté inouïe d'essaver de reproduire cette scène
avec 'ont son charme vivace et pénétrant, mais nous nous sommes
souvenu à temps de ce merveilleux chapitre de la Notre-Dame de
Paria de Victor Huffo, dans lequel la recluae du trou aux rats
retrouve la Ësméralda, son enfant perdue depuis vingt ans.
Nous laisserons donc à l'imagination de nos lecteurs le soin de

Buppléer à notre silence modeste, ou plutôt nous les engagerons
à relire les pages splendides du chantre des FeuiUea d'automne et
des Œanta au crépuscule.

Deux jours se passèrent.
Aucun danger immédiat ne menaçait les prisonnières.
D'abord Antide de Montaigu n'était pas au château de l'Aigle»

et d'ailleurs quand bien même son aosence n'eût point été un
nouveau motir de sécurité, une visite de lui k la tour de l'Aiguille
était la chotse du monde la moins à redouter.
Depuis plus de quinze ans, il n'avait point franchi le seuil de

cette tour, et le valet chargé d'apporter les aliments à Blanche
agissait avec elle à peu près de la même façon qu'avec Tristan de
Champ|;-d'Hivers dans le cachot de la citerne, c'est-à-dire qu'il
déposait un panier rempli de provisions sur la première marche
de l'escalier, et qu'il se retirait sans avoir eu la curiosité de mon-
ter plus haut çt d'adresser la parole à la captive.

Blanche, depuis que sa fille lui était rendue, jouissait délicieu-
sement de ces moments de calme : elle aurait voulu pouvoir les
éterniser. Elle s'absorbait dans l'heure présente, oubliant le passé,
s'efforçant de ne point songer à l'avenir, et se trouvant si com-
plètement heureuse, qu'il lui semblait que tout changement ne
pouvait que lui être fatal.

EglaïUtine était bien loin de partager cette opinion... A chaque
instant du jour elle se rappelait les dernières paroles adressées par
le capitaine à la femme pâle : Je reviendrai bientôt vous sauver toute»
deux!... et elle hâtait de ses vœux les plus ardents la venue du
libérateur attendu.
Cependant, vers le sbir du second jour, une inquiétude vague

commençait à se mêler au bonheur de Blanche. Des nuages ora-
geux naontaient dans son ciel un moment éclairci.
Par intervalles, pendant toute la journée, la malheureuse fem-

me avait cru entendre dans le château des bruits d'armes, des
rumeurs confuses décelant la présence d'une nombreuse troupe
d'hommes.
Avec robscuriié croissante, ie silence était revenu ; mais du

milieu de ce silence s'échappaient de sourds et lointains murmures
pareils à ces sonorités étranges qu'on entend dans les airs à l'ap-
proche d'un violent orage.
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Que -^fovIaU .dlr« ^ c««i ? et l'avenir réiervait-il d«
maihenrfl "^ " ...

Brii

tout
^ ^^^, »„.„„« DUlUIllOll.

Blanche, debout dans la profonde embrasure de la fenêtre qui
donnait sur la vallée d'Ilajr, y attachait son regard sur les té-
nèbres épaissies et piôtait l'oreille à ces bruits douteux et confus
dont nous parlions il n'y a qu'un instant.
Soudain le clairon de Garbas retentit dans les ténèbres, égre-

nant les notes lentes et sinistres de sa fanfare.
Blanche tressaillit.

Cette mélodie lugubre, pleine de terreurs et pleine de menaces,
s accordait bien avec l'état de son &me.
Eglantine dormait toujours.
Au clairon succéda la voix.
Les parolec qui déclaraient Antide de Montaiga, comte et sei-

gneur de l'Aigle, trois fois traître et trois fois panure, et qui le
mettaient hors la loi, éveillèrent un écho dans le cœur de Blanche.—Entends-tu... entends-tu ?,« murmura-t-elle en se rappro-
chant du ht et en saisissant les mains d'Eglantine.
—Quoi, ma mère?... demanda la jeune fille réveillée brusque-

ment.
—Ils viennent I ils sont venus î...

—Les chefs de la montagne... le» héros... les libérateurs... Laou-
zon, Yarros et Marquis.
Ahl s'écria Eglantine avec un transport de joie en s'élancant

du lit, ah ! que Dieu soit béni I... Nous sommes sauvés.... Nous
sommes libres.

La voix d'Antide de Montaîgu sembla se charger de répondre:tM encore!... car elle s'éleva par cette terrible réplique.

4 -""À vous qui vous donnez le titre de cheh de la montagne, à
toi, Pierre Marquis, mauvais prêtre et mauvais soldat, à toi, Jean
Varroz, vieux soudard édenté, dogue hargneux qui ne peut plus
mordre, à toi, Lacuzon, chefd'une poignée de bandits rebelles, moi
le seigneur de l'Aigle, moi, l'homme au masque noir, je réponds
que je vous défie, et que je vous fe^ai pendre tous trow aux cré-
neaux de la tour de l'Aiguille 111
Et l'on se souvient que l'infâme gentilhomme ajouta presque

—Feu sor les insolents qui osent venir attaquer l'aiele dans son
airel...

^ **

Et qu'une décharge formidable enveloppa le chAteau de feu et
de fumée.
—Ma mère... ma mère, balbutia Eglantine en se jetant dans les

bras de Blanche, ils l'ont tuél... noua somme perdues 1...
Mais elle n'avait pas achevé, que déjà la voix retentissante du

capitaine succédait au grondement de la mousqueterie et criait:—A l'assaut I... A moi mes montagnards! ..

iA jeune fille passa, sans transition, de la terreur la plus pro-
fonde à la confiance la plus entière; elle releva la tête, et demôme qu'elle venait de balbutier : Nous sommes perdues !..
elle murmura de nouveau : Non* sommes sauvées!...

^



844 LE MEDECIN DES FAUVREa

XXX

l'ab-aui

Antide de M^ntaijru, nouB l'avons déjà dit, craienait aue I«

de ceux oi^în^l"*/
''•^' '^ '"'"'^^ ^^*" 'l'^'" ""^ *^«^*i* attendreae ceux-ci dans ce dernier cas, m grâce ni merci.

II résolut donc de se tenir prêt pour la défense, et rconvaîncnque le château de l'Aigle muni 5'une garnison ^uffiSSune forteresse imprenable) tandis qu'iî s'embusquait dans la

nSnrr"' T?"'T'' P°"r y tenter un asïassinarsur lapersonne du capitaine, il envoyait un homme sûr à Clairvaaiafin d'y marchander les services d'une bande de deux ceSSjuante Gris, et de les diriger immédiatement sur le chSeau de

Ces soldats mercenaires arrivèrent au château presque en mômetemps que leur maître futur.
pr^^que en même

Il leur distribua aussitôt tous les postes. Il leur donna Hmmunitions abondantes, il leur paya cfavance un mSis de soldeet enfin U leur enjoignit de se tenir sur leurs gardes comme siune attaque devait avoir lieu ce môme jour
Les instinctives prévisions d'Antide de Montaigu ne devaientpas tarder, nous le savons, à recevoir une confirmation éclatante
81 nos lecteurs n'ont point oublié les détails dans lesQuels nonssommes entré précédemment sur la situation du cSâteaudJAigle et sur ses moyens de défense, il est presque inutile dt

*T/1fil"" *!'*"'* forteresse était inab^rdaïleïuS de Uvallée ^'Ilay, grâce au rocher taillé à pic sur lequel ellfs'éleva^tSeulement, dans la direction de la Chaux-de-bombief c'est-à-dire du côté de l'entrée principale, les obstacles à surmonteroffraient plus de chance d'une réussite, sinon probable, du mSi^B

'

Le plan d'attaque avait été arrêté d'avance entre Lacuzonarroz et Marquis. Il était d'nn^ »vfrA^« »îJ:^i.-_wr„-.
"^°'*'

exécution 11 fallut touleraudaoe fougueuse et inéàa-;?
™««'-e à - ..„.. .v,u.cx uu:

Uble des montagnards et de leurs chefs.
Deux pelotons de cinquante hommes, placés sous les ordres du

Marçiuis, étaient chargés de balayer paî un feu continuVl cettJpartie des raraparts dans laquelle se trouvaient pratiqua lapremière porte et le premier pont levis.
prauques la

à»!^!!tt\Tt
'®^ ™«^"eurs tireurs des corps-francs s'acquittaientde cette tâche avec une grande habileté et jetaient par terre

Kf\'^?«^>f"'^'*
'°"1'^ ^"\?"^ ^« '^ tenaient ^Intrffisam:

î;rl!2'^?„?j!L°:5!L«i'."_VVa^^^^^^ d^cendus dans
. . ...,,. ,«,sciciiv u.w,^3cr ics ecneiieâ iê ioiiir de ia muraillA At
hache d'une main et le pistolet 4i. l'autre, ils teXent îinè
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au

tt.* de joie et de triomphe

Jf-}^? -'rfsirentla porte qui
**

?.,!à ! j maîtres du château,

,

«flcalade et arrivaient,
•ommet du rempart. —

d'eux, et, couverta par iVs m^^^^^^^^ ""^'P^^ ''^^^^«^^ autour
Gris à distance, ils atUquôwn^à oÔS^d^ h^^^l

maintenaient les

quelle, le, chaînes du p^t^îé^is ISJlttÊler P^"*"" •^"•

Afsi^ru^tutLiriSt^ar \n -r^-* ^^ <>«•

contfnuaient l'escalade à ffie7e« ^oSÏTi '^'^^A^ '
'«« «Maillants

bre toujours croissant les Grfs batfafen '«A
'' ?'"?"* '"".'" °^'"-

désordre et défendant le terrain nllï^^^'®.*'"*'*®' ^^^'^ ««"»
pouce à pouce. P'®"^ * P'«^ «* Po^^i^ «nai dire

fitSntr'e.""
^'^°^» P»*-" * l'écroulement d'une montagne se

Ce fracas fut suivi d'un immer»
poussé par les assiégeants.
Le pont-levis venait de tombei
Les montagnards semèrent sou . u

«opposait à leur passage et, se crovb-
envahirent la première enceinte.

AnJidrd^Xn&uŒm '^'*^*'* '^^^ ^« <i^«"^-

Ba personne ™verSn* in?Si?S2w« .1*" Premier rang et payait de
retfaite au momenToù e po?tfelVs'^bTteif'•^'^r ^
de relever dMriè?«é„xW".?,1?'''''»~?î<'« •"«"«•. Tenaient
deuxième po?L.

<f«»»«m» ponH«i, ,t de fermer I.

'lier .u deir,at"eSrm«" rT %.\Kifflciî.'rr"'!l'

par les proZd» emW« d« C«,l^.£^^ »"»"«•

.£3KSf!W^Ï?^Po„rU pre.

.ur^ne. e. lel^J^Jr?4.TWoU? H^r. l^'Xit

pi&À'Cr'iiS"™''""°" •""J"' '"' *'" -"" "-
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inutil^o,'^^^^^^^^^^ aurons «tcHflé-Que faire donc ?..
"**' *' ^* ^*« ^^hommw est sacrée...

qae îutrA?.^Sï;^i«i^^^^^^^^ attM.e «ar quel-

monavis, Jean-Claude ? * "**"'*' **« ^» pW.Xtu de

'-^SS^^'-o^:^- ^« «^-P la diversion

pont«« dï p!îe5°"«
•""^^ -«^P^ «""-We. tout à l'heure, les

Vanroz f..i cria le curé Marnni«Pewonne ne répondit àcTlS

cœ^rd^u^XTd^^^^^^^^ dao, 1.

mortSlSlrurvratrbU^^^^^ lï-S ^i

appelait VarrSz, et que )Faïroî?P'^i!'.*.Xaient
«^i •* j "^Fc^uani les montairnarria Iao i

" «»u moment au
entendu qu'on appeldt Varroz It J,« T?'"''"PP''<^^^« avaient
Avec une promptitude éJeSJe thlT? "^ répondait pas.du de proche en proche et deS «nï * *** ** ™°*"* «^ ré^.

moins rapidement selon la coutSmedJ*'**' ^\«'^^i^Bmt W.
aiur*p<>^^**affir.rqrâ^^^^^^^^^^

B4p«èrt'rj:fjr^^^^^^^^^^^
de la gnerre à voir le sScowonïl, ^""P"'* ^* «ommencemeS
mier âan, dans ces nombreunoSïïlT"^"* *.^"J°"" le«r pre-
^ ri^°v * de rapidité et d'aïdace^ *'" ^"' "^ réussissiirent

~£S:;Tvi?torerdVr^^^^^^^
féê

qu'à un résultat flans porta ïï/^*'"''*'"** "* ^«« avait amë-
face d'un obstacle preflque^?nfSnâis«iïï"ï*^^^^^ maintenant en
nèbres car les Gris avalent cessé f«.ï^^?i*^®J

"^ans de profondes té-f éclairs de la mousqnetei?e n! rl^al- ! ^®," **.®P«" «» «stant et les

d^ %ï^'^^'' <«^Sr?nfa a^^^ «uit-onibre. iVchà'
des veillées d>hliT«. i ,

*™ai, 3i célèbre d»ns )«» iÎî»-«j
"

cetTehej;;etr«;îX?i; Tfe?/^^
^mbaient à i^foi^.iXn dt^cATt-^^^ respect'erTi
«appé à mort, disait-on m^Lî^ v

^*ait le curé MarouiT
inriSnérable. ""* °°' malgré la robe rouge qui le rendit

d/;œumrdi"r flISr'^
«'»>«'» î»'inclble, l'influence

démon qui triomKt'aiiidiir"^ "'''''' "^«"w !• pouvoir dJ
Alors une ProLde* *e\'^4:^,^^^^^^^^^^^
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aérable talisman?
^ P^"" *1"® J,*"»"s ua invul-

Etrange situation d'un homme vivant nnl ».— *démontrer sa vie I...

""*""»« vivan» qui ne savait comment
Vainement Marquis s'écriait- Me vnîiif ;»- • ^
Ses paroles se perdaient nîrmîUo ^' ^^ *"'" ^ ^°«^ '•••

montagnards qui^épétarenr
' murmures grandissants des

Vah;/±t'u'c?zo1i\7a^
lesdésabuser. Lateweur sunfrJui * *"''.*'^^" s'efforçant de

f-Qne faire?... mon Diou? ohaAu'i..* j ^ .
taine au curé ^ "" '— OAmanda le capi-

diïKi:fera,tW* teT4r.'
'''»"^" """»" ""-•

—Mais comment?... ^

m» vefronl tous l.„
° **'" ''S™' »" Pl"" i> Wm, iU

Ji«t II ajouta avec un sourire :

--•lu sais bien que la robe rouge est inviilndrabUl

^S'L'^ZrAzè ^-^^^^^^^tesi.^ obéi»

écariate de Mar^Sis, au moment où U,
^^ ?*™'"''« '» '«^e

poussaient unejoyeuse clâraeïr le e«niSn?°"**«"".^« ^^•"^fés

Les soldats cfe/nnrn-:f*™!îî''J^-^-*^A^»"? commanda l'assaut.„ ..„,.^„^ .^^ iî3sqa©is uue ardeur bouil-
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Une décharge terrible parUt des feSC/Ï! 'T' f''' L*cuzon.
des créneaux de la muraille

^^'^^^ ^^"**'S ^^ «Gâteau et

Ugr,!!.'- '"°''»' -- M"-)"», et ™ av...... i«^„„ , ..

mé,
.P«"? croridhTrê 'ii;l**?r '» »o„l.g„.rd,, et .ni.

"j^»««bleimpéta„S °' ° """"«dèreot 1, „4a„ ^V^™
brM|L\puJ„"%t'de'G.7blr''" ''"'"'"'• »»">l>er d.», 1„

—Ecoute, Jean-Claude !«« m««*
rouge... ne les désabuse n^,

^es montagnards croient à la robe
est mort...

*^"'" ^^•" ^^ ^i« ne sachent pas que MarquU

jouge... Mon Dieu.! SeSneur mor?n'*®
^''"' ^® «««'«' ^e la robe

SiT.?"'
je donne SsïL^^V^.rDi^'^^l^f> cause saTnt:

des défenseurs de la Comté °'®^- bénissez les armes

Puis il s'affaissa dans 1^ b?S miTi
**'®"-

.

Lacuzon, écrasé sous le pSSf dW H-
"'?*^''^*' » ^t^it mort,

qu'il put ressentir, essaya pendant^fn»®' ^'"5 ^^è»"®» douleurs
réalité terrible. Il s'agenouiRror^a d fL'^''°^^^,^« douter de la
puya sa main sur son cœur mais c'éuî^fl^' *^ •

^^^'^^^^ «' " «P*^«"^«««r avait cessé de batt^ ^'^'^ ^°'' '''«^ «'»
i ce gént—Mon Dieul...balbutia.i;.il ^«^ r.-

'ï P'»?, r!« à sa place ?.. pourquS ^^tZ
P"î''"^'?°* "« «^'^^ez-

Mais II lui fallait concentrer en lui ' "««^o^qui reste vivant?

non. oreu^rons la fo^I M.'àîi°d"^';«J,r« «"«••.Ci'
oe moment, prend, ce corps et v»l.™i.^ «""np-Sarra^in... En
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puyée oontro la mura Ile IS. son tour une des échelles ai
rWlanade, H se ruTsur' les fin-

^^ ^^"^ d« combat engagé sTKroce eu murmuranîrchaque^ouJauïrf i'npétuosité VAue-Au moms je le vengera?? ^^"'^^"^^^5*" =

»ome;\rùu',^4rn"a^f"-^^^^ ^^"^ rassurante au
}«« Gns, mdis ne pouvant se SLï!fJ ^ a'^^*"®-

^^"^ nombreux queleur était ^ffeit, ils sufflent fif^^' ^
^*"'« *^» peu d'espace qïipuis tous les bâtiments !nîi>^^V°*%^''«a°^à'"^^

?^,««;q«fterie pétiCt^aux fLfe'^",f^^^^l^t-^^e ^eX .Ja
J

celle du bâtiment des homZt 1^
du principal corp-, de logis

femmes, et les pertes ?nce«Tantes nf/T ^-^^''^ ^» l^fttiment dès
gaards ces conlinuelles décJa P^confr'^Tf

'^'?"' ""^^ ^^^t^"

?«n,
pouvaient retirer d 'une futWn*'®'^^"°f*»e'^* ''avantage

leur courage indomptable leSr Msira^^P ^ ?^P^' ^'^ laquelle
Nous devons ûîouter nnnr A*

"'^.'' ^* «"Péiioritl
bjen et qu'ils g.gfi ' Ca emeTlt' T/h ^"^ ^^ l>*«aient
seï|neur de l'Ai|le.

'^'y^'ement la solde à eux donnée par le

et iUûttee'n'dffficlîrJ:Soiî f".-^go«//u8em.nt disputé,
*er l'avantage, quand un inriSl* • l^"?.'

*° «définitif, devait rJ-

««£|f
'ère^U la ffcrdes S^^^ vinttout à coupchan-

^«eursS;C'a2,'S^^^^ '''^'^ .«^-"ère eux des cla-^u des fenêtres se ralentit etle^crf detu^^r^ d'épouvante
; le«>n I... Lacuzon I... fut nnMs a 7,® guerre montagnard : Lacu-

Les Gris étaient pï« én?rt*feeuxt.?"' ^'^* ^" ''^'^^^^

XXXI

JUSTICM

—Que me voulez vous ? demanda- t.ii

—Je suis Magui...

—yo voulez-vous m« /.««-!..:--«
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—Mais, dit vivement Varroz, ma présence n'est-elle dono pas
nécessaire ICI?...

*^

—Elle l'est bien pins ailleurs, puisque la prise du château dépend de ce que vous allez faire...
Magui, depuis quelquesjours, avait donné à la cause de la liber,

té franc-comtoise tant de gages éclatants de dévouement, elle iui
avait rendu des services d'une telle importance, que Varroz, après
le premier moment d»héeitation, se décida à la suivre.

Elle le fit sortir du château et l'entraîna rapidement sur la rou-
te où ils rencantrèrent Tristan de Champ-d'Hivers et son fils, qui
â la tête dune troupe de deux cents montagnards, venaient enaide auxtassiégeants.

Elle leur fit changer de direction, et les amenant au pied de ia.murai le de rochers sur laquelle s^élevaient les remparts, elle écar-
ta quelques broussail ee, puis, introduisant dans la serrure d'une
poterne la clef qui lui avait été remise par le seigneur ue l'Aiffle

M "®' ovivnt cette poterne en s^écriant :

—Maintenant le château est à vous... Suivez-moi sans crainte
je vais vous conduira

^rmnw.

Elle s'élanya dans le passage souterrain suivie par Varroz, par
les deux Champ-d'Hivers et par les montagnards qui marchaienten bon ordre, deux par deux.
Arrivée en face du pan. r mystérieux, fermé par le portraitdu dernier des Vaudrey, Magui s'arrêta et dit à Varroz:
--Colonel, entre vous et le salon du château de l'Aiffle il n'v

a plus que cette porte, * >
" " j

i«Xx"*** ^"^,* ï« ,P»-^D«a". d'un coup de hache et bondit dansnntérieur de la pièce en criant :—Lacuzon I... Lacuzon I...

Une douzaine de Gris qui depuis les fenêtres faisaient feu sur
les montagnards, furent massacrés avant même d'avoir eu letemps de se mettre en défense.
Le colonel rasse.nbla rapidement ses hommes, les forma encolonne serrée, et fit irruption avec eux sur l'esplanade, attaquant

gnard^''^"* ' ^^'^ derrière, et répétant le on monte-

—Lacuzon I... Lacuzon I...

Cependant Tristan de Cbamp-d'Hivers et Raoul n'avaientpoint euivi S bande de Varroz.
»v«wm

Restés seuls dans le salon, ils s'étaient empressés d'ouvrir
cette porte que nous connaissons et qui communique de nlain-
pied avec la terrasse. i* •««

Tristan songeait à Blanche de Mirebel.
Raoul pensait à Eglantine.
Tous deux s'écrièrent à la fois:—A la tour de l'Aiguille I...

Nous demandons pardon fort humblement, à nos lecteurs, de

îli, a^r*?' '*"i'
««««« d'«? li«« i «n autri ainsi que nous iJfaisons depuis quelques chapitres.

aJI^II
"® sommes point assez novice dans le périlleux métier

- j .j,—^ ,..,„ ,_.5,„s^ iayuii ucprooeaer mm & i'm-

AK

msam-émêmuMm^sn^m^,.
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—Noua sommes sauvées I...

Presque aussitôt la mousqueterîe retentit de nouveau et nln

?Aiguff'' ^*^"'^ '"'''''' "«^PP^^ ^«^ mu?XT"a tt?ï;

danlTe! ^Serie'r
"'"* "-^ ^"'^« ^«^ »» ^-«*^« «* «« P-dit

-i!rf/"^A*®°lT'' *® '«calèrent en poussant un cri de terreur

r^^S^^fe*/^"'
d'une heure elles assistèrent par la pensée auxpéripéties du combat, entendant tout mais ne ?ovant rien et^Z

lu*!; ^ <'°°Jf«i»''«/.
d'après les exclamations d7tr?omph; ou decolore lequel des deux partis avait l'avantage

'""""P**® ^'^ ^e
lout à ooup, et au moment où les Gris venaient de se r«niiTsur l'espjanaaie, fermant derrière eux la seconde norte et ^tSÏÎJle second pont^evis. Blanche entendit la vof^^^^^^^

sirinr/dîîsiTn'^^^^^^^^^
Blanche, en entendant cette roix, ge aentit chanceler

1. k1^'!Ï" 'Î'?'" ^ P?"» "!• l'MMliM tourna 'm SM gond, et

''Lre-:iX'5'e°?iï.t ™ïï:5t'"
'" ""'='»'•

4l'':tt^Taréati:r„tY.s^:;:?r„;ie%r"-
^.,..„ »,...™_n s- j„„™-.Q^-^ _„^.^y^^ gouttes de sang cou-
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W h^^^f^'V* ': ";• '''*"® * ^" J°"« ^'°"«' rendaient sa pâ-leur nabituelie plus A. de encore.
Les muscle» violemiu-it contractés de son vispge et l'expression

foidro é
*'°®"'® "^^ ^^'^ y®"^ ^« faisaient ressembler à Satan

Il s'approcha lentement de la cheminée, mr laquelle U posa salampe, U remit son épée au fourreau, puis i. se tourna du côté deBlanche, puis, croisant ses bras, tan «?lis qu'un sourire véritable

^Hl 'u^^?"^
venait à ses lèvres, il attacha son regard «ur le.

traits bouleversés de la- malheureuse femme, et pendar^, nrès
ïî® ^^^^f *^ pro] jng; a cet examen silencjeiTx.

" *^

JJlancùe, éjperdue, palpitait sous ce regard ac(*r-5, d'où s'jnblaitémaner une i^scin^tion de terreur pareifle à ceîlî. que les cwvm-
ces populaires uH Ibuent à l'œil duserpent.

^
îw5=L°'^r'"'"^''*.P?''f',?* P^éf^rant la plus terrîMe certiti.io à

bîKS^ '''' ^*^'^l^'^a^l« ^^^'el'e prouvait, .a prisonnière

—Au nom dr cîrî, que voul»s-vcms de moi!...

w«Z?**l"\7?"*"^^''i'^°4^ ^^n^abqij6lq«e chose de vous?... de-manda Antide a^-ac une iat( ;i viou -ïUtoso.
—Votre présence seule n'est-,)) le \m î& preuve qu'un nouveaumalheur me men&c\o?...
—Je voup fais bitsn pens-, n'est-cs >a8f
Blanche baissa la té> sans rfpondre.

««T.X'i"*
me haïssez de toutes Im puissances de votre âme. n'est-ce pas ? reprit le seigneur de l'Aigle.

-™Non, répliqua la prisonnière, il n=y a plus de haine en moi,J li y a plus que du p.vrdon...
^

—La pardon, répéta Antide, que veut dire ceci?...—i;s.5ç la profonde soîiiude où je vis depuis vingt ans, repritBlanche, Si maner l'existence que vous m'avez faite peut s'appeler

ÎS^l±;^lT^?^ ^J^-^S^ «V>n âme, e?ie sujffiiS

des «r.» uu .»ge ei a norreur ; disons pl«„, .. «w«»i» ihw man
tations de la colère impuissante de sa victime.

Rien ne pouvait l'irriter autant que ce oalme angélique. autcette iésignatior. surhumaine. «""h*»»! qu»

C'était pour lui un premier échec, c'était l'avortement d'une
partie de la mise en scène de l'étrange dessein qui l'amenait à latour de rAiguiUe, et que nous connaîtrons bientôt.
Aussi répliqua-t-il avec une irritation continue, qui se trahis-

de son
"* tu mblement nerveux de sa voix et dans l'amertume

^Zl^ ^^ comprends guère, je l'avoue, quel peut être le but que voustous proposez en jouant, vis-à-viu de moi, une malhabile oomédie

.

iû..m'
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à iMuelle vous savez bien que bien que je n'ajouterai dm foi!--Une comédie... répéta Blanche étonnée
J""**"^" P" ^°* '• •

—Certes!... poursuivit le seigneur de l'Aie 1« «m fr«r»««„* j
pied; espériez-vous doncque je^vous cïoi ais^Non ^îrmada"me J... vous ne pouvez point oublier !... vous ne m>uvez ^inî^ tïî"

— Lest impossible!... Depuis plus de vinirf «na au^^

—lïistan... balbutia Blanche. Oh I mon Dieu I mnn ni-, rjoun,»». p,„.„„ee.v„uB œ nom?... l^u^uoi'-ieTrKui

vivaat
1
vSa, avez tant^mé TrSn%?r«"'iW éncor"^"

jeul... avec un hoSrSï telque fnti^/i^^^^
importait

les^d?rii"^3'!SA&°."^«?.j«iK"'^«t les mains. Sou. les naro-

ray8tère7omb"reëtte?;fb'le
'"'''' °'^'""»«"y"it à entrevoir quelque

-Non, Tristan n'est pa. mort l,..reprit le comte de Montaigu U

#:
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volé ma fiancée, cet homme est mon prisonnier... cet îommî
TrisUn est ici. Tristan est près de vous I...

i-usKjau..,

m^S^?"T ' °"* Blanche, en proie à un véritable délire, vou»

Sî«îî^ ;n„^
que vous vene^ de me dire est un mensonge nouLinventé powr me faire subir de nouvelles tortures 1...

paTu
°"' demanda le seigneur de l'Aigle, vous ne me oroyee

—Non, je ne vous crois pas I...

. ChlSt
me croirez-vous, lorsque, dans un instant, Tristan d»Champd'Hivers sera là, devant voua? Me croirez-voua quand

mZ^ÎL'^'T f?"°"^'
bâillonné, impuissant?... quand^iôua

dinï ïï^r ^"' T^r^. cettejeune femme, enlevée p?r moi jadS?dans le temps où elle était jeune, belle et pure, jila lui rends

SSrdWiè?'*'M ** ^^^'' '* ^^'^"'^^ ^' "^^ '^'^^'^ dans «ne
t^l \^^l,"\^^ croirez-vous quand je vous laisserai, seuls,

lp?,tll^iAK '

'^*°' *®."® *°" 'ï'^® l'incendie va dévorer car je

vdlÎ81ua'^Tr7«^?ï?''^^ j°^^ ^°« fi'^'^Ç^i"^ ^«i-veiies, et la tour de l'Aiguille s'écroulera sur vous au momentoù je quitterai le château? Me croirez-vous, Blanche de SSl,
Tmi^Zr^"^'- Vous aile, mourir, et Tristan de Champ-a nivers mourra avec vous 1...

Le seigneur de l'Aigle se tut, et attendit la réponse de Blanche.Mais Blanche ne pouvait pas répondre.
^crasée par le désespoir, elle pensait à Eglantine, et elle se

ffendrirTn^^o'*
*"* 'r^^' h P"^«'' <**"« l'eîpôfr insensi

lèvîer d"où JLh ""T' °î"' **' P"'^^^^ expiraient sur ses

l'agonie
«^^«PPait seulement un rftle pareU à celui de

farouche.'''
**' '^*'* ^"^ seigneur de l'Aigle battait d'une joie

rA^i^^^*^*^"*'? ,^**iî
^'^ complète I elle était bien telle qu'il la

îfnîLtîiPr'/i^^^^P'* ". '? ««aurait délicieusemenUl wrepaissait des tortures de sa victime ; il était heureux I

hn^JSS ïï*
""^ '''®''''® P?* ''^'î'! ^i»-® q"e le camctère d'un pareil

^a "'JJé^dent'î*
monstruosité impossible, sans équivalents et

Pour l'honneur de l'humanité, nous souhaiterions qu'on Dûtnouj accua.r «ans injustice, de faire de l'horrible à ?aux 5 à

-, — w^.<w MM *«aM«.uiaa(9

rats du dix-neuvième siècle?...

^
Pno.îîr?^"*^^/*,'''"'^

^^ P^. ««^ fi* entendre dans l'escalier.

votTe cœ?r n«"W îi%'*'«"?"'' ^* l'Aigle, écoutez 1... Est-ce quevotre cœur ne bat pas?... est ce que la rougeur de l'amour et del'espoir ne monte pas à votre front?... VoiS 1« S!n«î „°"'J*i*
r £'T7USj|foioii époux attendu, voici Tristan de CbaîUM'HiW-Vous avez dit vrai, Antide de Montaigul^répondit une voix

m
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grave depuis le Muil de la porte, voici le fiamcé, yoioi Tépoux,
oiciie vengeur...
Le Beigneur de l'Aigle tressaillit et se retourna brusquement.
Le baron Tristan et Raoul, tous les deux Tépée à la main, se

trouvaient en face de lui.

Blanche, subitement ranimée, poussa un cri dejoie et se préci-
pita vers ces libérateurs que Dieu lui envoyait.—Qui donc étes-vous?... demanda Antide de Montaigu en
mettant la main sur la garde de son épée.
—Je suis celui aue vous attendez, répondit Tristan, je i>uis le

baron de Champ-a'Hivers...
—Non... balbutia Antide d'une voix étranglée, non I... nonl...

c'est impossible I...

—Vingt années de tortures ont changé mon visage, n'est-ce pas ?
Begardez-moi bien en face cependant, seigneur de l'Aigle, et vous
me reconnaîtrez;..
—Alors, cria Antide de Montaigu en bondissant sur le baron,

l'épée haute, alors, vous allez mourir...
Maifl il rencontra la pointe de l'épée du père et de l'épée du fils,

et il lui fallut reculer...

—Seigneur de l'Aigle, reprit Tristan, l'heure de la justice a long-
temps tardé pour vous, mais elle est venue enfin... Le démon
fous abandonne, et Dieu vous condamne. Vous êtes notre prison-
lier...

—Pas encore 1 hurla Antide dans un transpoit de rage furi-
bonde ; il faut me prendre d'abord, et vous ne me tenez pasi...
-—Des gentilshommes ne croisent pas le fer avec un bandit,

répliqua le baron, en se contentant de parer les coups formidables
fue lui portait le seigneur de l'Aigle, mais sans chercher lui-même
A le toucher.^ A nous, montagnards! cria- 1- il en même temps.
Cinq ou six soldats des corps-francs firent irruption dans la

pièce où se passaient les terribles scènes que nous racontons...
lis entourèrent Antide de Montaigu, et en moins d'une minute
il était désarmé et garrotté.

Oeci fait, sur un signe de Raoul, les montagnards se retirèrent.—Où est Eglantine? demanda tout bas le jeune homme à
Blanche.
—Ici, répondit-elle.

—Antide de Montaigu l'a-t-il vu T«.—Non.
—Alors, elle ne sait rien î.„—Rien...

—Que Dieu soit béni I... murmura Raoul, et puisae-t-elle igno-
rer toujours que ce misérable est son père i

—Vous voyez, seigneur f^e l'Aigle, continua Tristan, tandis
(j^u*Antide écumant de fureur, se débattait vainement sous ses
liens, vous voyez que j'ai raison de vous dire que Dieu vous a
<M>ndri .:aé... vous voici pieds et poings liés en notre pouvoir, et,

si je ne vous tue p. r- ûmuie je le pourrais, c'est qu'il appartient
i d'autres de vou^") , er, de vous condamner et de vous infliger
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« ae l'évroiM

un supplice auprès duquel la pointe de mon épée dans votre
poitrine serait peu de chose I...

—Les rôles changeront peut-être, repli'- ' m 'Me ; on va s'aper-
cevoir de mon absence, mes fidèles vif . « •< <;d.'ivrer et alors
malheur à vous I...

'

—Etes-vous insensé iu'^ou'au pr.., • à\>.,i,bnr encore I... Le châ-
teau de l'Aigle n'est p. as à vous, i* utide de Montaigu, il est aux
montagnards...
—Vous en avez menti par la gorge I...—^Approchez-vous de cette fenêtre et regardez...
Le prisonnier auquel les cordes qui l'enlaçaient n^ '

cependant de se mouvoir, se tratnajusqu'à l'embrai.L .« a
fenêtre.

Là, un spectacle terrifiant pour lui s'ofiFrit à ses yeux.
A la lueur de quelques lorohes que le capitaine venait de faire

allumer, il vit qu'en ctF«»t le combat avait cessé. Les Gris, pris
entre deux feux par iv. troupes de Ijacuzon et par colles de
varroz, s'étaient déban ién, laissant l'esplanade jonchée de cada-
vres. Ils fuyaient r amtenant de toutes parts et dans toutes les
directions.

Ils se précipitaient dans les fossés, ils se jetaient du haut des
remparts, ils se laissaient glisser le long des rochers.
Une petite troupe de vingt-cinq ou trente hommes avait seule

trouvé moyen de pratiquer une trouée sanglante au milieu dei
vamqueurs et s'échappait par les pontlevis.
Depuis l'esplanade et depuis la terrasse, les moiitagnaïds ajus-

taient les fugitifs et les abattaient à coups de mousquets comme
des braconniers abattent des lièvres dans la plaine.
. Antide do Montui^u comprit que tout était fini, bien fini, et
qu il ne pouvait lui rester aucun espoir. Alors une immense ter^
reur s'empara de lui, ses dents se heurtèrent, une sueur froide
coula sur son front, un tremblement convulsif secoua ses membres.
Après avoir eu la férocité du tigre, le seigneur de l'Aigle n'avait

plus désormais que la honteuse Iftcheté de l'Lyène et du chaca".—Ah I s'écria Tristan de Champ-d'Hivers, vous trem' lex main-
tenant, vous avez |)eur. Vous si b Uin, si menaç t tout à
l'heure... courbez la tête sous le poiu lu remords et u*» l'épou-
vante, gentilhomme félon, car nous venons à vous de la part du
pieu vengeur 1... Vous avez mis le pied sur tous les degrés de
l'échelle du crime, Antide de Montaip !. vous avei p'^ssé par
le meurtre, par le rapt, par l'incendie, par la trahison 1... regarde?
devant vous, et voyez où vous a conduit cette échelle infâme i...
Vous avez assassiné le père de cette noble et malheureup' ,.ime
qui plus tard a dû subir la honte et la torture de 'otre nideux
amour... à la suite de ces violences un enfant est
vous ave.; confié cet enfant à un homme amené p».
bandés et le pistolet sous^ la gorge t. .. Vous av
homme sur la place Louis XI, pour ensevelir av(
dont vous orf'i.iez la révélation !.-, mais hvani ..r-^-.-.t-.r s. ig
mort, Pierre P.ost avait parlé, le capitaine Lacuzon avait reçu
ses confidence î, et en même tomps un mystérieux bijou, glissé

un? lie, et

ug ^ yeux
-Hsi )é cet
lui le secret
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5

'*!?C.U. enfant ». "«^e" baJbuUu le «ign«^^^^^^^
.^

Êurs, cet ange ae «»""®"\, 4. , . « p. .gi- est vrai, cependant 1...

Slîin,e^;r.«^rjrm°rf.:. .. l meu «tiu.t. I... Di.« «i

car elle ne '« ^™f"J' K^ée 1 ïôi avei réoeai. seigneur d.
î«maia le secret de sa naissante ivuu.

monde, Eglan-

«•'lî^fS^^^l^urlffi/de-Montaign se teignit de pourpre

-Ïi;.avt'wvfrrxïdr^^^^^^

^-»,"T,\"p^Htn1KeK^^^
,.ii!e^1;f-V;re|-.bh^^^^^^^^^^^

irT.^r'rr.'Se"'nua'"%Sé''imVr^

Champd'H..ets et Montaigu ne peuvent s .Jlier.. Le«nk

''"lîiïïl^tcJàï.!7n\âfate^ eU.1
f.

lui crier»

—Jamais 1...
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f:,

—Voua TOUS taires I... il le faut, j« l'exige I

danî^ïscalie""
"*"* '" montagnards qui montaient la gurde

Deux d'entre eux bâillonnèrent Antide Montaigu, qui réduit à

«Ten B?otT5i':?'^'°K^
"*

^^^f^''
v'^iaemenfïtîïila Bur lîSOI, en proie i d'efiFroyables convulsions. Ces convulsions a'affai-

quÏÏeKïï^eîiJn^^it vîvïifelre**
"" ^^" farouches indi-

'^'X^tt ^^f
??P-<l'Hiverg lui mit le pied sur la poitrine.—Blanche dit-il alors, allez chercher Eglantine. il est erande-ment temps de calmer l'inquiétude de la pauvîe enfant *

l!.n ce moment un des montagnards s'écria •

—VOICI le colonel et le capitaine...
Varroz et Lacuzon entrèrent.

pie^dteu/îjïuuT'"
''"^«'^*"'- '«^'^'«'«' ^«»™-tsons .e.

Vous voyez que l'œuvre de justice est commencée I...—Uui, répondit Lacuzon, et je vous jure que cette œuvre s'achà-vera, et qu'elle sera assez éclatante pour remplir d'mie3utaireépouvante les traîtres de l'avenir !...

salutaire

Puis il demanda :

—Ouest Eglantine?...—La voici, dit le baron.
En eflfet, la jeune fille, bien pâle, mais bien heureuse i^nn.

SL^xra^rirmtrr'^-^^^^^^^^^^^^^

JiiS^SitnS^^^^^^^
dissipa comme par enchantement sous le bîi^r dû reune^himm^
tr«mW.n?P^rî'

^*
*i°"

^"'^^'î 4'«»»« voix que l'éiotion reStremblante, votre naère, que voici, s'unit à moi pour bénir votreunion avec mon fils Raoul de Champ-d'Hivers.^ U jeuSe fi le

tf'^^Ûf'''^
des pauvres, a cousine du*^pitaineLkcuzon, honore

iîmme..'
^^"'"' '"^ *°*'^''^^' " ^^""^ P^^'^* que soit cette

Et Tristan et Blanche, ces deux martyrs enfins sauvés mirentleurs mains sur les fronts inclinés de Raoul et d'EgfantSe ''*

Le seurnenr Ha l'Ailla iAr^^i^ aa e^e j e'^^""".'

heur
Raphaël.

Y" ;' ""i
'«^î^iiw lucimes ae Kaoul et d'Eglantine.

mr Œfïn ^^ ^Wi témoin désespéré decette^scène de bon-

1 ha*
°^"^^^ ^® ^^^°^ vainco sous le glaive de l'arAi

Une soudaine pensée vint à Tristan.

L'art^aage

w_^^w^v.„...c woyoco viiu a xnsian.

mûri?
*'' """ '***''** circulaire et rapide, et il mur-

—Il manque ici quelqu'un...
—Qui donc ? demanda le capitaine d'une voix sourde.—Le curé Marquis.

o"ufw«.

Lacuzon «e détourna pour essuver nnA Urma «..{ ««.,i„u

^
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Marquis nous attend au trou dos Gangônes répondii-il.
Puis, entraînant le baron i quelques pas, il lui dit tout bai—Marquis est mort I...

—Mort I répéta Tristan atterré.
--Oui, il est mort, mnis plus un mot maintenant... H faut qae

cette mort reste secrète 1... c'est la dernière volonté du héroe qui
n'est plus... • ^

Quelques secondes de silence succédèrent i la triste noaralU
que Lacuzon venait d'apprendre au baron.

Cette subite transition de la joie à la tristesse pouvait être
commentée par les montagnards témoins de cette scène. Le caoi-
taine rompit le silence.

—Raoul, dit-il en s'adressant au jeune homme, prenez le com-
mandement d'une escorte de deux cents horomee et oonduiseï «a
trou des Gangônes votre fiancée et sa mère...—Ne nous accompagnez-vous pas, capitaine f
—Plus tard je vous rejoindrai.
—Que vous reste-t-il a faire ici 7
—Il me reste à remplir un grand acte de justioe...
—Lequel f
-Vous le saurei bientôt sang que je vous le dise... Allez RaonL

allez, mon enfant...

—Ferai-je prendre des torches aux hommes de l'escorte ?...—Des torches I... répéta Lacuzon avec an sourira sinistre. C'est
inutile, vous n'en aurez pas besoin...—La nuit est profonde, cependant.
—Dans quelques minutes la nuit sera pins lumineuse, je voni

le jure, que si le soleil montait à l'horizon 1...

Raoul regarda le capitaine avec étonnement.
L'expression de son visage lui fit comprendre sans doute le

sens caché de ses paroles, car il ne l'interrogea plus, et il sortit
de la chambre et bientôt de la tour et du château, «TeoBhmohe de
Mirebel et avec Eglantine.

Lacuzon, Varroz et les montagnards étaient restés seuls auprès
dAntide de Montaigu, toujours garrotté, toujours b&illonnéi
touiours étendu sur le tapis qui couvrait le plancher.

Pied-de-Fer entra.
—Eh bien ?... lui demanda Lacuzon.
—C'est fait, capitaine, répondit le lieutenant.
—Tous mes ordres sont exécutés ?
—Tous.
—Nos hommes sont à leurs postes f—Oui, capitaine.
—C'est bien...

Lacuzon fit un signe.
Plusieurs montagnards relevèrent le sdgnenr le l'Aigle, elms toucher aux liens oui retAun^Anf « .e mo{». «o«*i„^°_:

AnUde de rfontaigu, placé entre le capitainëeuê "ôoion*eTèi
précédé et suivi par des soldats des corps-francs, fut contraint
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IW^^^^^ ^^*--" «^« ^"- «t <ie vengeance

. «SfjV^'
K**"' ^''"t^-l®»»^ «ïes différents corps de logis, on voyait

Lacuzon donna le signal du départ.
Les troupes s'ébranlèrent aussitôt, quittèrent l'esplanade carmasses serrées, traversèrent les ponts-levis et prffi Dosi^on•ur les hauteurs environnantes.

prirent posmon
Le capitaine fît placer Aniide de Montaigu sur la oointe d'unrocher qui surplomUit l'abîme. Pied-de-Fer et deu- mîït^^rdîtenaient l'eïctrémité des cordes qui liaient ses ma nï^etKr^Lacuzon, alors, approcha ses doigts de sa bonoh« ^* i'^*

entendit retentir le (oup de sifflet tfîrible qui s^ souvent alaUjeté l'épouvante dans l'âme des Français, des Suédois et d^ GrisA l'instant, des nuages d'une fum^ pâle qui ressemblaU^à uiêvapeur, s'élevèrent autour des bfttimeïts dî château -Quelauessecondes suffirent pour rendre cette fumée plus épaîssé ' bielïôtelle jaillit par torrents impétueux des portes^bnsées et de.fenêtres ouvertes, le manoir entier disparut sous un rideL debromlards rougeâtres, pareils à ces nuaees sulfnrint ««!

imminente'"
'''^"^^ °^ '^ ^'^^'^'^ ^ ^^^'^^ dwTÛpt?on

f:SZlfrJàZlr''^^^^ *°^*« leurs'langueTfrcVut It
Les premiers reflets de l'incendie naissant commençaient à

„.~""^^*?'*® ^^ Montaigu, dit alors Laouîon, vous avM lit^nhA
1
incendie aux muraille, du château de cLmTd'Svera* noul

j^istice^.^'

l'iïioendie aux murailles du château £ l'Ai^l/l' S^t
Le misérable gentilhomme, ne voyant de refuge que dana lamort contre les tortures qu'il éprouvait déjà etcontre^celleS qu'Uprévoyait, fit un effort pour se précipiter dans IWme b^intouvert 80U8 ses pieds. Pied-de-Fer*^ et les moSards Umaîtrisèrent et le forcèrent à e'agenouiller sur ïeiocher—Comte de Montaigu, reprit le capitaine, n'espérez pas mouri»

^.Tlr^yy-Y.^ vivrez jusqu'à keure où ^e ««^"5
yivAiV''^'''^"'^^'^

aucuuipiut. sa taouèi... fiegardez. seiirneiirde l'Aigle, voici la tour de l'Aiguille qui s'eïflamme?.?. j'ïï
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V,

promiB une torchis ppendide à Raoul de Champ-d'Hivers, à
Blanche de Mirebel et à Eglantine pour éclairer leur marche I...

Vous voyez que je tiens parole !

Puis, après une seconde de silence, pendant laquelle Antide
se tordait sous pes liens comme se tord un serpent jeté sur des
charbons ardents, Lacuzon continua :—Oui, périsse cette tour qui ne saurait rester debout pour
perpétuer le nom et la mémoire d'un traître!... Demain îo
passant cherchera vainement un pan de mur croulant sur ce
rocher, à la place où tout à l'heure s'élevait le château de
l'Aigle I...

Le manoir tout entier n'était plus qu'un brasier colossal, et la
montagne ainsi couronnée ressemblait au roidesvolcann pendant
la plus formidable de ses éruptions. De l'orient à l'occident et du
aord au midi, le ciel avait pris des teintes du sang. Jamais plus
frandiose et plus terrible spectacle ne fut offert aux regards de»
orames épouvantés I...

Tout à coup ce spectacle changea de nature.
Les profondeurs du ciel semblèrent s'entr'ouvrir, traversées par

un oura^-an de flammes qui montaient de la terre en panaches
étincelants.

On entendit retentir une détonation auprès de laquelle les fracas
du tonnerre et du canon .l'étaient que des bruits sourds.

Puis une obscurité profonde remplaça les clartés étincelantes.
Le feu venait de prendre aux barils de poudre entassés dans

1 arsenal d'Antide de Montalgu, par les feux que les montagnards
avaient disséminéa sur les voûtes.
Le château de l'Aigle n'existait plus 1...

Le ca^iitaine donna un ordre, et les troupes commencèrent len-
tement et en silence à descendre vers la vallée, emmenant lepri
sonnier que douze hommes, l'épée à la main, enveloppaient dans
un C3rclo de fer.

L»cuzon et Varroz restèrent seuls en arrière.
Ils avaient tous les deux un triste devoir, un devoir sacré à rem-

plir' ,

Ile ^valent à obéir oux dernières volontés de Marquis mou-
rant.

Ils avaient à creuser dans le Chainp-Sarrasin une fosse pour la
dépouille mortelle du prêtre-soldat.
Et il fallait qu'ils accoraplissent seule cette terrible tâche, puis-

que les lèvres défaillantes du martyr de la liberté avaient dit—Que la tombe garde bien le secret de la robe rouge !...

Une heure après le moment où les dernière3 clartés de l'incen-
die du château de l'Aijçle avaient fait place aux profondes ténè-
bres, deux hommes étaient assis auprès d'un cadavre sous la voû-
te naturelle d'une petite grotte pratiquée à l'entrée de la vallée
d'Ilay.

Ces deux .ommss étaient Var^-oz et Lacuzon. Ce cadavre était
/1a1»1 il 11 i\ii<.X ^Tam#«*««m

. ,,,, v-.r--,- i-3tSrt\jtîC.

D'ahqadantes larmes coulaient sur les joutfe ridées du vieillard
et sur lee joues bronzées du jeune homme.
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U colonel pMMait, dans ms inaina tremblant»» d'«moUnn l.main glaeéo du prttre-soldat, et «es lèvres mumiimient dw r^rïles sans suite quï,'échappaient de son cœurdSS ^

jeunesse et de mon »|. mrL^K.Ii'JSLï?^^^^^^

.0jSHaœ^drîSe^d'i^sid^r" '*"»• «™*"
I/acnzon, lui, s'absorbait dans une douleur moins oommnni».

iî'n; Zl"!- '^T! ^"'"""^'- 1' "• PW-nonsiSTncSn"Xite

CW .„e sa f.n^.j^&ii:i-S^ V.^l^^^^,
Krr !^!ff";"r» --'-?."' '

w

fe;srifiarda^s"r%-:^^^^
hru«.'fu;°fevts„rd?BS37^"-
S"dônti."p's™i^dl.iii^»Sg>pu..ir„ un? inauence dont [I^^n 'apprSu'.rm'iJir,"^

Qu'allait devenir la montagne, nriv^e Ha la r.,.^o»«„- ^l j ,

mièreadu curé MarquiB? ofqûeffe fLn rXtriP v^
- par cette mort, si une nouvelle invasion vTnIf*/«l '^^ '^'.^'^

lu résistance nécessaire?..
invasion venait de nouveau rendre

Le capitaine s'adressait ces questions et ce n»«sf î.u<, bo«»
qu'il en envisageait la douteuse so Xn et H slntni? -f ^^'T*

toletsi

la ilAW«n»i.«l«— î«i:
T

'"Ç!»^

é

la main sur ses pia-
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é.
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pettf
*'* °'°'' ^*P'**^'^«» °»°i' G^baa, répondit la voix dn trom-

~As-tu trouvé ce qu'il nous fallait ?
—Oui, capitaine, et mieux encore. Voua m'avez deman^î/? un.cmère 3e me suis procuré une charrette.

««-mandé un*

—Au moulin d'Ilay.
—Tu n'as réveillé personne ?
—Non, capitaine, La charrette était sous un banear îa P«ipnse Bans faire de bruit. Je la ramènerai demain..?

'^'•••^'
^
**

—Uu ras-tu laissée?...

—Sur la route, à deux pas d'ici—Allons...

Le trompette s'attacha au brancard le eanifnînû «f 1. 1 vpment place à droite et à gauche, et'ceV étSSge voit^riV^^^^^^

?Sr(?hat^p.1a?rr° ^°^*^««' ^^^^ ---he^a f^dl^.

d'Orgelet, un peu en amont du pont STa ptle vltJl^^^ '^'??
entre deux montagnes, fait un coude qui formé i^J pr^rauïJt. îla nve droite. Une tradition fort ancienne nrétend n^f'T^iV "'

bornée, du côté de la vallée, par des rochers kXnJ.^^l^.

Quoi qu'il en soit, le paysan a toujours nommé ce lieu le ai.««.Sarrasin et le nom s'est conservéjusqu'à nous ^
l.e Champ Sarrasin fut longtemps un épouvantaii nnnr ««*-.partie des montagnes. Sans doute de., sièdes XonS^'

M , -a «, « k conn.,«,a„c6 d. o« fray.ur. «SSm*.
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n'avait pas engagé Marquis â désigner le Chamn-Sarranin non, u

î poury traiter

le bruit que ^„.„ „ ^^.^ , ^

la paix avec le roi lui-même.

l^oi:.rée:StKr':^^^^^^ - peu naïf à nos
esprits .impies dt'bor^raUrro'Ss "' '""' ''''''''' ^'' ^''

l'A7g?e?U iv avaU oarnllnr.'' ^^f-'* ^*"f««"«^^uit le château de
8in,^su';;;St';rmHr'chis TeitVï: hS^^^^^^

i/es trois hommes passèrent non loin du villa«rp rl« tk^«: m

murmura le trompette.
—iN entendez-vous rien, capitaine ?.
LacHzon prêta l'oreille.
—Non, du il, ensuite...—Ecoutez mieux...

^^Ucuzon s'agenouilla et appuya son oreille contre le «ol de la

)

*'*»«"'W«*»)**W|t*i««,,



*':-.-';i:=w,i:£i^j^.

l^ HSDECIir DES PAtrVMS. ^^

tm^ ^™1;^" it?"'
'"°'"" ""»"• ""^ P«fW>«m.nt di-

«o^!""™' *'•" '" «.«l.v.„t, il y. de. homme» d.„iè„

GaT^B."'
"^°"«^*^*''*his parle bruit de la charrette..., murmura

—Que faire?... demanda Varroz.

paiera toute course .uprè, dW la bande qui L° donnait '

". "' "° ae remuent en marche encourant toninnra ot »„gravirent rapidement la côte opposée.
tO"JOu", et Us

re les bandits vont,il« reveni; «ur leurs pa^eufltr'^^railb^^^^



366 LE M£P£CiJN DEH FA|}V££&

ni

taoïle de nous découvrir.^ Gagnons le bord de l'eau, tâchons de
trouver quelque gué, ou franchissons la rivière à la nage... Une
fois sur l'autre rive, nous serons presquearrivés au but, et rien ne
nous empêchera, après avoir accompli le triste devoir qui nous
amène ici, de passer le reste de la nuit dans la grotte qui ee trou-
ve au bord de l'eau, dans les rochers, sous le Champ-Sarrasin.»
Les trois hommes se glissèrent aussitôt dans les taUlis, s'effor-

çant de ne faire aucun bruit en écartant les branches et en se frar-

*'^i?'î M
'**''* passage parmi les jeunes arbres et parmi les ronces.

Déjà ils atteignaient la lisière du bois, entre eux et la rivière il
n y avait plus qu'un espace découvert de cent cinquante ou deux
cents pieds. En face d'eux se trouvait la presqu'île que couron-
nait le Champ-Sarrasin, soutenu par un contrefort de rochers
d une immense hauteur, presque pareils aux gigantesques falaises
qui forment "> ceinture aux- côtes delà Manche, depuis le Ha-
vre jusqu'au i'réport, en passant par Etretat, Pécamp et Diepoo.
De l'autre -Hé de la rivière était le salut.
Parvftnns à a lisière du bois, les trois fugitifs s'arrêtèrent pou»

^âch' r de se rendre compte des mouvements des Gris qui les
pourswvaront,
Ces derniers avaient franchi tout d'une haleine le versant de la

côte, puis, parvenus au sommet de cette côte, ils s'étaient arrêtés,
eux aussi, lis avaient écouté; surpris de ne rien entendre sur 1»
route qui s'étendait devant eux, ils étaient revenus sur leurs pas,
furetant dans toutes les directions, comme des chiens de meutes
qui veulent retrouver la voie perdue, et, collant leur oreille sur !•
«ol, ils avaient redoublé d'attention.
Laouzon, Varroz et Garbas avaient été trahis sans doute par la

bruit, si léger (ju'il fût, de leur marche à travers le taillis. Bref
les Gris comprirent que le bois situé à gauche de la route servait
d'asile à ceux qu'ils cherchaient, et, se divisant en trois bandes,
les uns restèrent sur le chemin qui dominait le fond de la vallée,
les autres se jetèrent dans le bois, d'autres, enfin, suivirent lé
bord de l'eau.

—Nous n'avons maintenant qu'un parti à prendre, dit alors
Laouzon, engageons-nous réHolûraent dans la prairie, traversons
la rivière à la nage, elle est profonde et large, s'ils .ne sont pas
d excellente nageurs, ils n'oseront pas nous suivre. Gagnons les
rochers sans noua arrêter un seul instant, sans môme nous
retourner. Sans doute ils ne connaissent pas l'existence de la
grotte, et d'ailleurs, s'ils la découvrent, nous pourrons nous
éfendre. Colonel, avez-vous de la poudre et dos balles?.»—Oui, répondit Varroz.
—Et toi, Garbas ?

—Moi aussi, capitaine.

—Eh bien, attachons nos cornera poudre au galon de notr»
chapeau, mettons nos pistolets à notre cou, et courons...
Lacuzon donna l'exemMlf; toujours chargé de son précieux

fardeau, il s'élança dans l'espace découvert, et, suivi de près par
ses_ deux compagnons, il bondit en quelques élans jusqu'à la
rivièie, dans im(uulle il pe îulisa glisser.

''."^
:
"*":

'"•i^ - ^. -'î*'**4*«fl*u^
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—Les voilà I...le8 voilà l.„

Aucune des balles ne porta: màia l'érlaîr a^. * i.

—•Ah 1 cria Varroz.

^ Et le vieillard, tournant mr luLmême, battit l'eau de ses deux
-Qu'Rvez-vous ? tle.nanda vivement Lacuzon

tou";h?."!"°"""- ^^'^"^^'^ Varroz. sôuSs-moi... je sui.

Une balle venait de lui briser l'épaule gauche^^Oarbas. qu, se trouvait à la droit?ducorntse rapprocha du

LÂ^rFïr^'?"* ^"/ "°'' ^"' <^'*-". noua arrivons

&. fff^
P^' V*"?'' ^^«'t été entendu pirîes' Gris

al&ils%rfaî;;\M'ralS.i;?" ^' P-r^tre^î- autre,
les arrêta en leur disant '

1 homme qm les commandait

1We^tk^TlJon^arc"^^^^^ T^Zl^, ^"« ^* ---« ^'eau de

S »« s'éloignèrentXIXleX ÏK/""^ '" -«râperons.
Cependant les fugitifs avaient atteint la rive.-Souffrez-vous, colonel ? demanda Lacuzon

~ -Horriblement
1 J'ai une balle dans l'Suk—Reposons-nous un instaut...

-Pau^e-

-ëfcroninouf ^/Cd deTr.V* ^'.°"«- ^-r<^^ons...

près et qui indiqueTaie'nt'ntt^e'retite'rufauTrU"^ '«
nombreux nous en aurons bon màrchl? - ^^' '°°' P«"

-fcJoit, dit Varroz en tirant son épée.
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XXXII

LA QltOTTS

B'Zmyl'B^rcltâIf^'^'^^''^''V''
«««tenant à force d'héroïsmeBappuya sur Garbae tandis que Lacuzon reprenait son fardeau

îLwH*^"*, ^ ^'V'*^ ^^' ^^"èbres, ils pnWt le chemfn dïsrochers dans lesquels se trouvait la grotte
««emm aes

«oïi^i ^ **" ï^ '® dirigeaient vers cette retraite, les Gris avaient

TlW ""'^'^ '""•^^ ï^°'***^* Pil«'«*il« rèmonSnrîe fil

ilsIJS'ln^^^^^^^^
'^ "« P«"«"-*•—*'- l«-s camarades.

Un g^nissement leur répondit.
Ils cherchèrent alors dans PobBcurité, et, après avoir heurtades cadavres, Ils trouvèrent l'homme expirant qui le soul^^^^^^à demi en rassemblant toutes ses forces, murmurï

^''"'*''*'''

—Varroz... c'est Varroz...
-Que dis-tu ? s'écria le chef, l'un de ces honmes est Varrois ?..

—Comment le sais-tu î...
--Ils l'ont appelé colonel... et ils ont dit : A la erotteLe Gris retomba en arrière et rendit son âme auSîë*

Be^S^^tT{^''H\^''^^^' ""«P"' ^««ï^^f; comment Varro.

g^ttin^'oVa^rfér' '' ""^ escorte ?...' et quelle est^^ciît"

.i-71^^ ' ^^u""
^««.hommes, la grotte existe, je le sais elle Mtdans les rochers qui sont là, devant nous sous e Cham^sJrrL^Selle sert souvent d'asile aux Cuanais de Lacuzon

.^^""»
fn,T„ô'f *»'°Tf' continua le chef, dans la tête duquel se faisait

Mt Varrori^^clf
' conjectures, mais alors, si l'un dl ces hommesest Varroz, les deux autres pourraient bien être Lacuzon lu^^-môm«et Marquis... Ah I si cela était, quelle capturel L'un dW «,îblessé

1 Ils sont trois et nous sommes encore vïngi sept nous
VnL'^r

"' ^ bout,. Mais d'abord, trouvons il grotte.^"Et les Gns 86 dirigèrent, à leur tour, vers les rfchers.La grotte dans laquelle Varroz, Lacuzon et Garbas allaientchercher un reiuge, et qui, dans les montagnes du jt,rre4 coinnencore aujourd'hui sous le nom de la grotte à Varroz étahSquteà une hauteur de soixante et dix ou quatre vTnVîeds au

tÎ f,f,
f.fai«i«««'-an'tique qui soutenait le Champ-SarraSn

r«net.?rcrTuiSis -^- ^-=^" - -- p^^t
i-«u.r66 ua i« groiie était élrort* et Basse, sur une longueur de



LE MEDECIN DES PAUVREa '

869
quinze à vingt pieda. Cette entrée donnait accès dana une hanteet vaste oA«m6r6 voûtée, puis venait un second défiKi. un!deuxième chambre, sans issue. ' ^ "

On supposait généraleir >, que, jadis, il existait un couloirdans le rocher et que ce . • Joir montait au Chamï-SerrîsînMais un énorme bloc tombé de la voûte, et que les foîc^es réuSde cent hommes n'auraient pu seulement ébranler condimniltceueissne si véritablement llle avait jamais eî^té.'
''°''^'*"''''"*

11 était difficile, nadme en plein jour et quand rien ne venait

Tmï griue""'"*''
" ^*^* ^"^'^'^ disoVnous,Tp\S

h^^IL ^A^\ If
^'^ '*''? ^*"* "'* ""* P*'^'"^ ascension pourtrois

liïïïTu^ntïS'îe^bU^l"e"
^"'^"* '^^'^^" '' «^^^^ ^'^^^ «-"

mfnr''^!;°*'KV*?* " est vrai qu'una volonté ferme peut aur-mwter des obstacles presque insurmontables, Lacuzoï, Varroz

fi/ÏJ?*'i
«"7^.'-«"t à '* glotte «ana qu'aucun bruit inquiétant

toacis
''' supposer que les Gris avaient retrouvé leuîs

Plus d'une fois les montagnards des corps-francs s'étaient
réfugiés, pour jr passer la nuit dans les deux ?hamb?es voûtéeIls y avaient laissé des amas de paille.

v^uiew.

Garbas ramassa cette paille et il en fit une aorte de lit surlequel Varroz put s'étendre.
-Vous trouvez-vous mieux colonel ? lui demanda Lacuzon.—Non, mon enfant. Je souffre comme un damné ie nerds toutmonsang. mes forces s'en Tont, je suis un ho^me mo?t .

"'
—Colonel, au nom du ciel, ne dites pas cela I .—Et Dourquoi ne le dirais-je pas, puisque c'est la vérité?

J'avais <feraandé au bon Dieu de m'enVoyer rejoindre Marquia*"
Il a exauce ma prière, et je crois bien, mon pauvre Jean-cîaudê*que tu pourras nous ensevelir le prêtre et moi, dans la mômetombe... Seulement, j'aurais désiri mourir en soldat, dans ujvrai combat, et non pas assassiné par ces bandits, comme lurenard qu'on tue dans un aflFût...

wmuio uo

-Colonel, vous me désespérez... Ne pensez pas à mourirvous vivrez.
*^ muuor...

—Je suis bien sûr du contraire, mon fils... S'il faisait jour tuverrais que mon sang coule comme un ruiaseau
—Nous l'arrêterons...—Et comment?...

-A^uw^bcJi??^.?'''*'"^'^^^*^'*'**^^''®^'®*
^'^^^«^«ï* blessure...

Le capitaine, sans se préoccuper de la profonde indififérencade Varroz à l'endroit de sa propre vie, déchira une part e de seS

luAlM '^'"P"""'^ ^« ««° "^'««^^ 1» terrible ^blessure d^

«„^"Ïa * ^^\^®' ®° ^"**'** l'épaule, avait tranché sans douteune artère, et le sang, arrêté pendant quelques secondes, r^^
•.^cncâ!» 016^ Y»îe â iuiwueior à travers les bandes.

1!
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h\ «*<::» tomber fia tête sur mLacuzon, découragé et désespéré,
poitrine en mufmurant:
—Mon Dieu, aveï pitié de nous I...

-^ .°.n*''*
?"® l'espoir s'en va, mon pauvre enfant ? dit Varroz ,

^lâV} '^n®""^
quelques gouttes de sang dans mon vieux corps,

je vivrai... Quand tout sera parti, quand il n'y aura plus Twndans mes veines, je rendrai mon ftme à ce Dieu bon et terribl»

2ïn''îîif,5r"^ ^\,1 ^^' '*.'"'»^««' «* q"« j'ai tftché de servir enbon chrétien... JWre qu'il m'ouvrira, sans trop de peine le»

Jnlîlt ÎaT rf?^" J'ai confiance..; D'ailleur?. le.c^uré Mar!quis est là.haut, à la droite du trône céle.ste... il dirait au besoinquelques mots pour moi, et il ne me laisserait pas dans l'em-
barras... Tu comprends que le colonel Varroz, Varroz le Pranc-Comtois, ne peut point aller en enfer, où il rencoi trerait les

S^lfT ^A
^^ ®'?'' «*.*»^ ^« «"«^««^^ ^^ l'Aigle viendrai le«joindre dans quelques jours... Non !... non I... o'wt impossiwi !..

^-ais donc comme moi, mon enfant, mets-toi l'esprit en repos

pJurô'tre**
^^^® """^ ™°""'' ^"^ *''"' iendri^ et bientôt

Lacuzon pleurait.
Il s'était agenouillé auprès du oolonsl, et nt Mrret balbu-tiaient d'une façon à peine distincte :

—Tous les deux... tous les deux dans la même nuit.. Oh!

pÎS'l.*'*''"'**"^*
donc frappez-vous des coups si terriblei et li

Varroz reprit :

mrw-fa«'°"^'!® l^^""- '«oiï.éP»'^''» "'engourdit... je ne sens plusma blessure... le sommeil vienl, je vais dormir.. Enfant, S'eatmon dernier sommeil...
•"««»*, « vm

ri.;;;ifî^^' ••iS^°"*
'** "^ ' '''* *^®<' une intonation déchi-rante, mon père, bémssez-mci :..

-^Couche-toi à mon côté, sur k^ lit, de paille, et mets ma maindroite sur ton front. Je veux m'endormîr ainLi, je veux^u?Sï

mt'tri?!>rmrr ""^ *"' -^^-^^^---^ j'aurai com^men^cé

Lacuzon obéit, le colonel sembla s'assoupir. Un gémissement

»n*,7^^^'"»'^""'' •>"-='»»'''.<.». S.p".^t

ï?
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Uy HÉBOB D'HOUiU

.ae pierre

Une heure environ s'était écoulée.
, - , ._,

La lune, baissant rapidement à l'horizon, avait fini per triom-

pher des nuages épais qui couvraient le ciel ; et ees ryons

obliques traçaient un cercle faiblement lumineux à l'entrée du

vouloir sur lequel veillait Garbaa.
, ./ *

Cette pâle lueur faisait paraître plus sombtM encore les téné-

oreuses profondeurs de la grotte.
^

Tout à coup le trompette tressaillit.

Il venait d'entendre le bruit léger produit pat

.oulant sur la versant d« la côte.
, „ ™ ^ ,

—Oh I ohl murmura-t-il, que veut dire cela7.„ Est-ce la course

l'un lièvre, l'aile d'un oiseau de nuit, ou le pied d'un homme,

»jui viennent de détacher ce caillou?... , ^ , ,,;,

Dans la situation de nos personnages, la solution de ce problème

était év%4«mment une question de vie ou de mort.

Garba» •• souleva à demi, et, retenant son haleine, s efforçant

d'arrêter lea battements de son cœur, il écouta.

Au bout d'un instant, un nouveau bruit se fit entendre.

On agitait des broussailles à une faible distance de la grotte.

—Ceci devient sérieux l pensa le trompette, c'est un homme...

)t qui dit homme, en ce moment, dit ennemi...

Quelques secondes passèrent encore.

Garbas ne respirait plus.

Soudain, une ombre opaque intercepta en partie les rayons de

Quelqu'un était debout, en dehors, à l'extrémité du couloir.

L'ombre se pencha, puis se redressa presque aussitôt et

disparut.

fin même temps une voix cria:
, . i, x *

—Hé ! camarades I... par ici... nous les tenons!... voici l'entrée

de la tanière 1... ^ ^—Alarme I... capitaine, dit vivement Garbas, nous sommes

iécouverts... ,. ^ _. .

—J'avais bien entendu, répondit Lacuson. Si je ne remuai*

pas, c'est que j'avais peur de réveiller le colonel.

—Ah !.. fit alors Varroi d'une voix défiaillante, je ne dors pas

et je vis encore, et j^ crois bien que le rêve de ma vie va s'accom-

plir et que je vais mourir en soldat... Aide-moi à me lever, mon

fils, et mets mon épée dans ma main... „ , ,
.

Soutenu par Lacuzon, le héros se mit d'abord à genoux, nuis

se dressa sur ses jambes défaillantes, #t, s'appuyant eur sa forte

et vaillante épée^ il attendit-

;
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Les Gris arrivaient.
*"»i«ni.

Les assailfants obstruaient l'eStrée du couloîr

af^a'ne*înr^^:^t\;:;i\^^^^
Allumons des broussailles afin de voir où nous ïïin-

^^^^«'^•••

Le conseil était bon, il fut suivi tout aussitïn' ,. ,
buis arrachée» aux fentes d^la pierrr .^Lu?.?***».^

^En '.ïL'lr ^"""^^'«, ^^^« ^'^^^^ lŒê de k gSue'"*
'^

vofr'ànnTérir^'^"^'**''^"^ ^~ «'« »• Pe-ottt pour
C'est ce qu'attendait Garbas.
11 ût feu de ses deux pistolets.
l>eux hommes tombèrent.

ter^ur'et^dtMgf
"''"' '^ ^"'^^'^* "" ^«»« gémissement d.

Garbas céda la place au capitaine, qui se tint nrât à •

A nZ- ^' *^TP«i*« recharg^eait se^ pStoKts ^'" ^ **''*"^

L«î i^* f""*"^ """^r^ r^ ^«« «"8 revinrent à l'assaut

t«.îî^rat;:cTdrre^
^'" ^-cs-Comtoil^itSeur 1.

FofttéS^erttpa^ia'^^^^^^^^^^
assaillants n'osaient^pCseSe en vue

*™"* ^*^ "«'*'' ^«^

l'ostés sur le revers de la montagne un n«ii -» ^-
l'ouverture, ils commencèrent à diri/eîâiSL C^rïï;f*"T' ?•
mousgueterie bien soutenu

^ *'^°"® '^^ ^®" d*

troSnTcomto"
'^"*""* fr-pprl. voûte sans atteindre le.

^^
Découragés de ce résultat négatif, les Gris interrompirent

pui^aToH^rhercria":" '"'^*-»--t Pendant un instant,

-Rends-toi, Varroz, et tu auras la vie sauve..

le^^Ûl!^^"'
'"^ "^ '^^*^' ^' -^ »••-''•«• P<» f U) répondit

Après un silence la voix reprit :—Quand nous devrions nous faîr» «n» f«: :.,-.- » <

Et Varroz répéta :

riîïnii® P*' *°,"^ '** *=''*^'««' J« n« me rendrai pas I

étaS^Se'n a^itL^Vmt?dlSlsT*'^"'
de'X/les Gris

trois hommes donU'uréïïitt^^^^^^^^ * ^* P°^"* '«°"^«' ^«V'^'^t

Seulement, ils changèrent de tactique.

(1) Béponse historique.

,
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Hi relevèrent les cadavres des leurs, ils se servirent de ces

cadavres comme de boucliers, et, protégés ainsi par leurs morts,

ils se ruèrent dans le couloir qui menait à la première chambre.

I«ur calcul était juste ; les balles de Lacuzon et de Garbas ne

pureut traverser les égides humaines qu'elles rencontrèrent.

Un combat terrible et corps à corps s'engagea dans nne

obBOurité qui n'était combattue que par la clarté vacillante du

feu de broussailles allumé au dehors.

Lee Oris étaient six. « vi «i

Les Francs-Comtois n'étaient que deux, car il ne semblait

point possible de comptor sur Varroz mourant.

Alors il se passa une chose étrange, presque miracnleuse.

On vit le héros défaillant, dont l'épaule était brisée, dont les
^

veines n'avaient plus de san^, dont les jambes chancelantes ne

supportaient qu'à pine le poids du corps presque sans vie, on le

vit, ranimé soudain par un effort inouï de la volonté, du cœur,

et des nerfs, marcher d'un pas ferme jusqu'aux groupes de com-

battants enlacés qui se tordaient dans des étreintes homicides,

lever sa lourde épée et la laisser retomber deux fois.

Deux ennemis roulèrent sur le sol, la tète fendue jusqu'aux

épaules. Les autres lâchèrent pied et s'enfuirent.

Ohl murmura Varroz en appuyant contre ses lèvres le

pommeau en forme de croix de son épée. Seigneur mon Dieu,

ovez béni... maintenant ie puis mourir...

E^ le vieux soldat tomba sur un genou, puis glissa doucement

i terre, en serrant toujours son épée.

Dieu avait exaucé son dernier vœu, il était mort en combat-

tant. , . „ X—Mon pèrel cria Lacuzon, attendv-nous I... nous allons te

nnivrel... ,. . . , ,—^VouB croyez donc qu'ils vont revenir, capitaine? demanda
Oarbas.
—Oui, certes, je le crois, et, comme ils sont encore près de vingt,

@t que nous ne sommes plus que deux, il est évident pour moi
que notre dernière heure va sonner... Nous sommes perdus. Seule-

ment, nous leur vendrons chèrement notre vie... Nous allons

mourir, mais ils mourront avec nous t...

>-Commentcelasefera-t-il, capitaine?... nousn'avons que quatre

coupe à tirer...

—-J'ai un projet...

—Lequel?
^ , , ,

—Tu vas voir... donne-moi la corne à poudre du colonel et la

tienne.

—Les voici.—^Viens maintenant...

Lacuzon se dirigea avec Garbas vers la deuxième chambre de

l» grotte.

Nous avons dit qu'à l'extrémité du second défilé, un bloc de

granit tombé de la voûte obstruait une fissure qui, selon les tra-

ditions populaires, était le commencement d'une issue souterraine

ccnduisant au Champ-Sarrasin. 24
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Le capitaine devis» l'extrémité des oornea remplies de poudre,
et il glissa ces cornes sous le bloc de granit.

Il fit '3nsuite une tratnée de poudre sur le sol, et il attendit, un
pistolet à la main.
—Ah ! ah 1 dit Oarbas, je commence ft comprendre, capitaine,

vous ailes nous faire sauter...—Et eux avec nous. Que dis-tu de mon idée, Garbas ?...—Je dis qu'elle eut bonne et qu'elle doit réjouir, là-haut, le colo-
nel et le curé Marquis.
—Cela t'afiSige-t-il de mourir si jeune, mon pauvre Garbas ?.

Tï'— t ii_: _": j * î

tre, un peu plus \bi ou un peu plus tard, ne faut-il pas toujours
s'en aller de ce monde ?.<. Mieux vaut que ce soit de cette uiçon
et en si elorieuse compagniel...—^Eh bien I mon ami, viens m'embrasser..—Ah I capitaine de tout mon cœur I...

—^Maintenant, faisons notre prière à Dieu et tenons-nous prêts.
Cinq minutes s'écoulèrent
On n'entendit aucun bruit, nul mouvement ne se manifestait

auprès de l'ouverture de la grotte.

—Capitaine, dit Garbas, qu'Mt-ce que peuvent donc faire là-bas
ces bandits T.. A parler franchement, l'incertitude me pèse... Je
voudrais en finir tout de suite, et, dans la situation où nous Bom<
mes, l'attente me semble un peu longua..

J£t, avec une héroïque insouciance, Gkirbas se mit à fredonner
ce couplet de channon qui avait servi de sicnal à Lacuion et à
Raoul de Champ-d'Hivers, la nuit do l'tntrM à Saint-Claude :

Comte Jean, voici veair l'heurt.
Le soleil penche i l'horison...

L'Angelns dm» le clocber idmr%
L'oiseao chante d'ans le bmason ;

L» fleur de réglantier parfiime
Le val où a'^^garent mes paa ;

Je te cherche en vain dans la brume.
3omte Jean, me voici : Pourquoi ne vieu:}-tn pas ?

Garbas finissait à peine le dernier vers de son co iplet, quand
un tumulte soudain vint indiquer ia\x deux jeuned gens que les
assaillants revenaient à la charge.
—A la bonne heure I murmura Garbas, Ils m décident enfin I

mieux vaut tard que jamais 1...

Les Gris, ee coulant un à un, en rampant oomm« des couleu-
vres, avaient franchi le premier couloir et pénétrédnn^ la première
chambre.

Là, ils s'étaient relevés tous à la fois, et, ignorant l'existence
d'une seconde grotte, ils s'élançaient contre les murailles, l'épée
haute, frappant le vide et poussant de grands cris.

Le moment est venu 1 dit Lacuzon, que Dieu nous reçoive t

Alors, approchant de la tratnée de poudre la gueule ae son pie»

tolet. il nreasa la détente.

,(^
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Une sourde mnis puissante détonation retentit.

Le bloc de granit se souleva comme une feuille sèche fouettée

par le vent, la montagne trembla jusque dans les profondeurs de
ses entrailles souterraines.

La voûte de la grotte se fendit en deux parties.

Celle de la première salle s'écroula avec un fracas terrifiant,

•nseveliasant les Gris sous ses ruines.

Celle de la peconde resta debout et immobile, ainsi qu'un ar-

ceau de cathédrale.

Quand la terre censa de trembler, quand la fumée ne fut

dissipée, Lacuzon et Garbas, stupéfaits et presque effrayés de fc

trouver vivAnts encore, virent, aux clartés de la lune tombant de
la voûte entr'ouverte, les premières marches d'un immense esca-

lier qui montait juHqu'au ChamivSarrasin.
Ils étaient sauvés, ils étaient libres 1...

—Par ma foi, capitaine I s'écria Garbap, nous revenons de bien

loin... Jamais un homme, j'imagine, n'a pu se vanter d'avoir vu
ce que nous venons de voir 1...

XXXIV

ioancB DES HOMiin

jS

Une explication eet-elle nécessaire ? toutbasard nous allons

la donner?
L'explosion, en déplaçant le bloo de gnnit dont nous avons

parlé, avaii^. mis à découvert l'issue depuis longtemps fermée et

i^oalier construit jadis par les Sarrasins, travail immense, entre-

pris et mené à bien par eux, dans le but de pouvoir, sans ouvrir

le camp, venir puiser les provisions d'ei u à la rivière.

Lacuzon, en pénétrant dans la ^^^nde salle, avait apporté avec

lui le cadavre de Marquis.
Quant au corj^s de Varros, il avait disparu sous les roches

amoncelées, comme si le hasard avait voulu donner à ce dernier

descendant d'une race de géants, une montagne pour tombeau.

—Si Dieu nous a laissés vivants, murmura Lacuzon, c'est que

Dieu a besoin de nous... Achevons notre tâche I...

Le capitaine et Garba?, soutenant tous les deux la dépouille

mortelle du prêtre, gravirent les marches rapides de l'escalier

que, pour la première fois denuis des siècle^ qu'il était construit,

les rayons du soleil levât « allaient éclairer.

Parvenus dans le Champ-Sarrasin, Lacuzon dit :

—Creusons la fosse...

Et, en effet, les deux hommes entaillèrent le sol avec leurs

épé^ et enlevèrent la terre avec leurs mains.

Quand au bout de deux heures de travail silencieux, la tombe

fut assez profonde, ils étendirent le cadavre du prêtre dans cette

ouuche glacée.
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Puis Us comblèrent la fosfle avec la terre fratchement remuée,
et ils répandirent sur cette terre des cailloux, des mousses et

des lichene, afin d'efiacer toute trace de ce qui venait de se
passer.

Ensuite Laeazon s'agenouilla, et il s'écria des lèvres et du
cœur:
—Christ.filsdu Dieu vivant ! de la Trinité qui règne au ciel,c'est

toi qui t'es sacrifié, toi qui es descendu sur la terre et qui es mort
pour sauver les hommes. Dieu le Père et Dieu le Saint-Esprit

Esprit sont restés là haut 1... De la trinité qui défendait la Comté,
moi seul, le Fils, je reste ici-bas. Le Père et le Saint-Esprit

viennent de monter au ciel... Christ, ma mission dans ce monde
n'est-elle donc pas terminée ? Je me mets sous ta sauvegarde I

« •««•.11* 1 «* •_*.! * _1_ tT ^îl-

Puis Lacuzon se releva, un peu raffermi par sa prière, et il dit

à Garbas : Partons...

Et tous deux s'éloignèrent sans toiimer la tète.

fa

q

ei

S

Le troisième jour après la nuit dont nous venons de raeonter

les événements, il y avait ^rand mouvement et grand tumulte
dans les rues de la bonne ville de DMe.

Il était onzd heures du matin.
Les boutiques restaient closes, les cloches sonnaient; les

habitants, en habits de fête, parcouraient les rues comme un flot

sans cesse croissant comme une véritable marée humaine.
Une foule plus nombreuse encore et plus bruyante, couvrait

les hauteurs qui dominaient la route du o6té de Lons-Ie-

Saulnier.

A coup sûr, quelque grand événement allait s'accomplir, quel*

que haut personnage allait arriver dans la ville.

Soudain, une exclamation unanime s'échappa de toutes les

bouches. '^

On venait de voir apparaître sur la route un nuage de pous-
sière qui s'avançait rapidement.

Cette poussière était soulevée par le galop impétueux d'un
cheval dont le cavalier portait l'uniforme des soldats des corps

francs.

Quand 1« montagnard passa devant les curieux, ceux-ci lui

crièrent :

—Vient-il?
—Il vient, répondit laconiq\oiement le cavalier, qui continus sa

course impétueuse et qui s'engouffra dans la ville.—^Vive Lacuzon I... hurlèrent les citadins sur tous les tons.

Au bout d'un quart d'heure d'impatiente attente, un nouveau
nuage de poussière s'éleva sur la route, il était bien autrement
large et lourd que le premier, et au lieu de dévorer l'espace, il

B'avangait avec ube majestueuse lenteur.

.
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—Voici le cortège 1... dirent les badauds, voici le cortège...

Et les badauds ne «e trompaient pas.

Cinquante montagnards ouvraient la marche.
Pied-de-Fer venait ensuite, à la tête d'un corps de cinq cents

hommes.
Lacuzon et Garbas, à cheval l'un et l'autre, précédaient d«

quelques pas un étrange attelage.

C'était un erand chariot à quatre roues, attelé de quatre bœufs,

et dont le train supportait une sorte de grande cage en bois, à peu

Srès
pareille à ces cages de fer dont le cardinal la Balue avait

onné l'idée et fourni le modèle au bon roi Louis XI.

I)ans cette cage on voyait un homme accroupi, garrotté et b&il-

lonné, et dont la tête et les épaules étaient nues.

En haut de la cage, on avait cloué un masque noir.

Une foule de paysans poussant des cris de haine et de mort
escortaient la voiture et encombraient les bas côtés du chemin.

Un autre corps de cinq cents montagnards suivait l'attelage.

Le prisonnier ainsi enchaîné, ainsi insulté, dont l'oeil était éteint

comme celui d'un cadavre, et dont le visage disnaraissait sous

une couche épaisse de boue et d'immondices qui lui avaient été

jetés chemin misant.

Cet homme, ce misérable, était Antide deMontaigu, eomte «t

seigneur de l'Aigle.

Lacuzon avait voulu donner une grande et terrible leçon I...

Il avait voulu graver dans tous les esprits l'ineffaçable souvenir

du hideux châtiment d'un traître.

^Vive Lacuzon I... criait la foule, avec ivresse, sur son passage.

n entendait à peine.

Absorbé par sa douleur, songeant sans cesse à Marquis et i Var*

roz oui, hélas 1 n'étaient plus auprès de lui, il traversait son tri-

omj^e avec une sombre indifférence.

Le cortège arriva dans la ville et se dirigea vers l'hôtel au par-

<lement.

Les montagnards écartèrent la foule, et le seigneur de l'Aigle

fut arraché de sa cage et introduit dans l'hôtel ou son jugement

allait 6tre prononcé.

Le flot populaire se dirigea tout aussitôt vers une vaste place

attenante aux remparts et située au nord-est de la ville.

Au milieu de cette place garnie de spectateurs se dressaient un

éohafaud, un bûcher et une potence.

On ne savait pas encore à quel genre de mort le criminel serait

condamné, et, afin que rien ne vînt retarder le supplice, il fallait

tout prévoir I...

Au bout d'une heure, il se fit dans la foule un grand silence

et les masses s'entr'ouvrirent avec respect

C'est que I^aouzon s'avançait, suivi de tous les membres du par-

lement en robes noires, garnies d'hermine.

Le condamné, entre le bourreau et ses aides, et sous la garde

d'une escorte de montagnards, venait derrière les juges.

On le Houtenait, ou plutôt on le portait, car il ne pouvait mar*

cher.
^^v
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aeigneur de l'AIgïe, a oommiîT«Xellt félotî^^^^^Son
*T^ "5^?*^ ** •"^'»" S. Majesté PhiSpp; îv*

*^'"°"
• Conrfdfrant qu'il a conspWla ruine dS^ Oomt^ •« -'.ii;i ses ennemis et en vendant i lu Pranee la^ rhîf-^Ti ^ "?"»»«*

;;
Attendu que tous ces crimes^nt^ouvt ? "*• ^''^'^^^«^^l

trattSfS'SSn^;,ïd"ontn?q^^^^^^^^^^^ <ï* ^'AigU,

Boit brûlé eteà cendrenetWauveT marfairnVrr/?"
uste requête du capitaine Jean-Claude lC?ti«£« * ^'f^ ^'*
Ubre de dé«ienerleW de supiîuS quïïemï^ An?iï°TMontftigu, seigneur de l'Aigle. ^ ' ^^ "'*"' ^ntide de
" Fftit en l'hôtel du parlement de DôIe
Pour les membres du parlement, siégeant en séance:

** Le président,
•' Boivin. ••

arr^r
*""'"" •* i*^»»"* •^*'™'^« accueillit la lecture de eel

le^i'^lre'fiLti::'^^
'' ^"'*^" ^*^- '' parlement L.Wve

nouîïï?^.
^* °^""*"' •* '"* **•*"*•' ^» ^^* ^» ««»«« »'«lera de

—Capitaine Jean-Claude Prost, dit cette voix, anal ««t î« -«.v.

Ç?l?n?r''''"
'"'^ <*<»«?"P*rie^etiî B^îfiTsetJVo'ÎK

,t«fe tedlL^eSeïen''./? l-i^lT.^I'ZAigl.

tête infâme I A vous la potence et la corde
"*'"«« PW vot» e

libre L. Vire UComUI... Poisse 1» gibet ""ÏÏOTrdliniîïi;-^pla. dfcorm.» » «, dr«.,r pour puA un IrSëJ!.'"*""
" """

ComSCn&** ' '^^ " '»"'"«• '*™' I" «'»»»" de U

SS*,WW?»SJWtojasiiMd«

^..^riBU^j^u^
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Le lendemain, dans ]« cathédrale de Dôle, un mariage «taltoÂ.
lébré eaus faste et dans une solitude cherchée à dessein
Kaoul de Çhamp-d 'Hivers donnait son nom à Eglantine. en Dr«.ence du capitaine Lacuzon, du baron Tristan, de Blanche de Mire-bel et de la vieille Magui, rajeunie par l'espérance de voir bientôtune troisième généwtion de Champ-d'Hivers.
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Certes, au fond des cœurs, il y avait une joie vive, mais il v•vait auspi une profonde amertume.
«*«uj

On comptait les absents I...

Hélas I ils étaient nombreux I...

Pierre Prost manquait I Marquis manquait f Varroz manquait!
Aussitôt que la cérémonie fut achevée, Laouzon. un crône anbrns et un crêpe nu cœur, reprit le chemin de la moAtajrne
Seul désormais pour suffire à cette lourde tftche de veiller sur

les libertés et sur les destins de la vieille et noble proWiî
avait hâte de s'agenouiller de nouveau sur la tombe inTOnnuedùi
gardait pour toijours le secret de la robe rouge.
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